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EIGxMEUR    SANCHO  , 


Ap  R  ES  avoir  dédié  un  Volume  des 
Lettres  Juives  à  votre  ilUtftre 
Maître  le  Héros  de  la  Manche ,  je 
manquer  ois  à  ce  que  je  vous  dois '^Ji je 
Tome  V.  *  ne 
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ne  vous  offrois  pas  celui-ci.  Vous 
ne  niéritez>  guère  moins  d'Attention 
ijne  le  grand  Dom  Quichotte  ;  ^ 
votre  Terjonnage  a  frefque  autant 
fait  valoir  que  le  jien  l'Ouvrage  de 
votre  fidèle  Hiftorien  l'ingénieux  Cer^ 
vantes.  Agréez  donc  ,  que  je  vous 
faj/e  ce  petit  7  ré  fient  ;  ^  que ,  pour 
vous  donner  une  parfiaite  Marque  de 
mon  Eftime  ,  je  vous  apprenne  une 
Nouvelle  qui  vous  furprendra  infiail- 
liblement. 

O's  a  ofié  ufiurper  depuis  peu ,  non 
fieulement  votre  Emploi ,  mais  encore 
votre  CaraElere:  vous  vous  trouvez 
double  aujourd'hui  ;  ^  ,  tout  ainfi 
quil  y  eut  autrefiois  deux  Amphi- 
trions  Ç^  deux  Sofies,  il  y  a  aEîuel- 
Icment  deux  Dôms  Quîchottes  Sî 
deux  Panças.     En  efif^et  -,    de  même 

que 


E  P  I  T  R  E. 

que  certain  'Ferjknmge  ajfez  rtjïbh 
seft  avïfé  de  s  emparer  du  Nom  ^  de 
la  TrofejJïoHj  ^  des  Titres  ^  de  vo" 
tre  illuftre  Maître ,  certain  autre  ^i- 
dam  mu  moins  comique  a  cru  de- 
voir  Je  revêtir  aujji  de  tous  vos  Ta- 
lens  ,  S?  fe  placer  en  ^alité  d'E^ 
cuyer  auprès  de  f ^  Dom  Quichotte 
de  la.  Littérature,  Il  ejl  le  Copijte 
à  Gages  ,  Ç^  le  Compilateur  ajjidu  , 
de  fes  prétendues  "Découvertes  :  £y 
vous  n'étiés  pas  plus  attentif  à  porter 
le  Bijfac  ,  la  Bouteille  au  Beaume 
de  Fierabrai^  ïê  l'Armet  de  Mam^ 
brin ,  qu'il  Veft  à  tranfcrire  &  met- 
tre en  Tlacc:  les  Recherches  hâtives 
Çg  précipitées  de  fin  Maitre.  En- 
fin ^  il  vous  relfemhle  parfaitement  ^ 
par  le  Génie  ,  '<ê  par  la  Figure,  Il 
efl ,  ainji  que  vous ,  petit ,  gros ,  SJ 
2  *  ven- 
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lentru  :  il  a  lAir  fourmis  iè  pe. 
lant  ;  Ê^  fin  Langage  nefl  guère  plus 
'pur  que  le  vôtre.  Ses  Tours  d'Efi 
piéglerie^  fis  Menfonges  ^  fies  Faux- 
'Rapports  ,  font  ajfez  dignes  de  la 
'Berne  des  Hôtelleries  Ç?  des  Coups 
de  Tierre  des  Tangois ,  Ç§  pourroient 
bien  l'expo  fer  un  jour  aujufle  Châti- 
ment de  quelques  Grenailles  dans  le 
"derrière.  A  votre  Imitation ,  //  eft 
fort  avide  d obtenir  quelque  Gouver- 
nement. Il  en  coucboit  un  en  joue 
dans  une  Ile  du  Nord  ^  le  il  fi  fat  toit 
d'aller  y  rendre  des  Arrêts  auffi  fa^ 
'ges  que  ceux  que  vous  prononciés  au- 
trefois  dans  celle  de  Bar at aria  :  mais , 
fin  Efpérance  a  été  aufji  courte  que 
le  fut  votre  Commandement, 

V^ous  voiezj  Seigneur  Pan- 
ç  A  5    qnon  ne  peut  vous  reffembler 

d'avau' 
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d'avantage.   Je  vous  ferais  donc  oblïx 
gé^  fi^  pour  votre  Intérêt  ^  &  pour 
celui  de  bien  des  Gens^   vous  vonliés 
ne  point  foujfrir  qu'on  ufurpdt  ainfi 
votre  Efprit  &  votre  Figure.    I^ans 
un   Livre ,    vous    êtes   un  excellent 
^erfonnage  :   vos  Ndivetez  malkieu- 
fes^   ^  vos  Impertinences  grotefqnes  y 
font  rire  ;    mais ,  dès  que  vous  fubfïf 
fez,  en  Chair  &  en  Os  dans  la  Ré* 
publique  des  Lettres^    vous  ne  pou- 
vez    quy  eau  fer  du   T>ommage-,    en 
desboTwrant  le  Nom  de  Savant ,  qui  ne 
wous    convient  pas  plus  qnà  votre 
Grifon.  Ne  foujfrez  donc  point  quun 
autre ,  revêtu  de  votre  Figure  ,  por- 
te  le   même   Préjudice  aux  Belles- 
Lettres.    Entrez  en  Lice  contre  lui  : 
iê  forcez-le  à  renoncer  à  une  Trofefjion 
qui  ne  lui  convient  point .,  Çfî  dans  la- 
*  3  quelle 
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quelle  il  ne  doit  être  regardé  que 
comme  un  Etranger  ÇfJ  comme  un  Intr4is. 
En  attendant  le  Vlaijir  de  vous 
voir  aux  Mains  avec  votre  Tortrait 
original-,  continuez  à  ejlropier  ^  vous 
VEfpagnol  ,  Ç^  lui  le  François  ;  Ç^ 
me  croiez  avec  beaucoup  d'EJiime  & 
de  Sincérité  y 

Inimitable  Sancho, 


yoire  très  humble  ^  très- 
'^^hétjfant  Serviteur^ 


Le  Traduâeur  des 
Lettre  s  Juives. 
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PREFACE 

D    U 
TRADUCTEUR. 

J'AVOIS  réfolu  de  ne  plus  répondre 
aux  Injures  des  Ennemis  de  cet  Ou- 
vrage 5  rAccueil  favorable ,  qu'il  trou- 
ve auprès  pu  Public,   me  récompenfant  af- 
fez  de  leurs  impuiflantes  Inveftives.    Mais , 
l'Approbation  de  ce  même  Public  me  force 
à  dévoiler  leur  Mauvaife-Foi.    Apres  avoir 
reconnu ,  qu'ils  tentoient  vainement  de  nuire 
aux  Lettres  Juives  ,   ils  ont  voulu  répandre 
t     leur  Venin  fur  le  Traducteur  j   6c  il  n'efl 
K    aucune  Calomnie,   qu'ils  n'inventent  con- 
ttinuellemcnt  dans  cette  Vue. 
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J  E  fai  que  le  Mo'ien  de  les  faire  ceflcr 
fcroit  de  difcontihucr  l'ImprcfTion  de  ce  Li- 
vre:   ôc  je  veux  bien  leur  avouer,  que  je 
leur  auro  s  donné  cette  Sutisnidion,  fi  cela 
avoit  uniquement  dépendu  de  ma  Volonté. 
Ce  n'eil  point  à  moi,   qu'ils  doivent  attri- 
buer la  Durée  d'un  Ouvrage  qui  les  bklTc 
11  fort:   c'efl:  à  des  Caufes  ,    qui  mont  dé- 
terminé  malgré  moi.     L'Approbation  de 
trois  Nations  différentes  ,   qui  l'ont  trouve 
aflez  b.^n  pour  vouloir  fe  l'approprier  par 
des  Traductions,   ôc  les  Eloges  flatteurs  de 
plufieurs   Savans  de  la   première   Volée , 
m'ont  fait  Violence.    J'avoue,  que  le  Phii- 
lîr  de  me  voir  applaudi  par  des  Hommes 
illuftres  Ta  emporté  fur  le  Chagrin  &  l'En- 
nui d'être  obfédé  par  les  Criailleries  imper- 
tinentes des  Ignorans ,   des  Moines,   &  de 
quelques  miférables  Barbouilleurs  de  Pa- 
pier. 

J  E  confultai ,  il  y  a  quelque  tems  ,  un 
des  plus  grands  Génies  de  l'Europe-,  j'ofe 
ajouter  ,   ôc  le  Favori  d* Apollon.     Jppre^ 

nez- 
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Kez  -  moi ,  lui  dis  -je  ,  ce  que  je  dois  faire» 
Parlez-moi  fans  me  flatter.  Voici  ce  qu'il 
m'écrivit  :  Si  les  Lettres  Juives  me  plaifent , 
won  cher  Aaron!  Eh  m  vous  l'ai  je  pas  écrit 
trente  fois  ?  Continuez  :  je  vous  le  demande 
au  Nom  de  tous  les  Philofophes ,  au  Nom  de 
tous  Us  Gens  qui  penfent ,  au  Nom  enfin  de 
de  r  Humanité.  Ce  fi  rendre  à  tous  les  Hom- 
mes un  Service  conftdérable ,  que  de  leur  don* 
Kcr  deux  fois  par  Semaine  des  InflruWions 
auffi  falutaires.  Je  connois  trop  le  peu 
d'Etendue  de  mes  Lumières,  pour  me  laif- 
kv  réduire  par  un  Eloge  que  je  mérite  (î 
peu.  Je  Tattribue  uniquement  à  l'Amiiié  , 
&  point  du  tout  à  la  Bonté  de  mes  Ecrits. 
Celui  d'un  Savant  de  la  première  CLifle  , 
que  je  n'ai  l'Honneur  de  connoitre  que  par 
la  jufte  Réputation  qu'il  s'ell:  aquife  ,  doit 
me  flatter  d'avantage.  Il  a  trouvé  les  Lettres 
Juives  afTcz  paiTables  ,  pour  vouloir  jetter 
les  Yeux  dcflus  :  ôc ,  dans  le  fond  de  l'Al- 
lemagne, il  a  eu  la  Coniplaifance  de  les 
*  S  ho- 
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honorer  de  Ton  Approbation  *.  J'ai  trouvé 
en  Angleterre  des  Hommes  illuflres,  qui 
ont  eu  pour  moi  la  même  Complaifancc 
que  ceux  de  France  ÔC  de  Berlin.  Pou- 
vois  -  je  réfiller  à  des  Eloges  auflî  flatteurs? 
Que  ceux  ,  dont  la  Réuffite  de  mes  Ou- 
vrages excite  la  mauvaife  Humeur,  fe  met- 
tent à  ma  Phce  ;  qu'ils  fe  dépouillent  pour 
un  moment  de  leurs  Préjugés}  &  qu*ils  ju- 
jgent  ce  que  j'ai  dû  faire. 

Au-RESTE,  je  ne  trouve  point  mau - 
vais  que  les  Jéfuites  aient  condamné  les 
Lettres  Juives»  Si  j*étois  à  leur  Place  , 
j'aurois  agi  ainfi  qu'eux,  à  la  Différence 
près  ,  qu'en  les  décriant,  je  n'aurois  point 
fongé  à  déchirer  le  Traduéleur  par  des 
Calomnies.  Qu*ils  parcourent  tout  l'Ou- 
vrage dont  ils  fe  plaignent  fî  fort  :  ils  n'y 
trouveront  aucune  Pcrfonnalité  odieufe.    Si 

leur 

*  Dcfenfe  de  rHftoire  critique  de  Mani- 
chée  &  du  ManichéiTme,  par  Mr.  de  Beau- 
fobre  ,    inferce  dans  le  Tome  Z^X XVII  de  la 

Bibliothèque  Germanique,  pag.  12. 
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leur  Société  y  eft  blâmée  ,   (es  Mehibres" 
particuliers  y  font  louez.     Le  Père  Gimrd 
lui-même  y  eft  ménagé.     Qiie  disje  mé- 
nagé?  Il  y  eft  à  demi  innocenté.     Ils  peu-  , 
vent  donc  blâmer  mon  Ouvrage.     Il  feroit 
abfurde  d*éxiger  qu*une  Perfonne  approuvât 
des  Ecrits  qui  condamnent  Tes  Sentimens. 
Mais,  il  n'eft,  ni  du  Chrétien,  ni  du  Phi- 
lofophe,   de  calomnier  fon  Prochain  &  de 
fe  venger   à.t%  Ouvrages  d'un  Auteur  fur 
TAuteur  même.    Je  trouve  très  mauvais, 
par  exemple  ,   qu'on  me  prête  un  Liberti- 
nage d'Effrité   qui  n'eft  que  dans  l'Imagi- 
nation de  mes  Cenfeurs.    fé  n'ai  jamais  eu 
d'autre  But,  que  de  condamner  le  Vice, 
&  de  faire  aimer  la  Vertu  ;  Se  je  crois  avoir 
toujours  très  fincérement  refpe6té  ce  qui 
eft  véritablement  refpeélable.     Il  eft  vrai , 
que  je  ne  fais  aucun  Quartier  aux  Fourbes 
&  aux  Hipocrites.    Mais,  je  foutiens,  que 
c'eft  ce  que  tous  les  Honnêtes  Gens  devroient 
faire  impitoïablement  par  -  tout ,  afin  de 
purger  toutes  les  Sociétcz  par  -  là  des  Mal* 

hon- 


P  R  E  F  A  C  F. 

honnêtes -Gens  qui  les  deshonnorent ,  foie 
par  leurs  mauvaifts  Mœurs,  foie  par  leur 
miiuvaife  DocSbrine.  Si  c*cll  -  là  ce  quV.n 
trait  te  de  Flaifantcrïes  fur  toute  la  Religion 
Chrétienne  en  général^  on  agit  avec  très  peu 
de  Bonne  -  Foi  :  &  fi  c*cft  -  là  le  Déifme 
qu*on  m'impute,  je  le  foutiens  incompara- 
blement meilleur ,  que  la  prétendue  Reli- 
gion de  mesCenfeurs,  dont  les  Maximes 
relâchées  6c  corrompues  ne  font  que  trop 
généralement  autorifées. 

Les  Janfénilles  devroient  moins  fe  dé- 
chainer  contre  moi ,  que  les  Jéfuites,  fi, 
par  les  Janfénilles,  on  entendoit  les  vérita- 
bles Elevés  qui  rcftent  encore  aujourd'hui 
des  Arnaulds  6c  des  Pafcals.  Mais ,  le 
Nombre  en  efl  (1  petit,  qu'à  peine  peut- on 
en  trouver  un  parmi  dix  mille  Fourbes  6c 
Extravagans ,  dont  les  uns  font  femblant  de 
croire  aux  Miracles  de  TAbbé  Paris ,  &  les 
autres  font  aflez  imbécillcs  pour  les  regar- 
der comme  des  Prodignes  céleftes ,  de  la 
Réalité    desquels  on    ne    fauroic   douter. 

L'Ap- 
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L'Approbation  de  pareils  Perfonmgcs  eft 
auffi  nuifible  ,  que  rEftime  des  Savons  , 
des  Sages ,  &  des  Honnêtes  -  Gens  ,  eft 
utile  &  honnorable.  Je  les  prie  donc  de 
continuer  à  décrier  mes  Ouvrages  :  &  , 
pour  réconnoîtrc  ce  Service ,  je  m'engage 
de  foutenir perpétuellement,  quelcsjéfui- 
tes  font  auflî  fins,  aufli  politiques,  &  aufTi 
ambitieux,  que  les  Janféniftes  font  fous, 
înfenfez ,  &  ridicules.  Je  leur  palTe  encore 
de  vomir  contre  moi  autant  de  Calomnies 
qu'ils  en  inventent  tous  les  jours  contre  les 
Evêques ,  6c  même  contre  le  Pape.  Ne 
dois-je  pas  en  effet  me  féliciter  de  ce  qu'ils 
veulent  bien  me  donner  des  Compagnons 
d'un  Rang  auffi  diilingué,  6c  aufli  élevé? 

Qjo  A  N  T  aux  Ecrivains  fubahernes  , 
vils  Infcdes  du  Parnafle,  je  leur  promets 
de  les  laiflcr  croafler  d'ores-en-avant.  Leurs 
Cris  impuiflans  me  divertiront;  ôc  les  Con- 
tes, qu'ils  débiteront,  me  réjouiront  autant 
que  Ta  fait  celui  que  je  vais  apprendre  à  mes 
Leélcurs.     Il  y  a  quelques  Mois ,    qu'un 

Savant , 
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Savant,  qui  m'l]onore  cjc  fon  Amiiié,   & 
j'ofe  dire  de  fon  Ellime  ,  palTa  en  Hollan- 
de,  ou  il  relia  quelque  Tenas.     L'Hom- 
me, 4qnt  je  parle,   eft  un  Héros  dans  la 
Littérature:  toutes  les  Sciences  font  réiirae? 
en  lui.     Il  eft  Rival  de  Virgile  y  Difciple 
éclairé  de  Newton,  &  Hiftorien  renommé- 
Les  Gens  de  Lettres ,    qui  fe  trouvent  à 
Amfterdam,   furent  charmez  de  le  connoi- 
tre.     Dans  un  Repas,  qui  fe  donnoit  à  fon 
occafion,   &  dans  lequel  fe  trouvoient  de^ 
Savans  de  toute  Efpece ,   on  vint  à  parler 
des  Lettres  Juives,     Mon  Ami  crut  devoir 
jaifîer  ignorer  aux  Convives ,   qu'il  en  con* 
noiiïbit  le  Traduéleur.     Ce  qui  acheva  de 
l'y  déterminer ,    c'eft   qu'elles  furent  aflez 
applaudies  5  ôc  que  ceux  ,  qui  etoicnt  en 
Droit  de  décider  de  leur  Valeur  ,    eurent 
plus  d'Indulgence,  que  de  Sévérité.     Cer- 
tain petit  Grinîaud  de  Correcteur  d'Impri- 
inerie  ,  jaloux  apparemment  de  leur  Suc- 
cès ,    ne  put  fouffnr  des  Louanges  qui  le 
bleflbient  fi  fort.     Il  n'ofa  pourtant  criti- 
quer 
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quer  les  Lettres j   mais,  il  prit  fa  Revangc 
fur  r  Auteur.   //  n^eft  pas  fur  prenant ,  dit-  il , 
que  cet  Ecrivain  foit  inflruit  des  Mœurs  (^ 
de  la  Religion  des  Turcs.     Il  a  pris  le  T*ur'^ 
ban  ^  dans  un  Fdiage  qu'il  a  fait  à  Confiau" 
tinople.     Mon  Ami ,  étonné  de  ce  qu'il  en- 
tendoit ,  n'ôfoit  embrafier  ouvertement  ma 
Deffenfe.    Après  avoir  afFeélé  de  ne  me 
point  connoitre,   il  craignoit  que  trop  de 
Vivacité  à  prendre  mes  Intérêts  ne  décou- 
vrît Ton  Secret.     Il  fe  contenta  de  repré- 
fenter  ,    qu'il  y  avoit  peu  d'Apparence  à 
une  femblable  Accufation.     Quoiqu'il  pût 
dire,  il  lui  fut  impofîîble  de  garantir  mon 
Prépuce:  le  Maculateur  d'Epreuves  vou- 
lut impitoïablement  me  circoncire  î    Se  ^ 
fans  doute,   j'aurois  pafle  pour  Mahomé- 
lan  dans  l'Efprit  de  tous  les  Afîiftans,   fi 
deux  autres  Perfonnes ,  de  qui  je  fuis  auifi 
connu,  n'avoient  offert  de  fubir  la  même 
Opération  ,    s'il  étoit  vrai  que  je  l'eufie 
fouffcrte.     Nous  connoiffons  ^  difoient-iîs  , 
l'Auteur'  dont  vous  parlez»     Peut  -  être  ne. 

favsz^ 
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faveZ'Vous  pas  même  fon  Nom.  Pourquoi 
voulez  -  vous  donc  le  ranger  au  Nombre  des 
Circonch  ?  Od  eut  bien  de  la  Peine  à  faire 
changer  d'Opinion  à  Tentêté  Ignorant  j 
&  ce  ne  fut  qu'après  avoir  difputé  une 
Heure  entière ,  qu'il  avoua  enfin  ,  qu'il 
n*y  avoit  aucune  Apparence  que  j'eufle 
efluïé  la  Circoncifion.  Sa  dernière  Ref- 
fource  fut  de  dire ,  qu'on  lui  avoit  afluré  le 
Fait. 

Mon  Ami,  charmé  de  me  voir  déma- 
hométifé  ,  ne  put  réfifter  au  Defir  de  m'ap- 
prendre  lui-même  une  aufli  plaifante  Scène. 
Qiioique  je  fufle  aflez  éloigné  de  la  Hol- 
lande ,  il  fufpendit  fes  Affaires ,  partit 
d'Amfterdam  ,  6c  vint  m'annoncer  en 
riant ,  qu'il  falloit  fonger  à  me  juftifier 
d'une  Accufation  très  grave.  Et  de  quoi 
s*  agit 'il?  lui  demandai -je.  M'auroit-o» 
accufé  d'avoir  dit  que  la  Pantoufle  de  V Ahhé 
Paris  renferme  autant  de  Vertu  ,  que  celle 
du  Pape  .^  Non  ,  me  répondit  -  il.  Cefl 
quelque  '  chofe  de  bUn  pis:    on  ajfùre  ^    que 

vous 
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^otii êtes  circoncis.  Circoncis!  m'écriai  =  je. 
Ouï^  circoncis^  répliqua  mon  Ami.  Cefi 
à  vous  à  vous  deffendrc.  Le  'Trait ,  rcpris- 
je,  eft  cruel ^  &  fart  cV une  Main  bien  po- 
litique. En  effet  ^  me  voilà  dans  Vlmpuif- 
fance  de  pouvoir  me  jujîifier\  car  y  les  Pièces 
fiécejfaires  à  mon  Apologie  font  auffi  pùi 
montrables  ,  que  celle  de  V Hémorrhoiffe' des 
Janfénifles.  Et  moi  y  qui  me  fuis  ft  fcuvênt 
mocqué  de  ce  prétendu  Miracle^  f éprouve 
aujourd'hui ,  que  ma  Jufiification  eji  auffi 
difficile  que  la  fiennc,  Confolez  -  vous ,  me 
dit  mon  Ami.  Fous  en  ferez  quiîU  cette 
fois-ci  pour  la  Peur.  Nous  avons  entière- 
ment  réhabilité  votre  Réputation  :  quoique , 
dans  le  fonds  ^  il  ny  eut  pas  eu  de  Mal  ^  que 
le  Traducteur  des  Lettres  Juives  eut  été  cir- 
concis y  ou  du  moiics  eut  paffé  pour  Vêtre. 

Apres  une  femblable  Calomnie,  je 
crois  que  je  fuis  en  Droit  de  prier  ceux ,  à 
qui  mon  Ouvrage  a  le  Bonheur  de  plaire , 
de  vouloir  bien  faire  ces  Qiic:fl:ions  à  ceux 
qui  pourroient  leur  parler  à  mon  Defivan- 

To'me  F,  *^  tage. 
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tage.    Dites-moi^  je  vouî  prîe^  Mon/ieur^ 
tenez  -  vous  par  quelque  Endroit  à  la  Se£!e 
Jgmcîenne^  Le  Zèle  Jéfuitique  influe- 1- il 
dam  vos  Difcours  ?    Le  Traduêîeur  des  Let- 
tres JuiNTcs  vous  a  déclaré  fuffe^l  fur  ce  qui 
Je  regarde  perfonnellement .     Si  vous  fuivez  un 
Parti  oppofé  à  celui  de  la  Société  ,    £5?  que 
'VOUS  [oies  un  Parti  fan  de  V  Ahhé  Paris  ,  ou 
un  Danfeur  (^  Cahriolleur  du  'Théâtre  de 
Saint  Médard ,    vos  Contes  font  de  ces  Ca- 
lomnies ,    qui  ne  doivent  ahfolument  trouver 
aucune  Créance.     Si  vous  n'êtes  qu'un  Bar^ 
houîUeur  de  Papier ,  ft  vous  travaillez  pour 
les  Beurrieres  £5?  pour  les  Epiciers  ,    votre 
Emploi  eft  de  médire  Ï3  de  décbinr  les  Au^ 
teurs  qui  ont  quelque  Réputation.    Je  crois 
que  ces  Queftions  font  néceflaires  ,    pour 
me  conferver  TEflime  de  ceux ,   qui ,   ne 
me  connoifTant  point ,  pourroicnt  fe  laifler 
prévenir  contre  mon  Caradere  6c  contre 
mes  Mœurs.     Pour  ce  qui   regarde   mes 
Ouvrages ,  je  leur  demande  de  vouloir  bien 
s'en  rapporter  à  eux  •  mêmes,  ou  au  Juge- 
ment 
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încnt  des  véritables  Savans ,  au  Goût  deP- 
quels  je  me  foumettrai  toujours  avec  un 
Refpeâ:  infini.  Si  jamais  les  La  -  Crofes  , 
les  Beaufobres ,  les  Foîtaires  ,  les  Montep 
quïous  5  les  Fonteneîks ,  les  Popes ,  les  Gov 
dons^  ôcc.  les  condamnent,  leurs  Déci- 
,fions  feront  pour  moi  des  Arrêts  fouve- 
rains.  Je  n'examinerai  point  ce  i^ui  peut 
les  avoir  di(5tez>  fur, que,  ni  la  Super ftition  , 
ni  la  Haine,  ni  lajaloufîe,  n'y  auront  au- 
cune Part. 

Qju ELQjjES-uNs  dc  mes  Cenfeurs  fc 
font  crûs  aflez  éclairez ,  pour  pouvoir  dé- 
cider de  tout  mon  Livre  fur  fon  fimple 
Titre  j  &  voici  la  Décifion  magiftralc 
d*un  d'entre  eux.  Fous  devinez  aifément 
à  ce  feul  Titre  de  Lettres  Juives ,  que  ces 
Lettres  font  une  Imitation  des  Lettres  Pcr- 
(ànes,  Qu  de  /'Efpion  Turc.  Je  ne  fat  fi 
ceft  bien  entendre  les  Intérêts  de  [on  Amour' 
propre  ,  que  de  vouloir  imiter  des  Ouvrages 
qui  paffent  pour  parfaits  en  leur  Genre  j  car  , 
il  ejl  difficile  de  ne  pas  échouer.  Les  Lec- 
teurs de  mon  Ouvrage  verront  aifément  la 
^*  z  Fauf- 
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FaufTtjtc  lie  cette  CritiqUc.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  de  Livic  qui  rcflcmblc  moins 
que  le  mien  à  ceux  dont  on  le  taxe  d'ê- 
tre une  Imitation.  Je  n*ai  jamais  eu  Dcf- 
fein  de  faire  des  Panégiriqucs  indirects ,  vi- 
fiblemcnt  tendans  au  Paiement  &  à  la  Ré- 
compcnfe,  teis  que  ceux  que  prollitue  très 
fou  vent  le  prétendu  Efpiun  Turc:  &  je  n'ai 
jamais  eu  Intention  de  ne  faire  que  des  Por- 
traits ingénieux  des  Malverfations  conti- 
nuelles du  Siècle,  tels  que  ceux  du  feinp 
'Ejpion  Perfan.  Mon  unique  But ,  je  le 
répète,  a  été  de  condamner  le  Vice,  de 
faire  aimer  la  Vertu,  de  détruire,  s'il  étoic 
poffible,  la  Superllition,  6c  d'infpirer  de 
l'Amour  pour  les  Sciences  ,  de  la  Véné- 
ration pour  les  Graîids-Hommes,de  l'Hor- 
reur pour  les  Fourbes  &  les  Impofteurs  , 
êc  du  Refpeél  pour  les  Princes  &  les  Ma- 
giftrats.  Bien  loin  donc  de  me  regarder 
comme  Copifle  d'aut  rui ,  je  crois  avoir  ou- 
vert une  nouvelle  Carrière  à  divers  Imita- 
teurs ;  6c  je  ne  doute  nullement  de  voir  éclorre 
au  premier  jour  quelcjues  mauvaifes  Copies 
de  mon  Ouvrage.  LET- 
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Lettre  Cent -Cinquante -Sixième. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Caraïtey 
autrefois  Rabbin  de  Conflantinopîe, 

^(S®.#(E  S  Egaremens  ,  mon  cher  Ifaac  , 
t^  T  &i  dans  lefquels  j*ai  vu  les  Nations, 
(^  ê)  ^^^  J'^'  parcouiues  ,  ks  Erreurs 
.%.(5Î2)'#'  &  Préjugés  qui  aveuglent  générale- 
ment les  Hommes,  m'ont  fait  réfiéchir  fur  le 
trifte  Etat  où  fe  trouve  la  Morale  chés  les  iin- 
T^mi  V>  A  lopeeui, 
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ropdens.  Ils  font  pr<^k^enus,  qu'ils  fuivent  des 
Maximes  bien  plus  conformes  à  la  Raifon  &  à 
la  Droiture,  que  les  Afriquaîns  &  les  Afiati- 
ques.  Cependant,  lorfqu'on  vient  à  examiner 
plulieurs  de  leurs  Sentimens ,  fur-tout  ceux  qui 
ne  font  fondez  que  fur  TAutorité  de  certains 
The'ologicns ,  on  les  trouve  prefque  aulfi  éloi- 
gnés de  la  Juftice  &  de  l'Equité,  que  ceux  des 
Caraïbes  &  des  Cannibales. 

On  ne  doit  pas  s'éronner  que  les  Peuples  ne 
s'apperçoivent  point  des  Erreurs  qu'on  leur  a 
perfuadées,  &  qu'on  fomente  tous  les  jours  par- 
mi eux.  On  les  leur  couvre  du  Voile  de  la 
Religion  &  de  la  Piété,  on  les  leur  rend  ain- 
fî  reipeélables.  Ils  croïent  fervir  la  Divinité, 
en  s'éioitinant  des  Règles  de  la  bonne  Morale. 
Comment  penferoient-ils  à  les  fuivre? 

Les  premiers  Doâeurs  Nazaréens  *  ont 
prêché  une  Dodlrîne  (î  conform.e  à  l'Equité,  & 
ii  utile  à  la  Société,  que  leurs  plus  grands  Àd- 
verfaires  convieiment  aujourd'hui  ,  que  leurs 
Préceptes  Moraux  font  infiniment  au  defius  de 
tous  ceux  des  plus  fages  Philofophes  de  l'Anti- 
quité. Nos  Rabbins  avouent  eux-mêmes,  que 
Il  les  Nazaréens  faivoieni  éxadlement  les  Prin- 
cipes fond.-?  mentaux  de  leur  Morale,  ils  feroîent 
forcés  de  les  eftim^r  &  de  les  regarder  comme 
des  Gens  à  qai  Socraie  ne  pourroit  être  compa- 
ré Mais  ,  malheureufement  pour  eux,  &  en- 
cor  plus  pour  noas  qui  en  foufFrons  infiniment, 
ils  ont  entièrement  abbandonné  les  Sentimens 
de  leurs  premiers  Dodeurs  ;  &  leur  Morale 
n'eft   plus  qu'une  Politique  plâtrée  <5t  fardée, 

qui 

*  Les  Apôtres. 
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qui  tache  de  conferver  encor  quelque  RefTcm- 
blance  avec  Tancienne  Morale, 

I  L  femble,  mon  cher  Ifaac,  que  le  Sort  des 
Hommes  foit  d'être  les  Dupes  de  tous  ceux  qui 
veulent  s'en  fervir  pour  les  faire  agir  félon  les 
Vues  dMntérét  qu'ils  ont.  Deux  cens  Ans  après 
ces  premiers  Dodteurs  Nazaréens ,  qui  avoient 
ouvert  les  Yeux  à  leurs  Difciples ,  &  qui  leur 
avoient  fait  conno'tre  les  Règles  de  l'éxade  E- 
quité,  il  commença  à  s'élever  plufieurs  Théo- 
logiens ,  qui  en'reprirent  de  détruire  ce  que  les 
autres  avoient /ait  *.  Un  d'entre  eux,  nommé 
Origene,  Homme  d'un  Tempéramment  fom- 
bre  &  mélancolique,  vo'ilut  poulfcT  lesGhofes 
à  l'Extrême.  AufTi  porta  t-il  le  premier  la  Pei- 
ne de  la  Bizarrerie  de  (es  Idées:  car,  dans  la 
Violence  d'un  de  fes  Euthoufiafmes,  il  fe  mu- 
tila lui-même,  afin  de  pouvoir  apprendre  la  Re* 
ligion  aux  Femmes ,  fans  courrir  le  Rifque  de 
fuccomber  à  quelque  Tentation. 

Tertullien  s'éloigna  encor  plus  des 
Règles  de  la  fa'ne  Morale.  11  publia  &  foutint 
des  Opinions ,  qui  renverfoient  abf'lument  l'Or- 
dre &  la  Rct^le  dans  les  Etats.  Jl  prétendit, 
qu'un  Nazaréen  ne  pouvoit  exercer  en  Conl^ 
cience  l'Office  de  Juge;  damnant  tous  les  Ma- 
gitlrats,  &  infinuant  qu'on  ne  pouvoit  être  Em- 
pereur &  Nazaréen 

Ces  premières  Erreurs,  fi  contraires  à  la  Ai- 
ne  Morale,  furent  bientôt  augmentées   pir  de 
nouvelles  qu'inventèrent  &  publièrent  d'autres 
A  2  Doc- 

*  Voitz.  la  II  Partie  oh  Lettre  des  Mémoires   Se- 
crets de  la  République  des  Lettres  ,  Jam  U^HilU  ïi' 
tft  parli  aw^lttrant  du  Pçrei  de  rE^Ufe. 
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JJoâeurs.  Chaque  Siècle  proJuifoit  quelque 
Ecrivain,  qui  Gippoit  quelque  Point  efTenticl 
des  Principes  cquicables  qu'avoient  établis  les 
premiers  Dcâeurs  Nazaréens.  Quoique  ces 
Ecrivains  cnirciit  du  Génie,  de  la  Science,  & 
in(!!me  du  Mérite,  cependant,  ils  fe  laifFoient 
emporter  à  leur!>  Mouvemens  impétueux,  h.  de- 
venoient  les  premiers  les  Duppe^  de  leurs  Paf- 
fîons.  DafiS  le  Tems  que  les  Ariens  avoient 
l'Empereur  de  leur  Côté  ,  Grégoire  de  Nazian- 
2e  déclamoit  contre  t'  utes  les  Perfécutions  :  il 
prcchoit  vivement  la  Tolérance  ;  h  il  foutenoit 
qu'on  ne  devqit  pertuader  les  Efprlts  que  par  la 
l^oucf'ur  Mais,  dè->  que  cet  Empereur  fut  morr, 
fon  Succelfeur  n'étant  point  du  Parti  des  A- 
riens ,  le  même  Grégoire  écrivit  à  Ncdiire  , 
pour  l'exhorter  à  repréfenter  à  l'Empereur, que 
la  Piété  &  l:i  Religion  demandoient  ,  qu'on  ne 
permît  point  à  ces  Hérétiques  de  s'aflembler  ,& 
t]u'on  ne  devoit  avoir  ai.cun  Egard  aux  Privi- 
lèges qu'on  leur  avo  t  accorcez  Ain(î,loin  que 
ce  i)od'/ur  N  îZaréen  tnfeignât  une  Morale  qui 
le  relfèntît  de  la  Pureté  de  celle  des  premiers 
Fondateurs  de  fa  Religion,  elle  étoit  infiniment 
au  deHous  de  celles  des  Philofophes  Païens, 
qui  reronnoifT^ent ,  que  la  Fidélité,  qui  conlî- 
Ik  à  erre  lincere,  h  à  tenir  fa  Parole,  eft  le 
Fond  inein  de  la  Jultice  *. 

Ce  Grégoire  n'eli  pas  le  feul  pirmi  ceux 
que  les  Nazaréens  appellent  les  Pères ^  qui  ait 
lojienu  deb  Erreurs  dircdement  contraire*,  à  la 

Traii- 

*  Tunda^tntum  ejl  autem  JnflitU  Firies  ;  id  ejl  Dic' 
toruvj  Convint rtHmque  Con/lanria  (y  Vtritas,  Cicero 
dcOiiiciis,  Libr.  1,  C»/.  VU, 
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quilité  publique  &  à  la  Raifoji.  Augullin ,  Hom- 
me véritablement  illullre,  &  d'un  Efprit  vif  & 
élevé,  mais  vain,  fier,  &  emporté,  écrivit  d'a- 
bord avec  alTez  de  Modération  &  de  Sâgedè 
contre  fes  Adverfaîres,  qu'on  appelloit  les  Do- 
natilles.  Mais  ,  enfin,  Ion  Génie  ardent  l'em- 
porta. Le  Philolophe  s'évanouît  :  il  ne  reOa 
plus  que  le  Gontroverlîlle  ;  alors,  il  foutint 
fi  hautement,  qu'il  falloir  perfécuter  ,  détruire, 
annéantir,  &  exterminer  ceux  quV-n  nommoit 
Hérén'ques  ,  qu'il  en  a  jullement  mérifé  le  Ti- 
tre de  Patriarche  des  Ferfécuteurs.  11  ôfa  avan- 
cer, qu'on  n'étoit  point  obligé  de  garder  la  Foi 
qu'on  avoit  promife  aux  Hérétiques  j  parce  que, 
par  le  Droit  Divin  ,  tout  eli  aux  véritables  Fi- 
del les,  &  que  les  Hérétiques  ne  pofTedeni  rien 
légitimement.  Aînfi,  félon  ce  bouillant  Afri- 
cain, les  Contrats,  que  les  Nazaréens  font 
avec  des  Hommes  d'une  différente  Religion,  ne 
doivent  durer  qu'autant  qu'ils  n'ont  pas  laPuif- 
fance  de  les  violer.  Combien  la  Moralede  Ci- 
céron  ellelle  plus  pure  ?  La  Fraude  ^  dit-ce 
Philofophe  Romain,  bien  lotn  d'empêcher  qu'on 
ne  'ciole  le  Serment ,  ne  fait  que  rendre  le  Parjw 
re  plus  criminel]. 

C  E  n'ed  pas  dans  leurs  feules  Difputes  de  Re- 
ligion ,  que  \ç.sPercs  ou  Théologiens  Nazaréens 
ontrenverfé  les  vrais  Principes  Moraux  .  Ils  ont 
abufc  quelques-fois  de  certains  Palfages  de  nos 
Livres  Saints,  pour  autoriftr  leurs  Opinions  er- 
ronées Ambroife,  en  expUijuant  le  Pfeaume 
où  David  reconnoit  qu'il  a  péché  contre  Dieu 
A  3  feul 

I  Iraus  enim   adjlringit ,  non  d'tjfalvU  ,    Periurlnm . 
Cicero  de  Ofiiciis,  Lilr.  lll,  Cap.  XXXII, 
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feul  *,  fe  fert  de  cerie  Occalion ,  pour  établir 
le  Principe  le  plus  abfurde  &  le  plus  coi.trairç 
\  THumanité.  Il  dit  en  Termes  formels,  que 
David  ne  pécha  point  envers  Urie  ^  lorfau^tl  le 
fit  mourrir  ;  parce  que  les  Rois  ,  étant  Maitres 
de  la  Vie  ^  des  Biens  de  leurs  Sujets ,  ils  feu^ 
vent  les  leur  oter  ,  lorfqu'ils  le  jugent  à  propos^ 
fans  qu'ails  foien  coupables  auprès  des  Hommes 
de  leurs  Cruautez  t^  de  leurs  Caprices].  Ac- 
corde, litu  peus.un  pareil  Principe  vec  le  Pro- 
cédé impérieux  &  allier,  que  ce  même  JJ)oc- 
teur  tint  envers  TEmpereur  7  héodofe,  &  que 
les  Nazaréens  ont  f\  démefurément  loué  depuis; 
ou  bien  avec  les  Injures  atroces  dont  il  ne  fit 
aucune  difficulté  d'accabler  Magnence  Cela 
éto't  bien  éloigné  de  ce  Pouvoir  exceiîlf ,  qu'il 
accorde  fi  libéralement  aux  Rois.  N*e(t-il  pas 
affreux,  extravagant,  &  digne  de  Punition,  de 
foutenîr  qu'un  Prince ,  qui  enlevé  la  Femme 
de  fon  Sujet,  &qui  le  fait  mourir  tout  innocent 
qu'il  eft ,  ne  pêche  que  contre  Dieu  ,  &  qu'il  ne 
commet  pas  une  véritable  Injuftice  envers  celui 
fjr  qui  tombe  fa  Cruauté?  Pour  fentir  tout  ce 
qu'il  y  a  de  pernicieux  dans  une  femblable  Opi- 
nion ,  on  n'a  qu'a  réfléchir  aux  Defordres  qu'el- 
le entraine  néceflairement  après  elle.    Il  y  a  un 

Corn- 

*  Tihï  foîi  peccavi,  ty  malum  coram  te  feci;  ctt. 
Pfalm    L.  Verf.  6. 

t  Rex  utique  erat ,  null'ts  Leg'tbus  tenehatur ,  quia.  U- 
beri  funt  Reges  à  ï'inculis  Deliâîorum.  Neque  enim  uU 
lis  ad  Pœnam  vocantur  Legihus ,  tuti  Jmperii  Poteftatt. 
Homini  er^o  non  peccavit ,  eut  non  teriebatur  obnoxius, 
Sêd  cjuamvis  tutus  Imper'io ,  Devonom  tamen  ac  Fidê 
erat  Deofubditus,  ArabroCi  Apologia  Davidis,  Cap.  X. 
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Commerce ,  dide  fage  la  Bruyère  *  ^  ou  un  Retour 
des  Devoirs  du  Souverain  à  fes  Sujets^  ^  de 
ceux-ci  au  Souverain.  Quels  Jont  les  plus  ajfuje- 
tijfans  ^  les  plus  pénibles  ^  je  ne  le  décider aipas. 
Il  s^agit  de  juger ,  d'un  côté ,  entre  les  étroits 
Engagemens  du  Refpeéi ,  des  Secours  ,  des  Ser- 
ine es  ^  de  rObéiffance.,  de  la  Dépendance-,  ^, 
d'un  autre  ^  les  Obligations  iudifpenfables  de  Bon- 
té ^  de  Jujiîce ,  dont  le  Prince  eji  dépofitaire. 
Ajouter  .f  cfu'il  eji  Maître  absolu  de  tous  les  Biens 
de  [es  Sujets ,  fans  Egard  ,  fans  Compte  ,  fans 
Dtfcuffion^  c'^efi  P Opinion  d'un  Favori^  qui  fe 
dédira  a  V Agonie, 

Voila',  mon  cher  Ifnac,  une  Morale  bien 
différente  de  celle  d'Ambroife.  Il  eft  d'autant 
plus  furprenant,  qu'elle  ne  lui  ait  pas  txé  con- 
nue, qu'elle  l'a  ctédes  Païens  les  plus  de'vouez 
au  Defpotifme.  Bien  loin  qu'ils  aient  crû,  que 
les  Rois  croient  les  Maiires  de  prendre  injuile- 
ment  les  Biens  de  leurs  Sujets,  &  de  leur  ôter 
la  Vie,  Hérodote  nous  apprend  f ,  que  les  Per- 
fes ,  fi  fournis  à  leurs  Souverains ,  avoieut  chés 
eux  une  Loi,  par  laquelle  il  n'étoic  pas  permis 
aux  Rois  de  faire  mourir  un  Homme  qui  n'a- 
voit  commis  qu'un  feul  Crime.  La  même  Loi 
défendoit  à  tous  les  grands  Seigneurs  de  trait- 
ter  rigoureufcment  leurs  Efclaves  pour  une  feu- 
le Faute.  11  leur  étoît  ordonné  de  confidérer  il 
les  Fautes,  que  leurs  Domeftiquesavoieni  com- 
mifes ,  étoient  plus  grandes  que  les  Services 
qu'ils  en  avoient  reçus  ;  alors  ,  il  leur  étoic 
A  4  permis 

*  Caraderes  ou  Mœurs  du   Siccle,  Tom,  1,  pag, 
479- 

t  Herodot.L/^r,/,/<î^.67, 
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permis  de  contenter  leur  Colère  &  de  pnnir  les 
Coupables. 

Quelle  Diff(îrence,  mon  cher  Ifaac,  n'y 
a-t-il  pas  entre  des  Loix  auffi  faites  &  les  Opi- 
nions de  certains  Dodcurs  Nazaréens  !  N'e(t-il 
pas  fupprt-nant,  que  des  Gens,  qui  n'éto'ent 
éclairex  que  d'une  tbible  Raîfon,  d'une  Clarté 
obfcurcie  par  les  Ténèbres  duPaganifme,  aient 
eu  des  idé<^s  d'une  Morale  beaucoup  plus  faee 
à  plus  équitable,  que  celle  qu'ont  enleignée 
des  Sa' airs  &  des  Prêtres,  qui  reconnoiffoieni 
la  Spiritualité  &  TUniic  de  la  Divinité? 

Qu  E  i.  QUES-u  N  s  d'entre  eux  ont  même 
paru  'jnorer  les  Bienféance^  les  plus  (impies, 
èi  n'ont  point  éré  retenus  par  les  Liens  les  plus 
iîjcrez  de  la  Société.  Ils  ont  violé  les  Devoirs 
de  l'Amiiié.  Leur  Paflion  &  leurs  Emporte- 
mens  les  ont  (i  tort  aveuglez,  qu'ils  ont  déchi- 
ré, parles  Médifances  &  les  Calomnies  les  plus 
atr'»ces,  des  Perfonnes,  qui  leur  avoieni  éié 
tics  chères,  &  avec  lefquelles  ils  n'avoient  eu 
d'autre  Sujtt  de  Difpute,  que  la  Diverfité  & 
rOppoîition  de  Sentiment  fur  quelques  Points 
de  Doclrine.  Jérôme,  Génie  hardi,  &  Auteur 
véhément,  donc  leStiie  aproche  allez  de  la  Pu- 
reté de  ceiui  de  Ciccron  ,  écrivit  de  U  Maniè- 
re h  plus  vive  &  la  pius  forte  contre  fon  /\mi 
Knffin,  parce  qu'il  avo  r  embraflé  les  Opinions 
d'Origene,  L'Union,  qui  avoit  régné  pendant 
très  long  tems  entre  eux  deux,  ne  put  arrêter 
fa  Fureur:  il  fallut  qu'il  exhalât  la  Bile  par  un 
Libelle  Heureux,  s'il  eut  pu  profiter  des  Le- 
çons qu'un  Aut-ur  Païen  avoit  données  à  PU- 
nivers,  &  qu'il  eut  pratiqué  les  fages  Maiimes 

da 
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du  Traite  de  l'Âmttie  du:  Cicéroh  l  Sans  doute 
alors,  bien  loin  de  fonger  à  décrier  Kuffin ,  il 
eut  tâché  de  le  convaincre  par  la  Douceur, 
&  par  de  bonnes  Manières. 

La  véritable  Tendrefre  ne  goûte  de  Plaifîr^ 
de  Satisfad'on,  &  de  Gloire  ,  qu'aatant  que  les 
Perfonnes  pour  qui  elle  s'intérefl*e  y  prenent  part*. 
Ce  Senciment  délicat  ell  ignoré  depuis  long- 
tenis  des  Théolo>îiens,  &  fur-tout  des  Contro- 
verfilles.  Il  n  eft  rien  qu'ils  ne  facrifîent  à  leurs 
Paflions  :  &,  dès  qu'un  de  leurs  Amis  ceffe 
d*être  le  Partifan  de  leurs  Opinions  ,  leur 
TendrefTe  ceire  de  même.  Leur  Amitié  fe  chan- 
ge en  Haine.  Ils  out)lient  jufqu*aux  mt^indres 
Régies  de  la  Bienféaiicc  &  de  l'Equité.  Il  ne 
tient  pas  à  eux ,  qu'on  n'extermine  par  le  Fer 
&  par  le  Feu  ceux  qui  n'ont  fait  d'autre  Grime , 
que  de  ne  point  continuer  d'être  leurs  Efclaves  ^. 

Trif- 

*  Nec  fus  ejfe  ullâ  me  Voluptate  frui 
Decrevi  tanùfper  ^  àum  illt  aLt/t  meus 
Part'tceps. 

Terenr.  Heaut.  A6Î.  l  Scen.  IL 

§  Dapstous  lesTems,  les  Ecdefiaftiques  ont  cou- 
vert d'un  beau  Nom  les  Perfécutions  affreuses  qu*ils 
ont  faites  à  leurs  Ennemis  ,  ou  ,  pour  mieux  di:e, 
aux  Gens  qu'ils  n'aimoicnt  pas  -Je  pajfs  feus  Silence, 
dit  un  Evêque  du  cinquième  Siècle  perécuté  pour 
le  Nenorianilme  Us  Chnnes  ,  ks  Confijcathns  de  Biens, 
Uî  N'tei  d' Infamie  t  les  Mnjfacres  dignrs  de  Compaffî,n  ^ 
C  dont  l'Enortnité  eft  telle ,  que  ceux  marnes  qui  ont  le 
Malheur  d't/i  être  les  Témoins  cnt  peine  à  les  croire  véri- 
tables. Toutes  ces  Trj^édus  font  jouées  par  des  Evêques 
....  Parmi  eux,  l' i'ffnjVîerie  pafje  pour  une  Marque 
de  Courage  :  ils  aptUci^t  ZêU  leur  Cruauté  \  v  leur  four- 
A  5  berie 
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Trille  Su;te  de  la  Folbldle  des  Principes  d'une 
Morale  également  t"auffe&  pernicieufe,  qui  co- 
lore du  Nom  de  Vertu  les  Défauts  les  plus 
contraires  au  Bien  public,  &  à  la  Tranquilicéde 
la  Société  civile. 

S  I  la  véritable  &  faîne  Morale  eft  connue 
cbés  les  Nazaréens  ,  c'eft  aux  Laïques  à  qui 
ils  en  font  redevables.  Grotius  &  h'uffen- 
dorff,  ont  plus  fait  de  Bien  au  Gen- 
re-Humain ,  que  tous  les  Ecrits  des  Théolo- 
giens anciens  &  modernes.  Ces  fages  juris- 
confultes  ont  remonté  à  la  Source.  Ils  ont 
examiné  avec  foin  les  Mouvemens  qu'infpi- 
roit  la  Loi  Naturelle.  Ils  fe  font  apuïés  des 
Autorîtez  des  premiers  Légiflateurs  Nazaréens 
dont  je  t'ai  déjà  fait  TEloge.  En  corrigeant 
les  Abus,  &  détruifant  les  Erreurs,  qu'avoient 
introduits  ceux  qui  avoient  faits  des  Points  de 
Morale  de  leurs  Caprices,  de  leur  Haine,  & 
de  leur  Ambition,  ils  ont  montré  aux  Hom- 
mes la  Vérité  toute  nue,  qu'on  leur  cachoit 
avec  tant  de  foin.  Cependant,  quelques  Ef- 
forts qu'ils  aient  faits  pour  être  utiles  à  l'U- 
nivers, ils  n'ont  pu  faire  jufqu es  ici  qu'une 
Partie  du  Bien  qu'ils  s'étoient  propofé;  plu- 
(îcurs  Théologiens  ,  ardents  à  foutenir  leurs 
Erreurs  &  celles  de  leurs  Prédéceffeurs ,  aïant 

fait 
herie  eft  honorée  du  Ncm  de  Saiejfe.     2/»9r»  t2  hrf^d  ^ 

fret  J'iO-fAOTh'puty  Ta?   ^nfxfXç  ^  ràç    *T/^î*f ,  Tsti  y.dç-fyAi  y 
tet   Ta  y    ^ôycey   iKutvA    bidfxArn^    jtai  ^.«t*  t»v  7r6«f«K   dv  ^ 

TIÎV   é'i     ITTt^llioKn'v    aV/ç-JSîKat,    HAl   TaDt*    S^H/U^Tisp'yitTAI    //-^ 

^oXa.^v  lipiùiï iîJpxa-VTH{y   stvcT/JSî*  vîvo'^iS"»' >  " 

'iJi/.oriii(  ^«Xc?  eévo/uaiç'tit   e  SoXcç    troflti    xiKsyiTAi,     Ethc- 

rius,   Tyrannorum  Epifcopus,  inttr  Opéra  Theodo- 

reti,  Tm,  V,  ^ag.  6S8  o'  ôSp* 
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faii  ce  qu'ils  ont  pu  ,  &  agiffant  cncor  de  tou- 
tes leurs  Forces,  pour  Gécrier  tous  les  Ouvra- 
ges qui  enfeiguent  une  Morale  pare,  limple, 
humaine,  &  qui  defapprouve  toutes  les  Vio*- 
leiices  qu'on  veut  confacrcr  fous  le  Prérexte 
de  la  Religion.  Lorque  r admirable  Traité  du 
Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Pa  x  eut  paru^ 
dit  PutfeudortF  *,  les  Eccléjîajliques  ,  au  lien 
d^en  remercier  f  Auteur ,  fe  foulevérent  contre 
luî\  k5  il  fut  ^  non  feulement  mis  dans  /'•ndice 
Expurgat'^ire  des  Inquifiteurs  Catholiques- Ro' 
mains  ^  {je  n*en  fuis  pas  furprts  ^  )  mais  en- 
cor  plujîeurs  T'héologiens  Protejians  tâchèrent 
de  le  décrier,  ha  même  Chofe  efl  arrivée  au 
Lime  du  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens. 
Les  Jésuites  de   Vienne  le  firent  deffendre . 

G  R  o  I  M  o  I ,  mon  cher  Ifaac.  La  Haine 
des  Théologiens  outrez  contre  ceux  qui  veu- 
lent foutenir  les  Droits  de  l'Humanité,  &  eu 
faire  connoitre  les  Devoirs  à  leurs  Concitoïens, 
eft  rObftacle  le  plus  fort  que  trouve  la  bon- 
ne Morale.  /\nfîî  peut -on  dire  ,  qu'on  doit 
bien  plutôt  en  étudier  les  Préceptes  dans  les 
Ouvrages  des  Païens,  que  dans  ceux  de  cer- 
tains Doôeurs  ,  qui  partent  cependant  pour 
les  Arbitres  du  Sort  &  de  la  Deftinée  des 
Hommes  Malheur  aux  Nations  chés  lefquel- 
les  on  ne  connoit  d*autres  Principes  de  Mo- 
rale, que  ceux  qu*on  trouve  dans  les  Livres 
approuvez  pas  les  Inquilîteurs  Efpagnols,  Ita- 
liens ,  &  PortU;5ais 

Porte -TOI  bien,   mon  cher  Ifaac  ,  & 

fais 

*  Traité  du  Droit  des  Gens,  Vrêfatt  de  Barbey^ 
rac ,  pag,  xxij» 
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fais  des  Veux  pour  qu'il  plaife  à  ia  Divinité 
d'dclaircr  les  Yeux  de  tous  les  Hommes.  Quoi- 
que nous  fcïons  Juifs,  ndusdevons  cependant 
fouhaiter,  que  les  Nazaréens  fuivent  les  Prin- 
cipes d'une  Morale  équitable.  Si  les  Hfpa- 
gnols  &  les  Portugais  prnfoient  comme  Grotius 
&  Purtennorff,  ils  n'égor^eroient  point  nos 
Frères  aulfi  iniquement  qu'ils  font.  Que  le 
Dieu  ue  nos  Pères  le  comble  de  Profpéritei, 

De  Londres^  ce.  ,   ,  . 

Lettre  Cent-Cinquante-Septieme. 

IfaacOnis,  Caraite^  ancien  Rahhin  de  Conf- 
îantimfle^  à  Aaron  Monceca. 

^5;^^U  auras  fans  doute  été  farpris ,  mon 
^  ^.  ^1  cher  Mcficeca,  de  mou  Silence;  & 
^  ■*■  ^  tu  m'auras  accufé  de  Pareffe  &  de 
W^^%'  N^Hligence.  Mais,  tu  changeras  de 
Fei/iée,  en  apprenant  que  j'ai  été  faire  un  Voia- 
^e  de  quelques  jours  à  Jérufalem.  La  Proxi- 
mité d«  la  SaiiUe  «->iié  de  David,  le  Dertr  de 
voir  cette  illuflre  Capitale  du  Roïaumc  de  nos 
Ancêtres,  la  Facilité  de  fatîsfaire  ina  Curiofi- 
té,  m'oiit  fiit  profiter  de  rOccaHon  d'un  Vaif- 
feau  qui  parr-it  d'Alexandrie  pour  fe  rendre  à 
Saint  Jtan  d'Acre. 

Je 
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]  kL  ne  puis,  mon  cher  Mo'  ccca,  t'exprimer 
les  Mouvemens  dont  j'ai  éié  agité  ,  entrant 
dans  la  Paklh'ne.  La  Joie,  la  Douleur,  la 
Piété,  la  Fureur,  le  Refpeél ,  le  Dépit,  tou- 
tes ces  PalTi  ins  fe  fiiccédoient  dans  mon  Cœur, 
&  quelquefois  eili.s  fembloient  y  agir  toutes 
enfembîe.  Heureux  Séjour  ,,  di fois  je,  où  le 
Dieu  d'Ifrael fut  autrefois  Jervi  par  f on  Peuple^ 
avec  la  Splendeur  que  demande  fon  Culte  ,  fe 
peut-il  que  mes  Teux  aient  la  D  uceur  de  te 
contempler?.  Mais  ^  hélas  l  dans  quel  Etat  leur 
offres-tu  les  Filles  ^  les  Palais ,  dont  tu  étois 
rempli  ?  Je  ne  vois  que  des  Ruines ,  Rejîes  in' 
fortune z ,  échappez  à  la  Cruauté ^  à  la  Ra^e , 
^  à  la  Fureur  de  nos  Ennemis.  Dieu  jufte  ! 
Dieu  vangeur!  Souvien-toi  de  ton  Peuple  ! 

A  CES  jMots  ,  mon  cher  Monceca,  mes 
Yeux  fe  font  remplis  des  Pleurs:  & ,  quoique 
je  defaprouve  la  Vengeance  que  nos  Frères  dé- 
lirent, unefainte  Furtur,  dont  je  n'étois  point 
le  Maitre,  Ta  emporté  fur  mes  Réflexions  Phi- 
lofoph'ques.  Je  me  fuis  prollerné  à  terre;  5r, 
me  tournant  du  côté  des  Ruines  du  Temple, 
dont  je  n*érois  éloigné  que  de  quinze  Leiu-js , 
j'ai  fait  la  Prière  que  nos  Frères  font  plulîeurs 
fois  l'/\nnée  dans  leurs  Sinigogues.  Regarde  y 
Seigneur  ,  les  Maux  que  nous  oyit  fait  nos  En- 
nemis. Rappelle-toi  les  Cruauté z  de  Nahucodo» 
nofor  ^  ^  celles  de  T'itus  ;  mats  ,  fouvien-toi 
fur-tout  d'Adrien.^  le  plus  cruel  des  Dejlruâieurs 
de  notre  Nation.,  qui  éleva  fur  ton  Autel  des 
Statues  injames .,  qui  fouilla  ta  Ville  par  Pldo' 
latrie  j  qui  rafa  cif  faccagea  neuf  cent  quatre- 

vini 
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Vint  Bourgs ,  l^  hrula  quatre  cent  quatre  -  vi»S 
Smagognes*. 

Ma  Di»uleur,  mon  cher  Monceca,  a  pris 
de  nouvelles  Forces  en  arrivant  à  jerufalem. 
J*aifenti  mon  ('œar  percé  de  mille  Conps  mor- 
tels, lorfque  j'ai  examiné  les  Ruines  du  Tem- 
ple. Les  Turcs  ont  bâti  une  Mofqiiée  dans 
l'ancien  Parvis.  Il  ti\  encor  pavé  de  IVlr.rbrç 
blanc  &  noir  Au  milieu,  &  dans  le  même 
Endroit  où  fe  trouvoit  autrefois  le  Saint  des 
Saints,  eft  aujourd'hui  le  Temple  Mahométan, 
couvert  d'un  grand  Dôme ,  foutenu  par  deux 
Rangs  de  Colonnes  de  Marbre.  Au  milieu  de 
ce  Dôme,  on  voit  une  grofTe  Pierre ,  fur  laquel- 
le les  Turcs  alfurent  que  Mahomet  fe  plaça, 
lors  qu'il  monta  dans  le  Ciel. 

Juge»  mon  cher  Monceca  ,  du  Defefpoir 
d'un  Ifraélite  à  la  Vue  de  cet  infâme  Edifice 
conftruit  lur  les  Fonde.nens  du  Temple  clevé 
par  Salomon.  La  Douleur,  dont  j'en  été  pé- 
nétré, ne  m'a  pas  permis  de  faire  un  long  Sé- 
jour à  Jerufalem  Content  d'avoir  baifé  cette 
Terre  chérie,  &  dans  laquelle  nos  Defcendans 
purifieront  un  jouf  toutes  les  Impiétez  &  les 
Abominations  que  nos  Ennemis  yontcommifes , 
je  fuis  retourné  au  Caire,  où  j'ai  emporté  dans 

une 

*  Il  y  a  dans  le  Rituel  des  Juifs  une  Himnepour 
le  neuvième  Jour  du  Mois  Ab .  dans  laquelle  on  lit 
ces  Mots;  RecorHare,  Domine,  fijualis  fuerit  Adrianut, 
Crudeiitatii  ConfUta  arr*tlexus  ^  conuluït  Idola  fe  prever- 
tentia ,  CT*  fuftultt  combuljitque  quadrin^mta  CT"  o6logwta 
Synagogai.  Tradatus  Talmudicus,  Giffin  didlus,  apud 
Joan.  à  Leiit,  dejudasorum  Pfeudo-Mcffis. /<j^.  j  S. 
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«ne  Boëte  de  la  précieufe  Terre  fur  laquelle  le 
Temple  avoit  été  bâti.  Ce  o'eft  pas ,  qu'imitant 
la  Superftition  des  Nazaréens,  qui  ont  pour 
certains  Lieux  de  Jérufalem  un  Refpeét  infini, 
je  penfe  qu'il  y  ait  une  Venu  plus  efficace  dans 
cette  Terre  ,  que  dans  aucune  autre.  Mais , 
j'ai  été  bien  aife  d'en  avoir  avec  moi,  pour  me 
rappeller  plus  fortement  les  Maux  où  nos  Cri- 
mes ont  plongé  notre  Patrie,  &  m'exciter  par- 
là  à  devenir  plus  vertueux. 

Lorsque  je  penfe,  mon  cher  Monceca, 
aux  Maux  que  nos  Pères  ont  foufîerts,  je  fuis 
tenté  de  croire,  qu'ils  s'étoient  rendus  coupa- 
bles de  quelques  grands  Crimes,  dont  la  Con- 
noiffance  n'eft  pas  venue  jufques  à  nous:  &  il 
faut  que  je  t'avoue,  que,fi  je  n'écois point  auf- 
fi  affaré  que  je  le  fuis  de  la  Vérité  de  ma  Reli» 
gion,  quand  j'examine  les  Maux  qui  nous  ont 
accablez  depuis  la  Nailfance  duNazaréifme,  J2 
croïrois  volontiers  que  les  Prophéties  ont  été 
accomplies  ;  &  que  le  Dieu  d'ifrael ,  aïant  aban- 
donné fon  Peuple,  en  auroit  choifi  un  autre. 

Sans  m'arréter  à  la  première  Deftruftion  de 
Jérufalem  par  Titus ,  je  parcours,  avec  Eton- 
nement  ^  avec  Fraïeur,  les  Malheurs  dont  les 
Juifs  ont  é(é  accablez  par  Adrien.  Après  que  ce 
cruel  Empereur  eut  fait  mourrir  Barcokebas,  & 
pris  la  Ville  de  Bitter  dernière  Refïource  d'Is- 
raël ,  il  ordonna  qu'on  plaçât  un  Pourceau  de 
Marbre  flir  la  Porte  de  Jérufalem  par  laquelle 
on  alloit  à  Bethlchem.  Il  fit  fervîrà  la  Conf- 
iruélîon  d'un  Théâtre,  &  de  plufieurs  Tem- 
ples de  fes  faux  Dieux ,  les  Pierres  du  Temple 
^e  Salomon:  il  fit  élever  la  Siatue  de  Jupi- 
ter 
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ter  dans  le  Lieu  où  fetrouvoît  autrefois  leSaiic- 
tuaire  11  detiendii  ,  fous  peine  de  la  Vie,  à 
tous  les  Juifs,  de  pouvoir  entrer  dans  Jérufa- 
lem  •  il  ordonna,  qu'on  coupât  les  Oreilles 
à  un  grand  Nombre  d'entre  eux  qu'il  fit  trauf- 
poner  en  divers  PaVs. 

Si  les  Maux,  que  nous  avons  fou fferts en 
Efpagne  &  en  Portugal,  ne  nous  moniroient 
évidemment  jufqu'cù  peut  aller  la  Durer é  des 
Hommes ,  ce  feroit  avec  peine  que  nous  ajou- 
terions Foi  aux  ('ruantez  que  nos  Auteurs  af- 
fûrent  avoir  été  exercées  fur  nous,  par  Adrien^ 
&  par  fes  Soldats.  Ils  difent ,  o^w^apres  la  Pri- 
fe  de  Bh,er  ^  le  C arn âge  fut  Ji  grand  ^  ^  que  le 
Sang  conlo'it  avec  tant  de  Force ,  qu^tl  entratnoit 
avec  lui  des  Pierres  de  la  Pefanteur  de  quatre 
Livres  ^  ksî  quil  entra  bien  avant  dans  la  Mer*. 
Jls  rajoutent  ,  que  ,  lorsque  les  Romains  furent 
Maîtres  de  la  Ville ,  ils  ajfemblérent  tous  les  E- 
coliers ^  ^  les  brûlèrent  avec  leurs  Livres'^  par- 
ce que  cei  jeunes  Gens ,  dans  les  Commencemens 
du  Siège  .^  voulant  fe  rendre  utiles  a  leur  Patrie^ 
s^ctoient  fervis  de  leurs  Poinçons  ^  ou  de  leurs 
Canifs ^  pour  tuer  les  Ennemis  §.  On  leur  fit 
un  Ornne  énorme  d'avoir  ôfé  fc  défendre  lors 
qu'on  les  attaquoit.  La  Perle  de  Biiter  fui  fui- 
vie  de  l'enitiere  Difperlion   de  notre  Nation. 

Les 

*  S^uinimo  Sanguh  rapiehat  ftcum  Petras  Magnitudi- 
r.h  ^uadra^inta  Aidnrum  donec  ad  quadraginta  Mil' 
liar'ta  u<>ue  m  Oceanum  fluerii.  Lent,  pa^.  i8 

§  l'.'/j  Pufye  rnni.'io  Ho  [tes  Impetum  fâcientes  Gra- 
phiit  fuis  conf  dibat  Cun  lero  ht  mvaiertnt  ,  Vrbcm' 
cjm  csp'ijfcnt ,  ïnvolverunt  Putrulc  tUos  cum  Libns  fptis, 
eoJ<iut  Igng  fie  çrtmarunt,  Joan  à  Lcnr,  fag.  1 3, 
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Les  Maux,  que  nous  avions  elluïés  fous  Titus, 
n*étoient  que  de  légères  Plaies,  eu  égard  au 
Coup  que  nous  porta  Adrien.  Jl  fit  vcndreun 
Nombre inrini  des  juifs , dans  des  Foires, au  mê- 
me Prix  que  Its  Chevaux;  &  il  en  fit  conduire 
beaucoup  en  Egipte,  qui  moururent  de  Faim, 
de  Soif,  &  de  Fatigue. 

Est- IL  polîible,  mon  cher  Monceca,  que 
la  Divinité  expofe  un  Peuple  à  des  Maux  aulïî 
grands,  s'il  ne  les  a  méritez  par  des  Crimes  qui 
demandent  des  Chatimens  aulTi  rudes?  Je  crois 
être  fondé  à  foutenir ,  que  nos  Auteurs  ne  nous 
ont  point  dit  les  véritables  Caufes  qui  peuvent 
avoir  obligé  le  Seigneur  d*2bandonner  ainfi  fon 
Peuple  à  la  Cruauté  de  fes  Ennemis.  Sans  dou- 
te, il  falloir  que  les  Juifs  euflent  commis  quel- 
ques Offenfes  contre  les  Romains,  dont  la  Di- 
vinité étoit  juflement  irritée.  Sous  le  Prétex- 
te de  la  Religion  ,  peut-cire  avoient-ils  fait  pla- 
lîeurs  Meurtres,  &  s'étoient-ils  fouillés  du  Sang 
des  Innocens.  On  doit  même  penfer,  que  les 
Soupçons  font  bien  fondez,  lî  l'on  veut  ajou- 
ter Foi  aux  Ecrits  d'un  ancien  Doreur  Naza- 
réen, qui  vivoit  environ  deux  Siècles  après 
Adrien.  Il  a  laifTé  par  écrit,  que  le  fameux 
Barcokebas,  Auteur  de  la  Guerre  des  Juifs  con- 
tre les  Romains  ,  étoit  un  célèbre  Impofteur, 
qui  plongea  la  Nation  dans  un  Abîme  des  Maux 
dont  elle  n'a  pu  fortîr.  Ce  Malhfurenx,  qui  fe 
difoit  le  Meffie,  fe  fervoit  d'une  Rufv.-,  par  la- 
quelle il  paroilToit  vomir  des  Flammes,  &jet- 
ler  des  Etincelles  de  Feu  par  la  Bouche*      Il 

excita 
*  Vt  ille  Barcokehas  ,  Auflor  Stditïonis  JudaicA  ^ 
Tome  V^  B  5/i- 
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excita  les  Juifs  à  la  Kévolie;  &,  par  un  Excès 
d*un  Faiintifine  qui  tenoit  de  la  Rage  &  du  De- 
fcfp^  ir,  il  exigea  de  tous  les  Juifs,  qui  entrérer.t 
au  Nombre  de  fes  Soldais,  &  qui  fe  mon  oient 
à  deux  cent  mille,  qu'ils  fccoupafleni  un  Doit  , 
pour  donner  une  Preuve  de  leur  Courage  Ce 
Monlire,  né  pour  la  DeIlru£lion  de  fes  Frères  , 
vint  à  bout  de  fe'duire  prefque  toute  la  Nation. 
Eile^enira  dans  fes  Vues:  elle  fecoua  pour  un 
temslèjout^des  Romains,  en  égorgea plufieurs, 
&  prit,  pour  le  Sujet  de  fa  Révolte,  &  des 
Meurtres  qu'elle  commit,  le  Prétexte  le  plus 
frivole.  Nos  Auteurs  en  conviciuieni  i  &  ,  par 
les  Raifons  qu'ils  apporteiu  delà  Prife  d*Armes 
des  Juifs,  ils  femblent  juQifier  tous  les  Maux 
que  leur  firent  les  Romains. 

S  1  nous  cro'ionsce  que  raconte  le  Tal/nud^ 
la  Guerre  contre  /Adrien  fut  occalioniiée  par  la 
Mort  de  plafieurs  Romains,  qu'on  égorgea  très 
injullemenc.  Ce  Livre  nous  dit  §,  que  les  Juifs 
avoient  la  Coutume  de  planter  un  Cèdre,  lors 
qu'il  leur  nailfoit  unFiTs;  &  un  Pin,  lors  qu'il 

leur 
Stipulam  in  Ore  fuccenfam  ,  Anhelitu  vmtilahat ,  ut  Tlam- 
tnas  evomerc  videretur.  Hieronimi  Apologia  II  ad  ver - 
fus  Ruffiuum. 

§  In  More  fuit  ut  cum  nafceretur  Infans  plantarent 
Celrum.  cuntinfantula  Pinunk'.  cumcfue  Nati  co?itrahe- 
rent  Maîn'fnmium  ,  ex  Us  ccnjîcerent  'fhalamum  Die 
Quàîam  tranjiiiir  lila  defaris  ,  (y  confraâîum  ejl  et 
CrusCarpentt  C&irHm  istiusmadi  excirierunt  ,  atque  eam 
attulerunt.  Infurixerunt  in  eos  ^udii ,  aique  eos  rtc  de- 
runf.  Relatum  est  C£sari  rtldlare  Judéos.  Profeèîus 
ille  in  en  iracundus  excidit  ttum  Cornu  Jsraelis.  Trac- 
tarus  Talmudico- Babyh  G/i$V»  âictus ,  folio  t^-j ,  apud 
Joli.  àLtni  de  Judarorum  l'feudo'Mçffiis,/*;.  7. 
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îeur  naifToit  une  Fille.  Ils  fe  fervoient  du 
Bois  de  ces  Arbres,  pour  faire  le  Lit  Nuptial, 
lorsqu'ils  vcnoieni  à  établir  les  Enfans  àlaNaîf- 
fance  desquels  ils  ksavoient  plantez.  La  Fille  de 
l*Empereur  Adrien  ,  travcrfant  la  Judée  ,  Ion 
Char  vint  à  fe  brifer.  Pour  le  racommoder,  les 
Romains,  qui  accompatinoient  cette  Princefle, 
ignorant  J'Ufage  &  la  Deflination  des  ces  Ar- 
bres,  en  coupèrent  un.  Les  Juifs  fe  foulevé- 
rent  dans  IMiiftant  ,  &  tuèrent  ces  Romains  , 
qui  avoient  ôfc  détruire  une  Chofe  qu'ils  re- 
gardocnt  comme  facrée. 

I L  n'cft  rien  de  fi  ridicule  ,  &  de  fi  faux  , 
que  cette  Hiftoire;  car,  il  eft  très  certain,  que 
l'Empereur  Adrien  n'eut  jamais  de  Fille.  Mais, 
en  fuppofant  la  Réalité  de  ce  Conte  fabuleux; 
nos  Pères  ne  méritoient-ils  pas  d'être  punis  rî- 
goureufement,  de  s'être  révoltez  pour  un  pareil 
Sujet?  Et  n'étoit-ce  pas  une  Barbarie  affreufe, 
que  d'avoir  égorgé  les  Gardes  d'une  Princelle, 
pour  avoir  commis  une  Faute  dont  ils  ne  connoir- 
foient  point  des  Conféquences? 

Sans  recourrir  à  toutes  les  chimériques  Vi- 
vons du  T'almud^  convenons,  mon  cher  Mon- 
ceca  ,  que  Pimpofteur  Barcoiebas,  &  l'Efprit 
remuant  de  nos  Pères,  toujours  prêts  à  la  Ré- 
volte, leur  attirèrent  les  Maux  dont  ils  furent 
accablez.  Au  lieu  de  fe  fouvenir  de  ceux  qu'ils 
avoient  efluïés  fous  Titus ,  pour  éviter  d'enef- 
fuïer  de  nouveau  de  femblables,  ils  irritèrent 
les  Romains,  par  îeur  Desobcïfrance;&,  par  leurs 
Cruaiuez&  leurs  Meurtres,  ils  offenfèrent  griè- 
vement de  la  Divinité,  dans  laquelle  feule  ils 
devoieui  avoir  leur  Recours.  11  faut  avouer  de 
B  1  bon» 
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bonne- foi,  que  s'il  n*eft  point  de  Peuple  au  Mon- 
de, qui  ait  été  traité  aulfi  durement  que  nous, 
iln'enell  point  non  plus,  dont  l'Orgueil,  rObf- 
tination,  &  la  Cruauté,  ait  plus  mériié  le  total 
Abbandon  de  Dieu.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
douloureux  pour  nous ,  c*eft  que  la  plupart  des 
Crimes  de  notre  Nation  ontété  occalîoiinez  pnr 
des  Gens  qui  l'ont  abulée  fous  le  Prétexte  de 
dcffendre  la   Religion. 

Nos  Malheurs  paflez  doivent  être  éternel- 
lement prefens  à  nos  Yeux,  &  nous  empêcher  d'ê- 
tre de  nouveau  laDuppe  de  quelque  Impo!leur. 
X»orfque  le  MelTie  viendra  fiiiir  notre  Éfclava- 
ge,  &  rompre  nos  Fers,  il  n'aura  pas  befoiii 
de  nous  ordonner  de  tremper  nos  Mains  dans  le 
5ang.  Sa  feule  PuiiTance  domptera  les  Cœurs 
les  plus  rebelles  ;  &,  pour  en  venir  à  bout,  il 
n'aura  qu'à  le  vouloir.  Rien  ne  lui  fera  impof- 
ilble.  Il  n'y  a  que  les  faux  Prophètes  ,  &  les 
Impofteurs  ,  qui  veulent  fonder  la  Doélrine 
qu'ils  annoncent  fur  la  Deftrudion  d'une  Par- 
tie du  Genre-Humain.  N'y  a-tilpas  delà  Folie 
&  de  l'Extravagance  à  foutenir ,  que  Dieu  ne  nous 
enverra  un  Libérateur,  que  pour  nous  autorî- 
fer  à  coflimettre  toutes  Sortes  de  Cruautez  ? 
Ceux*,  qui  fe  forment  cette  Idée  du  Meflie,  fe 
fiuu  ent  apparemment,  qu'il  y  aura  peu  de  Dif- 
férence entre  lui  &  un  Inquifiteur  Efpagnol. 
Rejettons ,  mon  cher  Monceca,  ces  faulïes  No- 
tions; &  foïons  certains,  que  notre  Libérateur , 
loin  de  mettre  en  Feu  l'Univers,  ramènera  le 
Calme  &  la  Paix  dans  les  quatre  Parties  du 
Monde. 

Pu  p.- 
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Port  F -TOI    bien,   mon  cher  IVIonceca, 
&  ne  conçois  que  àt-s,  Efpérances  aufîi  fages  que 
falutaires  de  notre  Libérateur  à  venir. 

Du  Caire  ^  ce  .  ,  ,   , 

Lettre  Cent  Cinquante-Huitième. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Cardite 
autrefois  Rabbin  de  Conft antinomie, 

t€-(iî®É.ES  Nazaréens,  mon  cher  Ifaac,  me 
Q  r  ©  paroilTent  fondez,  dans  les  Repro- 
Q  0  ches  qu'ils  font  à  la  pUis  giande  Par- 
^Î(S®W  ^'^  ^"s  Ecrivains  de  notre  Nation. 
lis  les  accuft^nt  d'avoir  inventé  mille  Contes 
odieux,  pour  flétrir  leur  Légiflateur,  &  d'avoir 
fallitîé  l'ancienne  Hiftoire,  avec  autant  d'igno- 
rance que  de  Malice.  On  ne  fauroit  nier,  que 
les  Auteurs  Juifs  n'aient  donné  à  nos  Ennemis 
un  jiifte  Sujet  de  fe  plaindre.  Car,  fans  parler 
des  Fables  grofïleres  ,  qu'on  a  inférées  dans  i-e 
'ïalmud^  pour  rendre  odieufe  la  Mémoire  de 
Jéfus  de  Nazareth,  dont  la  Morale  fut  li  pure, 
&  qu'un  Ifrriélite  véritablement  Philofophe  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer ,  quels  Ecrits  calom- 
nieux n'ont  pas  débité  les  Rnbbins  ,  dans  tous 
les  Tems,  depuis  la  NailTancc  du  Nazaréïfme? 
Je  ne  fcai,  mon  cher  Ifaac,  fi  tu  connois  un 
B  3  Li- 
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Livre  dont  TAuieur  vivoit  il  y  a  environ  quatre 
ou  cinq  cens  Ans,  quoiqu'il  ait  taché  de  fe  dé- 
guifer  le  plus  qu'il  lui   a  cté  poffible,  dans   le 
Deirin  que  Ton  Ouvrage  palTât  pour  avoir  éic 
conipcfé  peu  de  tems  après  la  Mort  du   Légif- 
lateur  dts  Nazarcens.     Cependant,  on  décou- 
vert aiférr.ent    la  Suppolition    de  ce   prétendu 
Manufcrit;  &  les  Nazaréens ,  loin  d'en  crain- 
dre les  Suites,  ont  pris  cux-mcmes  le  Soin  de 
le  publier.     11$  l'ont  fait  imprimer,  cSt  ont  ac- 
compagné le  Texte  de  favantes    Notes  ,   qui 
couvrent  de  Confufion,  non   feulement  l'Au- 
teur de   cet  Ecrit  fabuleux  ,   mais   encore  tou- 
te notre  Nation  ,   avide  des  Faits  qui  peuvent 
iiuire  aux  Nazaréens,  &  incapable  de  vouloir 
dillinguer  le  Vrai  du  Faux  ♦.     Ceux,  qui  ad(»p- 
tent  fans  Examen  toutes  les  Calomnies  qu'on 
public  contre  nos  Adverfaires,  ne  prcnent  pas 
^arde,  qu'ils  leur  fourniffent  des   Armes  pour 
les  combattre.     Les  Gens  ,  qui  font  Ufage  de 
leur  Raifon,  &  qui  ne  font  point  aveuglez  par 
les  Préjugés,  font  indignés  de  voir  qu'on  fup- 
pofe  des  Faits  notoirement  faux,  &   n'ajoutent 
plus  aucune  Croïance  à  tous  ceux  qu'ils  trouvent 
dans  les  Ouvrages  d'un  Ecrivain,  qui  ne  rougit 
point  d'avancer  unMenfonge,  dont  il  connoit 

lui 

♦  Voui  U  Titre  de  cet  Ouvrage  :  nsiJn  l'IlT  nnS^n  '^£30 
Uifioria  Jefchus  Nazareni  ,  à  Judaeis  blafphernè 
corrupta  ,  ex  Maiiufcripto  haétcnus  inedito  nunc 
denium  édita,  ac  Vcrfione  &  Notis(quibus  Jud^o- 
rum  Nequiîiœ  propius  deregunrur,  &  Authoris  AlTer- 
ta  Iiiepiice  ac  nnictatis  convincuntur ,)  illuftrata, 
k  joh.  Jac  Huldrico  Tigurino.  lujdnni  ^atav(tnmt 
1 70/,  in  8. 
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lui  même  toute  la  Noirceur.  Cela  tait,  que  la 
Vérité  ne  j.  eut  fe  fa're  jour,  &  qu'elle  elt  entière- 
ment obfcurcie  &  avjije  par  les  Faulletez  dont 
elle  cfl  accompagnée. 

Il  n'eQ  rien  de  li  affreux,  mon  cher  Ifaac  , 
que  les  Impoflures  qui  finit  'nféîées  dans  l'Ou- 
vrage dont  je  viens  de  te  parler.  Que  nos  Rab- 
bins Ibutiennent  avec  Force,  que  le  Légiflatcur 
xles  Nazaréens  ne  fut  point  le  Meflie,  je  trouve 
qu'ils  agilîent  conformément  aux  Principes  de 
leur  Religion  ;  mais,  qu'ils  inventent  les  Fauf- 
letez  les  plus  atroces  ,  rien  ne  fauroit  les  excii- 
fer.  il  cft  de  Notoriété  publique,  que  Jéfusde 
Nazareth  nacquit  d'une  f  emme ,  dont  les  Mœurs 
furent  très  pures  Ses  Sc-6laceurs  difent,  que 
cette  Femme  conçut  Jéfus  par  l'Opération  de 
l'Efprit  de  Dieu.  Les  Juifs,  qui  ne  fcnt  point 
outrez  dans  leurs  Ecrits  ,  affûrent  qu'il  nacquit 
du  Mariage  de  Marie  &  de  Jofeph.  Mais,  l'Au- 
teur du  Manufcrit  débite  fur  cette  Naiiïance  la 
Fable  la  plus  abfurde. 

Selon  lui*:  Sous  le  Règne  d'Hérode,  un  nom- 
jnéPapus,Filsde]eh.  ,cpoufa  une  Femme  apel- 
léeiMiriam,  Fille  de  Kalphus,S(Xur  deRabb'nSî- 
meon  Hakalph.CetteMiriam  éio"t  fort  belle,  'Se 
Papus  fon  Mari  fort  jaloux.     Aulfi  av oit-il  foin 

B  4  de 

*  Eut,  Tempcre  Regni  Hercdis  Vrofeîhi ,  erat  Vir  quis- 
fiam  eut  Komen  Papus  F.  J(h.  Huic  Uxor  erat  ratnh.e 
Miriam  ,  lilia  Kalphu: ,  Soror  R  Simeonïs  Hakalph  hrat 
autem  tlU  Miriam  (  uUbrii  illa  )  antecjuam  in  Matri- 
monitim  lîuccretur,  Comtrix  Capillorum  muUebrium.  Kup- 
tailla  erat  1  apo  ,  juxta  Leq^em  Mofn  c?-  Ijraélïs  ,  Format' 
^ue  Sptci'fitait  ftipra  alias  î77mfhat,     Oriunda  ex  Tribn 

Un- 
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de  la  tenir  renfermer.  Cependant ,  Ils  Précau- 
tions furent  inutiles.  Un  Jour  de  Fcic,  où  cet 
Epoux  roupçonneuxneletrouvoji  point  au  Lot;is, 
un  certain  Joleph  Fandira  ,  Nazar<îen  ,  ^alb  fous 
les  Fenêtres  de  Miriam,  &  lui  tint  ce  Difcours 

fé- 


'Benjamin.  Kec  Marifus  ejus  Tapui  et  permittelnt  ex 
^dibus  egredi  in  fublicum  ,  fed  Fores  eum  m  finem  ciau- 
fas  haMat:  fuspicabatur  enim  lafcivos  Homines  {  For- 
tnA  Praeflantià  illeclos  )  Rem  f>rte  cum  iltâ  habiiuros. 
JFa^ium  ver 6  efi ,  ut  Die  unô ,  quo  Jejunium  Expiât tonum 
agitabatur ,  Fenejiras  ejus  traujirtt  tmprobus  tile  3oJtph 
Pandira ,  Kazarenus  t  qui  F  or  m^  et  tant  Pulchrttudtne  in- 
ftgnis  erat,  Is ,  cum  animadvertertt ,  Virum  in  JEdihus 
tune  nullum  ejfc  t  elata  Voce  inclamat:  Miriam  ,  Mi- 
riam, quo  ulque  fedebis  fccliifa?  Profpetlat  illa  de 
Fenejîrâ  ,  eique  re/pondet  :  joleph,  Jofeph  ,  liberam 
me  fac  ,  fodes  !  It  erç>o  Jo/ef-hus ,  CT*  adducit  fecum 
Scalam ,  Miriam  e  Fenejîrâ  defcendit ,  Z7  jupunt  ambo 
Hierofolyma  Bethlebemam  ,  ipfo  Expiationii  Die  Jejunio  , 
ibique  dtgunt  Dtehus  midtis  nemini  cogniti.  Concubuit 
auîem  'j}ofephus  cum  Miriam  ipfa  Hxp.  Die ,  Ftria  efuri- 
ali.  Concepit  illa,  eique  parit  Anno  xet tente  'jjejchuam 
Nazarenum.  Concepit  rurjus  ,  e?-  perperit  Filics  Fi- 
liasque  |» 

Hid.  Jefchux,   pagg-A-cr^. 

t  Filios  Filiasque.]  Secundum  Lireram  Ncbulo  in- 
telligere  petuianter  voluit  qux  in  Evangelio  memo- 
rantur  de  Chrifti  Fratribus  &  Sororibuc.  Math.  XII. 
46.  XIII.  55.  56.  ijrc.  Cum  ranien  noïïe  facile  po- 
tuiffet  reciuitus  ,;  Phrafi  Hebr  Tratres  denoîare  quoS- 
vis  propinquâ  Cognât ione  conjunBos ,  crc. 

Huidrici  Notae  in  Hilt.  Jefchux,  pag.  10. 
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féduâeur  :  Miriam ,  Miriam  ^jufques  à  quand  de- 
meurerez-vous  enfermée  ?  Aces  do!]ces  Paroles  , 
Miriam  fe  mit  à  la  Fenêtre,  &  répondit  :  Jo- 
feph  ,  Jofeph  ,  del'rjre-moi  de  ma  Prifon  ,  e?^  je 
deviendrai  ta  Compagne.  Jofeph  alla  chercher 
un  Echelle,  &  Miriam  defcendit  par  la  Fenêtre. 
Ces  deux  Amans  s'en  alle'rent  à  IBethiéeni;  (Se 
de  leur  Concubinage  nacquit,au  bouc  d'un  An, 
Jéfiis  de  Nazareth,  &  ,  dans  la  fuice,  pluhcurs 
Enfans,  tant  Fils  que  Filles. 

Est  IL  rien  de  plus  abfurde,  mon  cher  T- 
faac,  que  ce  Conte  odieux,  démenti  par  lapins 
grande  Partie  de  nos  propres  Auteurs?  C'cftce 
que  l'habille  Ecrivain;  qui  a  fait  des  Notes  fur 
ce  Texte  fabuleux  a  fait  fentir  avec  beaucoup 
de  Force.  lia  encore  démontré,  d'une  Ma- 
nière évidente,  que  T Auteur  Juif,  pour  don- 
ner un  Air  de  Vérité  aux  Fables  qu'ils  racnn- 
toit,avoit  puifé  dans  les  Ecritures  de  Nazaréens 
plulieurs  Chofes  qu'il  avo't  entièrement  défigu- 
rées. Telle  eft  la  Fin  du  Paffagequeje  viens 
de  te  citer,  où  il  d')nne ,  à  Jefus  de  Nazareth  , 
pîufteurs  Frères  ^  <^  plufieurs  Sœurs;  prenant 
au  Pied  de  la  Lettre  quelques  Expreffions,  qui 
fîgnifioient  plutôt  une  Fraternité  d'Amitié,  qu'u- 
ne véritable  Parenté  formée  par  les  Liens  du 
Sang. 

La  Haine  de  l'Ecrivain  Juif  n'a  point  été  af- 
foavie  en  donnant  an  Légiflateur  des  Nazaréens 
la  Nailfancela  plus  infâme,  il  a  voulu  encore 
le  faire  paiïer  pour  un  Parricide  ,  afin  que  fes 
Crimes  furpaffaiïent  ceux  des  plu?  grands  Cri- 
minels; &  il  a  déoité  une  féconde  Fable  encore 
plus  groiïîere  &  plus  ridicule  que  la  premie- 
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rc*.  Je/us ,  dit-il ,  ai^ftt  connu  qu'il  e'toit  né  d'un 
Adultère^  isf  fe  vouï»t  rntfrtje  par  les  Sages  ^ 
yen  alla  à  Nazareth.  Lorjqutl  jut  arrivé  chez 
fa  Mère ,  il  jeigntt  d'être  très  incommodé  d'un 
Mal  aux  Dents.  J'ai  rippris,  lui  dît-il.^  quand 
je  faifois  nses  Etudes,  un  Remède  certain  con- 
tre la  Douleur  qui  nr,e  tourmente  ;  &  li  vous  vou- 
lez mettre  vos  Mamelles  dans  ma  Bouche,  je 
ferai  gi  <^ri  dans  peu  detems.  Mtriam  consentit  à 
ceque  fouhaitoit  jonfils.  Mais  celui-ci  ^lut  aiant 

ferré 

*  jicciâit  autem  ut  '^efchua  ,  hU  vifs ,  coguitoque 
fpurium  ftejfe,  ac  idctrra  Nocà  {Cahitit)  à  Sapienti- 
èus  dehoruliatum  ,  abierït  Nazarethapi,  conveneritque 
Matnm  (uam  ,  ibique  'OioirAy.yi<t  je  graviter  aff.igi  fi- 
mulans ,  Matri  ajferuerit ,  je  cnm  Academicis  Studiis  in- 
cumberet ,  probatum  centra  Dent'mm  Dolores  Remedium 
audivijfei  iUudque  hoc  fjfe  ,  f  Mater  Affli^i  Mamnias 
immutat  inter  Januam  Cardinesque  médias  ,  Demi- 
husque  laborans  eas  eXfUgat .  eum  reznliturum  Refpcndit 
Mater  {indulgenttjfirrie ,  Malique  nihd  fufpicata)  Age- 
dum ,  Fili  mî ,  ponam  ego  Mammas  meas  inrer  Car- 
dines  médias:  tu  eas  exfuge.  Mater  itaque  Mam- 
marum  alteram  interponit  Jed  ^efchua  Fores  claudens , 
Mammas  Maternas  gravi (fme  affligtt ,  Matremque  ita 
alloquitun  Non  te  pniis  dunitto,  quà  mihi  edixe- 
rfs,  quâ  raricne  in  Liicem  cditus  ego  fin),  &  quac 
Studia  oljm  tua  fucrinr.  Refpondit  ergo  Mater  :  Spu- 
rius  tu  es.  Maritus  enim  alter  etiam  mihi  efl,  cui 
nomen  Papus.  Progcnitor  autem  tuus  Jofephin  Ma- 
trimunium  meaccepit ,  non  accepte  à  le^irimoMa- 
rito  Djvorrii  Libello  Cmnes  iridem  Libcri  mei 
reliqui  fpurii  funt  U£C  cum  pcrce^ifet  Jefchua  Ira 
fxcandefcit,  O' abiem  Pat  rem  ^ofe/hum  ouidif.  ^oJUo. 
%trù  in  GaltUam  ^ud^d  aufigit. 
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ferré  les  Mamelles ,  Vajfûra ,  qîiil  ne  lâcherait 
point Prife  ^  qu'elle  ne  lui  avouât  de  qui  il  étoit 
Fils  ^  ^  qu'elle  ne  lui  fit  un  Récit  de  fes  Avan^ 
tures.  Je  vous  avoûrai  tout,  répondit  Mirtam, 
Papus  fiit  rron  légicime  Mari.  Mais  ,vous ,  &  tous 
mes  autres  Eiifans ,  êtes  nez  du  Commerce  cri- 
minel que  j'ai  eu  avec  Jofeph.  Ces  Paroles  en- 
flammèrent Jéfus  de  Colère.  Il  ajfajfina  fon 
Père  Jofeph .^  ^  fe  fauva  enfuit e  en  Galilée. 

Est-il  poffible,  mon  cher  Ifaac,  que  nos 
Frères  les  Juifs  n*aïent  pas  fupprimé  ,  pour  leur 
Honneur,  un  Livre  rempli  de  Faulfetez  au  iTi  évi- 
dentes? Et  comment  n'ont -ils  pas  compris, 
qu'elles  autorifoient  les  Reproches  que  nous 
font  les  Nazaréens  de  n'avoir  refpeélé  ,  ni  les 
Bienféances  ,  ni  même  la  Vraifemblance  ,  dès 
qu'il  a  été  queltion  de  pouvoir  leur  nuire  ?  Lors- 
qu'un Philofophe  lit  des  Abfarditez  paieilles  à 
celle  que  je  viens  de  te  rapporter,  &  qu'il  reflé- 
chit qu'elles  font,  non  feulement  approuvées 
des  Juifs,  mais  encore  fouienues  comme  des 
Véritez  inconteftables,n'eft-il  pas  en  Droit  de 
conclurre,  qu'il  y  a  apparence  que  tous  les  Ecri- 
vains Juifs,  depuis  près  de  feize  Siècles,  ont  été 
des  Fourbes;  &  que  ceux,  qui  ont  ajouté  quel- 
que Confiance  à  leurs  Ouvra^^es,  n'avoient  pas 
le  Sens  commun?  Peut-on  voir  un  Conte  plus 
pitoïable,  que  ce  Mal  aux  Dents,  dont  Jéfus 
feint  d'être  tourmenté,  h  que  l'Expédient  dont 
il  fe  fert  pour  apprendre  de  qui  il  efl  né?  Je  ne 
dis  rien  du  préitndu  ÀiïalTinat  de  fon  Père  Jo- 
feph. C'eft  là  un  Fait  démenti,  non-feule- 
ment pas  tous  les  Auteurs  Nazaréens  ,  mnis 
encore  par  les  Ecrits  de  plulkurs  Rabbins  ,qui, 

quoi 


28  Lettres  ]  vives,  Liftre CL f^m. 

quoi  qu'ils  aient  public  tout  ce  qu'ils  ont  crû 
de  plus  propre  à  rendre  odieux  le  Légiflateur 
des  Nazaréens ,  ne  Tont  cependani  jamais  ac- 
cu. (5  de  ce  Parricide. 

Je  ne  m'étonne  point,  mon  cher  Ifaac,  de 
la  Haine  des  Nazaréens  envers  tous  ceux  qui 
profèrent  le  Judaïfme.  Les  Excès,  ou  le  font 
por.ez  pliific'urs  de  nos  Ecrivains,  ftmblent  la 
Hicnter  jultement:  &  je  ne  fçai  commei-t  ils 
ont  encore  autant  d'Egard  pour  nous  ,  vu  la 
A/îaniere  indigne,  dont  nous  agifFons  à  leur  E- 
gard  Je  croirois  voient  ers,  que  le  Mépris, 
qu'il?  font  des  Contes  odieux  que  nous  dcbi- 
fc.n«;.  les  vangent  allez  des  fades  Piaifanteries  de 
nos  Auteurs. 

Avant  que  je  finiiïe  ma  Lettre,  permets , 
qu'- je  t'aprei.ne  celle  que  l'Auteur  de  ce  miau- 
vais  Ouvrasse  a  faite  fur  un  Miracle  que  les  Na- 
zaréens allûrcnt  avoir  été  fait  par  leor  Légifla- 
teur*. J(f^s  ^  avec  deux  de  fes  Difciplcs  ^  d -f.il, 

arriva 

*  Venerunt  uaque  mde  in  Diverforium  §lu£rit  ibi 
^efus  ex  Hofpite:  Eft-ne  tJbi  unde  lii  edaiu?  Befp^n- 
élit  Hojpe:  Non  mibi  fuppe  ir,  iiifi  Anrer:ulus  unus 
afTitus.  Siimit  ergo  '^cfus  ^nserttn ,  ill:'^ue  appcnit  y 
aiem:  Anfer  hic  exigu^'S  rimiseft,  quàm  ui  à  tri- 
bus comcdi  debcat  Dormitum  eamus  :  &  ille, 
qui  foînniarit  Sommium  optnr.um  comedct  y^nferem 
folus  Becurnbunt  igitur  l'tmpeflà  ver  à  No^e  furg'tt 
^ehuda,  es?'  Anfcrtm  dévorât.  Mane  itaque  illis  fur- 
^erJt  us ,  Parus  au:  Srmnio  mihi  vi/us  fji  afîldere 
Solio  Filii  Dei  Schadcai;  Je/us  ait  y  Ego  fum  Filius 
îlle  Dei  Schaddai .  &  fomniavi  te  prope  me  fédère. 
Ecre  ergo  me  prxdanfius  q(;id  fomniafTc  te.  Quare 
mcum  erit  Anfcrem  comcdere,    Jehuda  tandm  ai». 

bat' 
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arriva  dans  une  Habitat wn  11  demanda  a  fon 
Hôte  y  s^îl  navoit  rien  à  lui  donner  à  manger  ? 
Il  ne  me  relte  lui  répondit  cet  Hôte  ,  qu'un 
OiTon.  Jefus  le  prit -^  CiT*,  Paiant  mis  dans  un 
Plat  y  CecOiion,  dit-il^  eft  trop  petit  poirtître 
partagé  en  trois  Portions.  Allons-nous  en  dor- 
mir ;  &  celui,  qui  fera  le  p!as  beau  Son^^e, 
le  mangera  à  fon  Réveil.  Les  Difcipks  obéirent. 
Mais ,  fendant  la  Nuit  ,  Jehu>da  fe  leva ,  tff 
mangea  lui  feul  rOifon,  Lorf^ue  le  Jour  fut  venu  , 
Pierre  dit  ^cfu'' il avoit  Congé ^  qu'il  étoit  ajjîs  à  ta 
Droite  du  Fils  de  Dieu.  'Jéfus  repondit:  C'e(l 
moi  ,  qui  (ais  le  Fiis  de  Diei ,  &  j'ai  auiîî  fon- 
gc  que  tu  étoîs  affis  à  mon  Côté.  Je  dois  donc 
mander  rOifon  ;  car,  mon  Kéve  efl  beaucoup 
plus  beajj  que  le  tien.  Mais  Jehuda  leur  dit: 
Et  moi,  j'ai  rêvé  ,  que  je  mangeois  TOifon. 
yéfuSy  entendant  cela  ^  le  chercha  vainement  ^ 
pHtfque  'Jehuda  Vavoit  réellement  mangé. 

Une  Nourice  taic-elle  à  fon  Enfant  des  Con- 
tes aufll  pi:oïables  ;  &  les  Nazaréens  n'ont-ils 
pas  RaifoQ  d'avoir  plus  de  Pitié  ,  &  deiMépris, 
pour  les  O  ivrages  que  nous  écrivons  contre 
eux,  que  de  Colère  &  de  Dépit!  Prions  l'Etre 
Souverain,  mon  cher  Ifaac,  qu'il  éclaire  les  If- 
raélites,ur  qu'il  les  empêche  d*atïbibHr leurs  bon- 
nes Raifons  par  des  F'ables  &  des  ImDOltures. 

PoRTi£-roi  bien,  mon  cher  ilaac  :  tk:  vi 
content  h  heureux. 

De  Londres  y  ce  ...  . 

hat:  Ego  quidem  ipfemet  in  Somnio  comedi  An- 
ferem.  ^£rit  ergo  Anferem  î}efus  ,  fed  fm/lrài  je- 
huda enim  devorabat  illnm, 

Hifl.  Jefchus ,  ^aj.  5-1. 
Ltr- 
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Lettre  Cent  Cinquante-Neuvième. 

Ifaac  Onis,  Cara'ùe  ^  autrefois  Rabbin  de 
Conjîantir.^opîe^  à  Aaron  Monceca. 

JsS-â.:^^  connoîs  parfairement,mon  cher  Mon- 
&a  y  ^'  ceca,  le  Livre  dont  tu  m'as  parlé  dans 
éè  J  05  ta  dernière  Lettre.  C'ell  un  de  ces 
'^S-â:W  'i^'^^^rables  Ouvrages ,  enfantez  par  les 
Rabbins,  &  qui  déshonorent  autant  le  Judaïf- 
me,  que  le  Ramas  de  Viiîons  que  contient  le 
T'almud  En  embraflant  les  Seniimens  des  fa- 
ges  Caraïtes,  j'ai  acquis  le  Droit  de  rejetter 
tous  ces  Ecrits  impoQeurs ,  diâez  par  laHa'ne, 
h  que  la  PalTion  &  les  Préjugés  ont  confacrei 
fous  le  Voile  de  la  Religion. 

Les  Endroits,  que  tu  m'as  citez  de  la  pré- 
tendue Hîftoire  de  Je  fus  de  Nazareth ,  ne  font 
pas  les  plus  ridicules  de  ceux  qu'on  y  trouve  en 
grand  Nombre.  En  voici  un  ,  qui  me  paroit 
furpafler  tout  ce  qu'on  a  écrit  de  plusabfurde*. 

Jehw 
'  ♦  Jehuda  zeri  cîanculum  fe  ad  Repm  confert ,  eicjue 
nunciat ,  '^efmn  cum  fuh  e([e  in  JEdihui  Pur /t.  Mittit 
ergo  Rex  juvines  Sacer dotes  in  JEdes  Purae ,  qui  cum  il- 
lue  venijfent  ad  Jefu*n  ainni  :  Homincs  nauci  non  fu- 
n>us ,  et  in  te  ac  V'erba  tua  credimus  Tantum  nobis 
da,  ut  cor;im  Facie  Hoflrâ  Miracala  patres.  Patr^- 
•vit  itaijue  ^efus  coram  in  Mira,  per  Ncm^n  immen- 
fum,     EderH7it  atium  ^efta  ^  Difcipuli  tjus  ip[â  Die 
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Jehuda^  dit  cet  Auteur,  alla  trouver  le  Roi ^ 
^  lui  apprit ,  que  Jéfus  étoit  arrive'.  Ce  Prin- 
ce  envoia  les  jeunes  Prêtres  vers  lui  ^  ^  ils  di' 
rent  à  Jefus  :  Nous  ne  fonimes  point  des  Trom- 
peurs ,  ni  des  Méchaiis.  Nous  ajoutons  Foi  à 
vos  Difcours.  Nous  vous  demandons  feule- 
ment, que  vousf;ilîlés  devant  nous  quelque  iMi- 
racle.  Jefus  confentit  à  leur  Demande  \  cfj'j 
par  la  Vertu  du  Nom  tr-nt-puijfant^  il  opéra  plu- 
Jieurs  Prodiges.  Or  ^  JfJ^^  i  ainji  que  fes  Dif- 
ciples  ,  n  observèrent  point  les  Jeunes  établis  les 

Jours 
Fxptati»num ,  FeriÂEfuriali,  nec  jîjunarunt .  Biberunt 
etiam  de  Vmo  ,  quod  mïfcHum  erat  Aquis  Oblivionis, 
cubitumque  poflea.  iverunt.  Circa  tempejlam  ver°  Noc- 
tem  y  Satellites  Rigis  ad  ejus  Mandatum  JEd^s  Purae  Co^ 
rona  cinmndaut-  Aperit  Pura  Jannam  :  ingrediunsur 
Satellites  Conclave  Jefi*  ^  Ajfeclarum  ejus ,  eos^ue  Com- 
pedihm  conjîringunt.  Jefus  itac^ue  intendebat  Antmmn 
.in  Nomen  immenfum  ,  fed  m7i  vakbat  illiéd  ajfecjui , 
omnium  enim  ejus  Connexiont.m  oblitus  erat.  Tune  dixit 
Jefus'.  De  me  didum  ell;  Vinum  c^  Aiulîum  crc, 
(  Hos.  iy,i  i.)  Satellites  amem  Jefum  'O'  Ajjèclas  abdu- 
cunt  in  Carcer ,  diéîum  Domus  Blafphemanris  ,  quia 
Probris  isr  Blasphemiis  ^jfecit  Deum.  Mane  itaque  Rep 
nunciahatur  Jefum  C7  Sequ^ceseius  captos  ejfe  ,  c?*  Carceri 
indufos.  Praecepit  vero  Rex  ,  cujîoitre  eos  usque  ad 
Têfium  Tabernaculorum.  Veijub^t  tune  omnis  Populus 
Djwini  ^  ai  fe  projiernandum  coram  Domino  m  Feflt , 
juxtÀ  id  q'Aod  praecepsrat  Mo  fes.  Jufjit  erp  Rexlapidare 
Jefu  Dijcipulos  extra  Hierofolymafn ,  ç^  viderunt  om- 
nés  Ifraelitae ,  CT'  Lapidibns  ohrutrunt  Sequaces  Jefrt. 
Umverfus  autem  Ifrael  Cantici  cr  Laudes  deferehat  Deo 
Ifraeli  ,  ^'iod  Viros  hosce  Belial  m  Manus  eorum  tra- 
didirit, 

Hift.  Jcjchux,  pa^,  â-j^C^,  O'  69. 
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Jours  d'Expiation.  Ils  burent  du  Vtn  dans  le 
quel  on  avott  mêle  de  l^Eau  cC Oubli.  Enfuit e ^ 
ils  allèrent  fe  coucher.  Mais.,  pendant  la  Nuit , 
des  Soldats  entourrcrent  la  Maifon  dans  laquelle 
ils  étaient^  l^ les  garo'térent.  Jefus  faijoit  tout 
ce  quîl  pouToit  pour  fe  reffouTemr  du  Nom  tout- 
putj/ant  ^  fans  que  celalui  fûtpojfible ,  parce qu^ il 
r avait  oublié.  ...  Les  Soldats  le  conduijirent 
donc  ,  lui  ^  tous  fes  Satellites ,  dans  une  Prijon 
appcllée  la  Maifon  de  Blalphtme  ,  parce  qu'il 
avoit  blasphémé  contre  Dieu.  Cependant  ^  le  Ma- 
tin.,  on  apprit  au  Roi  .^  que  "Jéfus  ^  fes  DtÇci- 
pies  avoient  été  arrêtez-  Le  Roi  ordonna  de  le  s 
garder  en  P.rifon  ^  jufqu'à  la  Fête  des  Taberna- 
cles ,  durant  laquelle  les  Peuples  accouroient 
de  toutes  P arts  pour  fe  proflcrncr  devant  le  Sei- 
gneur .^  ainji  que  Moife  favoit  ordonné.  Le 
Rot  ordonna  donc ,  qu^on  conduifit  les  Difciples 
de  yéfus  hors  de  Jérufalem ,  ^  quon  les  lapidât  ; 
ce  qui  fut  exécuté  aux  Teux  de  tous  les  Ifraéli- 
tes  .^  qui  chantoient  des  Cantiques  .^  ^  rendaient 
Grâce  à  Dieu  de  leur  avoir  donné  le  Moien  *de 
punir  ces  méchans  Hommes. 

E  N  ne  faifant  point  Attention ,  mon  cher  Mon- 
ceca,  aux  Faultetez  &  aux  Menfonges  qui  font 
dans  ce  Récit,  &  qu*on  voit  fi  évidemment  dé- 
mentis &  détruits  par  toutes  les  Hifloires  les 
plus  autentiques ,  il  s'enfuit  une  Abfurdité  qui 
inute  aux  Yenx  des  Leâeurs  les  plus  ignorans. 
Si  rt  us  les  Difciples  de  Jéfus  périrent  à  la  Fê- 
te dts  Tabernacles,  &  îî  Jéfus  lui-même  fut 
crucifié  quelque- tems  après ,  ôcnefortii  plus  de 
U.  Prilon  depuis  le  Jour  qu'il  fut  arrêté,  com- 
ment elt*  ce  que  le  Naïaiéilir.e  a  fû  s'établir 

& 
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&  ûevenT  i\  puiliant?  Qui  furent  ceux,  qui  al- 
lèrent le  prêcher  dans  les  Climats  les  plus  éloi- 
gnés? Comir.ciit,  après  avoir  été  éteint  dès  fa 
iNai/rance,  pût-il  renaître  de  fes  Cendres  ?L*Hif- 
toricii  Kabbinifle  aprévû  une  Partie  de  ces  Dif- 
ficultés, &  il  les  iauvéts,  ou  dn  moins  i!  a  lâ- 
ché d^;  lesfauver^  mais ,  d'une  Manière  fi  pitoïa- 
ble ,  qne  ce  qu'il  dit  enfuite  eft  cent  fois  plus  fou  & 
plus  infenlé,  que  cette   Eau   d'Oubli  qu'il  fait 
mêler  fi  à  propos  aec  du  Vin,  pour  faire  per- 
dre la  iMémoire  à  Jéfus ,  &  l'empêcher  de'TTDTi- 
voir  ferelf^uvenirdu  Nom  tout-pu-fTant.  N'eft- 
ce  pas  fonder  un  Fait  tur  des  Preuves  bien  in- 
conttîîlables ,  que  de  l'érablir  fur  un  Conte  puifc 
dans  les  Ecrits  des  Poètes  Païens ,  &  dans  ceux 
des  Cabîlilies,  les  plus  incurables  de  tous  les 
Fous?  Ce  font  là,  mon  cher    Monceca  ,   les 
Sources     de  cette  Eau  d'Oubli  qui  n'éxilta  ja- 
mais davantage  que  le  Fleuve  Leîhé,&de  cet(e 
Puiirance  furprenantedu  Nom  tout-piiîant,  dont 
les  Connexions  cachées  n'eurent  jaijiais  d'autre 
Pouvoir,  que  de  déranger  le  Bon-Sens,  &  de 
renverfer  la  Cervelle,  d'un  grand  Nombre  de 
Rabbins. 

Celui,  dont  tu  mcprîfes  {\  fort  l'Ouvrage , 
mérite  de  tenir  un  Kang  diliingué  parmi  ces 
Jnlènfez;  &  je  nepenfepas ,  qu'aucun  de  les  Con- 
frères ait  jamais  rien  écrit  d'andi  tbu  que  ce  qu'il 
raconte  de  rEtabliflementdu  Nazaréïfme,  oprès 
laMortde  jéfus  \  ,,  Il  arriva,,  ,  dit-il ,  „que  les 
,,  Habitans  d'Aï,  aïant  apris  que  Jefusavoit  été 

„  cru- 

*  Fa^um  vero  eft ,  mm  maudirent  Aïtae  fiupenfum 

'fi  J^f^^f* ,  f*t  Liîim  indïcmnt  acerbam  Jjrasli.  ^an^ 

tm?  F,  G  d? 
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,,  crucifié,  eurent  une  vive  Difpuie    avec  les 
,,  Ifraéliies.  Ils  tuoient  tous  ceux qoMsrencou- 

,,  troieiit 
^?  er^o  offenderunt  Attae  Ifraelitam ,  eum  N.ei  dtderunt-, 
cr  occifa  ttafunt  Ifraelitctrum  bina.  mïUia  Vïrorum.  Nec  po- 
terant  ifraetitae  adfccndere  in  Ftjlum  , profiter  Vires  Ai: 
BtUtém  ijitur  gerebat  Rex  cum  Attis.  Sed  eosdem  /«- 
bi^ere  non  valebat.  Nam  ip/is  ttiam  Hierofohmis  iit- 
crefcebat  Numerus  Hominum  improbijjtmorum  coram 
Rege.  <Sluidam  autem  tllorum  Hominum  Profiudia  Ai 
ibant ,  A^endaciaqne  Aitis  referebant,  fcilicet  tndHopcJi- 
^uam  fuipenfus  fuijfet  Je/chu  Ignem  de  Cdo  cecidijje , 
3efchi4  circumcinxijfe  ,  indicjue  illum  e  Vefltgio  rtvixyfe  , 
po/leacjue  in  Cœlum  afcendi/fe.  Fidem  vero  aihibebant 
Aitae  l'erbis  Scelejlorum  illotum  ,  ct*  ^ur:sjurandi  Fide 
interpnjitâ  confpirahant  fe  Crimen  ulturos  in  I;raelitis , 
cujus  Reatum  fibi  confciverans  'Jefchu  fusptndenda.  je» 
huda  autem  cum  vident  horrenda  Aitas  Facinora  rn-îi- 
ri ,  ad  eo5  Literasinhunc  Senjum  dtdtt.  Non  eft  Pax  , 
ait  Dorniniis,  Impiis.  Quarc confpirant  Genîcs,  & 
Natioiies  mediîantur  Vanitntem  ?  Veni'e,  quîefo, 
Hierofolirn^m  ,  &  confpicite  Pfeudo-Propheturj 
veilrum.  Ecce  enim  ille  ell  Co-Javer  prorrirum,  Ca- 
nis  mortuus  5c  fœtidus,  quem  depoftii  e:^o  in  ^Re- 
conditorio  Stercorum.  Inutiles  ergo  ille  Hrmines ,  cum 
haec  perchèrent ,  Hierofolimam  pirgunt ,  ihicjue  vident 
^efum  dtpofitum  in  Loco  Sordibus  CT*  Stercoribus  inquina- 
îijfimo.  Reàpientes  autem  fe  in  Ai  ^  divulgant  tbi  pura 
Mendacia  effe ,  quae  tranfcripferit  jîkuda.  Nain  ccc^ 
(atebant)  venimiis  nos  Hierofolimam  ,  &  plures  ibi 
funt  qni  contra  Kc:;eni  infiirrexerunt,  eumque  ex- 
pulerunt.quôd  nalncritcredere  in  jefum  :  multi  quo- 
que  Snpicntu'-ioccîfi  funt  ob  ipfam  etiam  Inflde'ila- 
tein  in  fefum.  Aitae  traque  credibant  Verbis  mendaci- 
htii  Hominum nauci  y  Bdliimque  indicebant  Ifrael. 

Hift.  Jefchua,  M)S?S>9^»  91' 


I 
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„  rroienr.     lis  en  noalïacrérent  denx  milles  & 
j,  les    ifraélices   n'ôfoient   plus    venir  à  Jérufa- 
„  lem  les  Jours  de   Fête.     Le  Roi  avoir  bien 
„  déclaré    h    Guerre   aux    Auains.    Mais,   il 
,,  lui  ctoit   itnpoiîîble   de   les   foumetre.     11  y 
,,  avoir  d'ailleurs  dans  la  Ville  plufieurs  Efprits 
,,  féditieux,  &  Amateurs  de  Nouveamez.  Quel- 
,,  ques  uns  d'entre  eux  alloient  trouver  les  Gens 
,,  d'Aï,  &   leur  racontoient  mille  Fables.    Ils 
,,  difoicnt,  que   trois  Jours   après  la   Mort  de 
„  Jefus,  il    étoit  tombé  un   Feu  du  Ciel,  qui 
,,  avoit  entouré  ^ou  Corps;  &  qu'il  étoit  revenu 
,,  à  la  Vie,  &  monté  enfoitedi-ns  les  Cfeux.  Les 
„  Hjbitans  d'Aï  ajoatoient  Foi  à  ces  Difcours 
,,  féduél^ors,  &  formoient   toujours  d'avanta- 
„  ge  laKéfolunon  devmger  fur  les  Ifraélites  la 
„  Mort  de  Jéfus  de  Nazareth,  qu'ils  croïoient 
,,  avoir  été  mis  à  Mort  injuficmt'nt      Jehuda  , 
„  aïant  connu  les  Crimes   que  méditoient   les 
„  y\Kains,  leur  écrivit   dans   ces    Termes:  La. 
,,  Paix  du  Seigneur  n' eft  point  avec  les  Impies. 
,,  Potirquoi   donc  les  Peuples  fe    laiffent-ils  fé~ 
,,  duire  par  des  Menfonges}  Venez  n  Jérufaleyrt. 
,,  bj   vous  y  verrez  votre  prétendu  Prophète.  Il 
,,  efl  enterré  dans  des  Latrines  .^  ou  je  Vai  moi- 
,,   mtr/ie  inhumé.     Il  eft  à  demi  p07irri ,   ^  ré- 
,    pandune  Odeur  aujfi  puante  qu'un  Chien  mort, 
,,  Les  Habitans  d'Aï,  aiant  reçu  cette  Lettre, 
„  envolèrent  quelqu'^s-uns  d'entre  eux  à  Jérufa- 
„  lem,  qui  virent  JcDs  dans  les  Latrines  où  il 
,,  ét')=t  enterré.     Mais,  lorfqu'ils  furent  de  re- 
,,  tour  chés  leurs   Concitoïens,  loin  de  rendre 
,,  Gloîre  à  la  Vérité,  ils  dirent,  que  la  Lettre 
y,  de  Jehaaa  étoit  remplie  de  Menfonges;  &qiie 
Ci  ,,  beau^ 
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„  b:?aucoup  de  Gens,  dans  Jcruljlein  mcîne, 
„  avoiein  pris  le  Parti  de  Jclus,  &  s'ccoieiic 
,,  révolté  contre  le  Roi.  A  ces  Nouvelles, 
„  les  Gens  d'Aï  d^orgcrent  plufieurs  fages  Per- 
„  fonna^es,  qui  s'étoient  :cclarez  contre  jéfus, 
„  &  coiiiinucrent  à  taire  la  Guerre  aux  Ifméli- 
„  tes.  „ 

Voila',  mon  cher  Monceca  ,  des  Faits, 
dont  aucun  Hiftorien ,  foit  Païen,  foit  Naza- 
réen, n'a  jamais  tait  aucune  Meiition.  il  e(î 
fuppicnatit,  qu'un  Homme,  quelque  accoûtu- 
mé  qu'il  Toit  au  Mefiiunge,  n'ait  pas  Honte  de 
donner  un  Romai)  odieux  comme  une  Hilloire 
véritable.  Du  moins  ,  le  Rabbin  devoit-il  don- 
ner nn  Air  de  Vraifembljnce  à  les  Impoilures. 
Eli  il  rien  de  plus  contraire,  \  qui  fedétruife 
davantage,  que  de  dire,  que  tous  les  Difciples 
de  Jclus  fjrtnr  lapidez  ,  que  le  Peuple  entier 
applaudit  à  leur  Vlort;  que  les  Aïtains  vinrent 
être  temotis  de  la  Corruption  du  Corps  de  Jé- 
fus;  &  i'o/TLireren  même  tems,  que  ces  mêmes 
Airains  finr  les  premiers  à  foutenir  les  li'tcrcts 
&  la  Mémoire  de  ce  même  jéfiîs.?  Les  Naza- 
réens n'ont  ils  pas  Raifiin  de  traiter  en  général 
tous  les  Rab^)ins  comme  des  Impr.deurs  ,&  de 
décrier  le  Ju 'aïfme,  puifqu'i!  s'autorift  de  leurs 
Ecrits,  &  qu'il  fmde  fa  Dérenfe  fur  un  Tilîa 
d'Injures  &  (:ie  Menfonges.? 

Si  tous  les  Ifraélitts  fuivoîcnt  les  fages  Opi- 
nions des  Caraïtes ,  ils  ne  craindroient  point  ces 
Reproches.  Nous  n'établiiïons  notre  Croïan- 
ce  ,  que  fijr  les  Livres  Divins.  Les  Gracies, 
qui  nous  indruifent,  font  infaillibles;  &  nous 
ne  faarions  nous  tromper.    Pour  défendre  nos 

Sca- 
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Seniimens  contre  les  Nazaréens^  nous  n'a- 
vons point  recours  à  des  Rufes  indignes  d'un 
Honnête-Homme.  Ils  nous  attaquent  par  les 
Ecritures.  C'ert  par  ces  mêmes  hcritures,  que 
nous  nous  deffendons.  S'ils  pouvaient  nous 
montrer,  qu'elles  ont  été  accomplis  ,  lans  hé- 
jîter  un  feul  moment,  nous  nous  loumctri(;us  à 
rJTcevoir  leur  Croïa>ice  Mais,  c'eltcequf  n'ar- 
rivera jamais  ;  puitqu'il  eft  vifible  ,  que  cette 
Lampe,  promifeà  Ifrael ,  n'a  point  encore  lui. 
Dès  que  fr^  Clarté  paroitra,  tous  le^  Cœors  fe- 
ront éclairez.  C'eO  vainement  qu'«  n  voudroit 
fermer  les  Yeux.  Ses  Raions  pénétrans  per- 
ceroient  les  Voiles  les  plus  éf-aVs;  &,  piiifque 
^e  MelTie  viendra  ,  pour  rendre  parfaitement 
heureux  tous  les  Juifs  ,  il  feroit  ridicule  de  pré- 
tendre qn'il  les  lailîera  prefque  tous  dans  l'A- 
veuglement. 

C'est-la\  non  ch^^-r  Monceca,  un  des 
grands  Argumens  contre  les  Nazaréens-  Ils  àx- 
fent,  que  le  Meflle  eft  arrivé.  Quel  Bien  at  il 
donc  fait  a-jx  Juifs?  Car,  c'eft  à  eux,  &  pour 
eux  ,  qu'il  ert  dit  dans  l'Ecriture  ,  qu'il  doit  ve- 
nir fur  la  Terre  Cependant,  tous  les  Maur 
fcmblenc  vouloir  accabler  notre  Nation.  Elle 
cftchatfce  &  bannie  de  Jerufalem.  Le  Temple 
du  Dieu  vivant  eft  détruit  Elle  ne  peut  plus 
offrir  de  Sacrifices.  Elleeften  Proie  à  l'Ava- 
rice,  à  la  Haine,  &  à  la  Cruauté  de  tous  les 
Peuples.  Sont-ce-là  les  Bonheurs  ,  qui  nous 
font  promis  par  la  Venue  du  Melfies^  Ell-ce-là 
cette  Etoille  brillante,  qui  devoit  luire  fur  î- 
frael ,  &  la  combler  de  toutes  les  Profpéritez? 
Nus  Inforturtes,  mon  cher  Monceca,  font  des 
G  3  Prea- 
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Preuves  évidentes,  que  notre  Libérateur  n'e(l 
point  encore  arrivé.  Lorlqu'il  paroiira,  les 
Nazaréens  pourront  aifément  le  reconnoitre 
aux  Biens  dont  il  nous  comblera.  Il  nous  tire- 
ra de  leur  Efclavage:  &  noire  Liberté,  notre 
Gloire,  notre  Bonheur ,  feront  des  Marques  aux- 
quelles les  plus  entêtez  de  nos  Enneniis  feront 
forcés  (\q  Çq  rendre. 

Porte-toi  bien,  mon  cher  Moncca:  vi 
content  &  heureux  ;  &  compte  que  dans  ma 
première  Lettre  je  te  parlerai  plus  au  lon^ 
de  rimpertinent  Ouvrage  du   Rabbin    Impof- 


teur. 


Du  Caire ,  ce 


Let- 
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Lettre  Cent- Soixantième. 

Ifaac  Onis,  Caraïie^  ancien  Rabbin  deCoH' 
ftanîinopîe^  ^  Aaron  Monceca. 

S^vSâJSSE  t'ai  promis,  mon  cher  Monceca, 
§g  Y  ^  de  te  parler  encore  des  Abfurdftez 
<^  J  r^  àii^ts  Menfonges,  que  les  Rabb'iis 
^îSKSSS  *"^^  inférées  djns  la  Vie  du  Lé^\{\\^ 
leur  ^lei»  Nivaréens.  Je  comme  11  ce  rai  par  l'En- 
droite  qui  fait  celui  où  je  me  fjîs  arrêté  dans 
ma  dernicre  Leare,  &  où  le  prétenlu  &  ridi- 
cule Hillorien  continue  en  ces  Termes*. 

C  4  „  Le 

*  Rex  irgo  O"  Sapientes  perfpicientei  ^  Aitas  Ifraditii 
fuperiores  evadere ,  CT*  adauj^eri  etiam  A:mcn  Hofninum 
impajjîmorum ,  (  erant  hï  Fratres  CT*  Cognati  ^efu,  )  Ccn- 
filta  ïnv'tcem  ineunt  'Jehudamque  rogant ,  qutd  opitmum 
Faâîu  in  Re  difficiti  fibi  -v'ideretm  ?  Refpondit  ^ehuda  : 
Ecce  Avunculus  JefueftSimeon  Hakkalpafi  ,  qui  iti- 
dem  eft  Seuex  vencrabilisadmodum.  Tradite,  ful- 
tii,  ei  Nomen  Immenfum,  &  ablegate  illum  Aï, 
ibi  ut  patret  Miracula,  Civibusque  edicat.onriia  illa 
fe  facere  IV'  ny")  Sj;.  A'itae  vero  opinJahuntur ,  di- 
cere  illum  veile  )':;*  CDV2  »  in  Nomine  lefui  cura 
Explicatio  tamen  Vocularum  n;0  Sj^  ambigua  fit, 
atque  adeo  apta  nata  ad  decipiendos  illaAitas:  nam 
n^n  Sj?  (  quod  notare  etiam  potefl  ex  Mente  Jefn^ 
«»  Nomme  Jefu,)  Stylo  Rabblnico  cft    OUK  ]Vi;S  . 

Phraas 
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„  Le  Roi&  les  Sages ,  voïant  que  les  Airains 
„  devenoient  tous  lesjours  plus  puiirans ,  &  que  le 

„  Nom- 

Phrafis  quae  cxprimit  A<f^um  ,  qucm  coa(5ln5quis  8c 
ini'itus  ob  urgentemNeceffiiatem  fufcipit.  Vjri  vero 
Airoe  credent  Verbis  Simeonis  ,  Avuncu'us  Jelu 
cum  fit.  Oportet  autem  pcrfuadeat  Simeon  iilis ,  in 
Mandatis  ei  dedilTe  Jefum  edicere  iis  ne  belligeia- 
rent  cum  Ifraelitis,  ccm  Jefus  ipfemct  Vindic^am 
de  illis  fumturus  eflct.  jîpprobabat  fe  h  c  Confilium 
Régi  CT*  Sai'tentib  is,  Accerfunt  itacjue  Simemem  ,  tilicjue 
Rem  toîam  enarrant.  Rej pondit  Simeon  :  furate  miiii 
fancflè,  Hsredein  me  futurum  Seculi  vcnturi.  Tune 
ibo  ego  iubens,  illisque  proponam  Statuta  non  bona  , 
atque  ceflarc  f'aciam  Bellumab  Jfraelc.  Jurani proin- 
de  Sapientes  CT*  Senhres  Simeoni ,  ei^ue  comth'uiunt  No- 
tninis  Immenji  Arcanum  facra:iffitnum. 

Ab'tit  ergo  Stmeon  y  Z7  cum  pr^^pejam  Ai  tjft,  ejf.nxit 
Kubecuîam  aliyiam  tninorcm,  Tonitrubusc^ue  CT*  Fulge- 
tris  inde  emijfis  ,  ipfe  NubecuUinfedi: ,  Muzùuque  Toni- 
tru  ,  cjuo  Aitas  penelleret  y  édita  ^  in  hs.c  Verba  fa'i 
cœpit:  Audite  ,  viri  Ara:.  ConvLnitead  Tnrrim  Aï'i- 
cam  ,  &  ibi  pra^fcribarn  vobis  Statuta  Jeichu  And , 
Voce  hac  auditâ  perterrefaFli .  un.i':que  ad  Turrim  ijlnm 
concurrunt.  Et  eue  ûrmon  ftrtiir  jupra  Nuiem  Def- 
cendit  vero  pojlea  de  Nnbe  in  Turrim  j  i^  vin  Ait  a  fe 
ceram  eo  pro/îernunt.  Dicit  autem  Sirr.e  n  :  E:/.o  fiim 
Simeon  Hakkalph  ,  Aviinculus  Jefchu  jefus  vero 
convenit  me,  meque  ad  vos  ;imindavit,  ur  eloce- 
rem  vos  Srituta  ejus  ;  nam  Jefus  Fslius  Dei  ell. 
Ego  porro  Simeon  edoccbo  vos  Le^fm  Jefu,  Sta- 
tuta nova  tdidit  vero  Stmer^n  in  C-'nfpeSîu  orum  Signa. 
CT*  Portenta  mazna.  Ait£  proin  Vtrbii  Simeonis  Fidem 
adhibuerunt  ^  êi^ne  dixenoit  :  Faciemus,  &  ob/eque- 
mur  omni ,  quod  p:^cepturus  es  nobis*  Shmo^i  ait  : 
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„  Nombre  des  Impics  &  des  Novateurs  augmen 

„  toit,parmi  lesquels  les  Frères  &  les  Parensde 

C  s  „  Jéfus 

Recipite  vos  in  IEie$  veftras.  Omnes  irgo  AitéiJEdes 
fuas  ret-etunt.  Simeon  autem  in  Turri  Aiticéi  refidebatt 
er  (onfcribebai  Statuta  illa  ,  pr9u:  et  edixerant  Rex  e?* 
Sapientes.  Immutabat  etiam  Alphahetum  ,  aliiîoiue 
Ltieras  Nominïbus  iriji^niebat ,  ad  dandum  tacite  Indi- 
cium  ,  cmnia  quA  prAcepturus  trat  Mendaàa  fore.  Use 
vero  Alphabitum  ejl  quod  ille  cudit  :  a,  be,  ce,  de,  e,  ef, 
cha,  i,  ke,  el,  em,  en,  o,  pe,  ku,  er,  es.  te,  w,  icx, 
erzet,  xet.  Et  hu  efl  Explïcatioejus.  X2)^  Pater  meus 
t(\  Efaii.  e^'^n  TX  Venator,  Sclaffu-  ille erat :5c  ecce 
Fiiii  ejus  credunt  in  Jefum  ,  qui  SxO  'n  vivit  ur  Deus. 
Suffocetur  Anima  iîlorum  j  quiaDcro  ]'{<  ON  non  eft 
Mater  ,  fefus  vero  habebat  Matrem  :  led  0*11^*3» 
VD1  up;»::!  i^n  Epicureus ,  Seducftor ,  &c. 

Conjcnpfit  in  fuper  in  Ufum  illorum  Libres  mmda- 
eiffimos,eos(]uevocavit  yh2  pi',  Iniquitatem  Confurn- 
tionis.  Putaverunt  vero  lUi  ,  eum  dicere  ^vSj  j3« 
q.  d  Pater,  &  F;lius  ,  &  manifeftatus  Spiritus  S. 
Et  cmfcrippt  illn  etiam  Libros  Nomine  Dtfcipulorum 
^efu ,  ^  fpîciatim  Johmnis:  dixit  vero  Jefum  omnia 
illa  fibi  tradidijfe.  Necabfque  Intemime  ftngulari  con- 
cinnavit  Ltbrum  Johannis.  HU  proin  putabant  Mifteria. 
ea  ejje ,  curn  tamen  omnia  illa  non  fint  nifi  Vanitai  y^o* 
li^mentum  Cordis :  uti  qiu  {v.  g.)  fcripjît  in  ilh  Li- 
bro  Johannis,  Catf.  Xlil.  Johannem  vidifle  Beflianfi 
aliquam,  cui  fuerunt  feprem  Capita,  &  decem  Cor- 
nua  ,  cum  riece'n  eti;'m  Coronis;  Nomenque  Befliaî 
eO  Nomenblafph^mias.Sc  Namerum  Nominis  BeftiïP 
elfe  666.  HicVerborum  Senjusejl:  Ue.'lia  haecert  J  eichu 
Nazarenns  :  et  Junt  feptem  Capita,  tôt  nimirum  LiîerA 
fimt  in  Hnii  Vocahfilii  hisce  OïJ  rJ'.  CT'c. 

Hift.  Jcfchuse ,  ^ag,  loo-i  1 5. 
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„  Jcfus  tenoient  un  Ran^  dillingud,  ddlibdré- 
,,  rent  fur  le  Parti  qu'ils  dévoient  prendre,  & 
„  prièrent  jéhuda  de  voulo-r  leur  apprendre 
,,  comment  ils  dévoient  fe  conduire  dans  une 
„  Situation  aulîl  cpineiife.  Jchuda  leur  répondit  : 
„  l^oict  Simeo'fi  Hakkalpafi  ,  Oncle  de  Jéjus. 
,,  Ceft  jinl'''icillard  rcjpcéîable.  Déconvrez-lni 
,,  les  Alîfteres  ^  les  Décrets  du  Nom  tout- 
,,  puijjant.  Envoies-le  eyifutte  chés  les  AitainSy 
„  afin  qu'il  fajje  plufieurs  Miracles  à  leurs 
,,  T^eux  ^  ^  qu'il  aife  ^  que  c^e/t  par  la  Vertu 
,,  d^nn  autre.  Les  Aitains  croiront  fans  doute  ^ 
„  que  c^eft  par  celle  de  Jéfus  ;  cette  Façon  de 
„  parler  étant  très  obfcure ,  CT  fort  propre  à  les 
„  tromper.  Car  ,  ces  Termes  ,  par  la  V'erta 
,,  d'un  autre  ^peuvent  être  facilement  attribuez,  à 
u  J(f^^  •)  ^  font  tine  Phrafe.^  qui  ^  dans  le  Stile 
,,  Rabbinique  ^fi^nifie .,  qu'on  efï  contraint  par 
„  laPuiffance  d'un  autre  .^  ^  déterminé  pas  fon 
,,  Pouvoir.  Les  Aitains  croiront  donc  atix.Dif- 
„  cours  de  SimeonOnclede  Jéfus  ^  '^f  il  fauîqi^tl 
,,  leur  perfuade  ^  que  "Jéfus  leur  ordonne  de  cef- 
,,  fer  de  faire  la  Guerre  aux  Jfraélttes  ^  s^ étant 
,,  réfervé  à  lui-même  la  Vengeance.  Le  Roi, 
„  &  lesSases,  apprt)uvérent  fort  l'Avis  de  jé- 
„  huda.  Ils  envolèrent  chercher  SîTjeon  ,  &  lui 
,,  dcclardrent  ce  qu'ils  avoient  rélblu:  JureZ' 
„  moi ^  leur  répondit-il,  que  je  ne  ferai  point 
,,  réprouvé  dans  tous  les  Siècles  a  venir  \  ^  ^ 
.,  pour  lors  ^  je  vojis  obéirai  avec  plaijlr.  y^é- 
,,  tfiblirai  des  Opinions  criminelles  parmi  vos 
„  Ennemis  ,  ^  leur  ordonnerai  de  ceffer  de  vous 
,,  faire  la  Guerre.  Les  Sages  jurèrent  ainH  que 
„  le  demandoit  Siméoii,   h  ils  lui  dècouvri- 

„  rcnr 
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„  rent  les  Miiiéres  du  Nom  tout-puiiTant. 

„  1  L  partit  enluite;  &  ,  lorsqu'il  fut  près  cfei 
„  ÂVtains,  il  fit  former  une  Nuée,  de  laquelle 
„  fortoient  des  Echirs.  Jl  monta  dellbs,  & 
,,  leur  parla  de  la  forte:  Ecoutez-moi  ^  Hab't- 
„  tans  d'Aï.  Affemblez-ious  au  Pied  de  la. 
„  'Tour  ^  ^  là  je  tous  apprendrai  les  Ordres  de 
„  Jefus,  Les  Aïtains  ,  lailis  de  Fraïeur  ,  s'y 
,,  rendirent  en  foule.  Siméou  s*y  tranfporta, 
„  affis  fur  fon Nuage, &  defcendit  ensuite  (ur  la 
,,  Tour.  Les  Aïtains  feprofternérent  devant  lu;, 
„  &  il  leur  tint  ce  Difcours  :  Je  fuis  Siméon 
„  Hakkalph^  Oncle  de  Jefus  .^  qui  m* eft  venu 
,,  trouver^  ^  m'a  envoie  vers  vous ^  afin  que 
,,  je  vous  annonçaffe  fes  Ordres-^  car.,  J^j^^^  ^fl 
,,  le  Fils  de  Dieu  :  ^  moi  je  vous  enfetg'/ierai 
M  fa  Loi.  Alors,  Sinr>eonât  plulieurs  Miracles , 
,,  dont  ceux  qui  récoutoient  furent  les  Témoins. 
„  Auffi  crurent-ils  à  fes  Difcours,  <!^  il  lui  di- 
„  rent:  Nous  obéirons  à  tout  ce  que  vous  nous 
,,  ordonnerez^  ^  nous  fuivrons  éxaéiement  Jes 
„  Règles  que  vous  nous  prefcrirez.  Simeon 
„  leur  ordonna  de  fe  retirer  dans  leurs  Maifons. 
,,  Quant  à  lui,  il  refta  dans  la  Tour,  &  il  y 
„  travailloit  à  faire  des  Réglemens  mauvais  & 
„  criminels,  ainfi  qu'il  Tavoit  promis  au  Roi 
,,  &  aux  Sages,*  &  il  changeoit  l'Alpr^abet,  & 
„  donnoit  d'autres  Noms  aux  Lettres ,  pour 
,,  fervir  d'Indice  fecret ,  que  tout  ce  qu'il  pref. 
„  crivoît  n'étoitque  des  Menfonges  &des  Im- 
„  poftures.  Voici  l'Alphabet  qu'il  inventa  :  ^, 
„  be.,  ce,  de,  e,  ef,  cha,  i,ke,  el^  em.en^  Ojp^yC^^ 
ij  er,  es,te,u,icxyetzet,zet.  dont  telleeft  l'Êx- 
I)  plication:  Moff  Père  Efau,    Chajfeur.,  étoii 

„  fort 
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yj,  fort  las  ^  \jj  fes  E}7J'ayis  croiotent  en  Jéftis  ,  qui 
,,  dît  être  Dieu.  Que  leurs  Ames  perilfent  ; 
„  f>ar  ce  que  Dieu  na  point  de  Mère  .  CTT  "Jefus 
,,  en  a  eu  une.  Ceft  un  Epicurien ^un  Seduéîeur  .^ 
,,  un  T'rompeur^  ^r. 

,,  SiMfc'oN  compofienfuiteplufieurs  Livre*?, 
,,  remplis  de  Menfonges,  &  il  les  appella  le 
„  Comble  de  l" Iniquité.  Ma'S,  les  Airains  cru- 
,,  rcnt,  qu'il  vouloir  dire,  le  Père .,  le  Fils ^{^ 
„  l^Efprit  Saint.  Il  écrivît  auffi  plulicurs  Ou- 
„  vra^c-s  .  au  Nom  des  Difciples  de  Jéfus,  & 
„  partîcuIîcreiTient  à  celui  de  Jean  11  aflûra, 
,,  que  tcuc  cela  lui  avoir  éé  rcvc'lé  par  JcTus. 
,,  Et  ce  ne  fut  pas  fans  unDelTein  forme,  qu'il 
„  fit  le  Livre  quM  publia  fous  le  Nom  dejé"^;?: 
„  car,  les  Aïtr.ins  pcnfo'ent  ,  qu'il  contenoit 
„  les  pius  grands  Milleres,  quoiqu'rl  n'y  eut 
,,  mis  que  des  Contes  &  des  Vifions  ridicules, 
,,  &  chimériques.  11  dit,  par  exem.ple  ,  qu'il 
,,  vit  une  Bête.,  qui  avait  fept  Têtes  ^  dix  Cornes^ 
„  ^  dix  Couronnes  \  que  le  nom  de  la  Bête  étoit 
,,  un  Nom  de  Blaj^heme  ^  ^  que  le  Nombre  de 
„  ce  Nom  étoit  6t6.  Voici  quel  ell  le  Sens 
,,  de  ces  Paroles  :  La  Bête  eft  Jéfus  de  Naza- 
,,  reth\  y  aïanr,  dans  ces  deux  Mors  Hébreu, 
„  nx:  r*:^*,  fept  Lettres,  dix  Cornes,  &  dix 
„  Couronnes.  ,, 

Penses-tu,  mon  cher  Monceca,  qu'il  y 
ait  des  CoFues  des  Fées  aufîi  ridicules  que  ce- 
lui de  Simeon  Hakkalpali  ?  Peut-on  r'cn  dire 
d'auffi  extravagant ,  que  cette  Loi  donnée  fur 
le  Haut  d'une  Tour,  par  un  Homme  qui  s'y 
iranfporte  dans  une  Nuée?  Le  Serment,  qu'il 
exige  des  Sages ,  qu'en  trompant  les  Aïtains ,  il 
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ne  nuira  point  à  fjn  Sa. ut,  &  rAlTûrance  que 
]ui  en  donnent  ces  mêmes  Sa^es ,  n'e(l-elle 
pas  la  C^hofè  du  Monde  la  plus  contrare  à  la 
bonne  Morale?  Qael  e(l ,  je  ne  dis  pas  l'Hon- 
néce-Hoî7ime.  mais  le  Scé  érat,  qui  ôiat  focte- 
nir,  qu'il  doit  être  permis,  par  un  Principe  de  Re- 
ligion, d'abufer  de  la  Crédulité  de  tout  un  Peu- 
ple, &  de  Tinduire  dans  les  plus  grands  Grimes, 
fous  le  Prétexte  de  lui  révéler  les  Ordresdu  Ciel  ? 

L  K  Rabbin  Hilloritîn  avoit  des  Sentimens 
tout  aufli  éloignés  de  la  Droiture  &  de  TEquiré, 
que  de  la  Vérité,  ilfalloit,  qu'il  fût  auiîi  Four- 
be que  Menteur:  car,  il  parot,  qu'il  aprouvoic 
fort  toutes  les  Rufes  qui  pouvoient  être  utiles, 
£n  voici  la  Preuve  dans  fe  propres  Termes  *. 

„Le 

*  R.  AK.  îgitur  Nazaretham  it ,  exqm  Incoîis  Urhis 
intjuirit ,  uhinam  habitet  Mezar'ta ,  Conjitgio  junfta  cum 
Karchat.  Mon/irant  IndUenae  Ra'ob'mo  yEdes',  quai  cum 
aiùjfet  R.  AK.  non  offenâit  tbi  Afaritum  ,  fed  Uxorem 
foUm;  tUam  itaque  ita  affarur:  Filia  mca,  flngulari 
Domini  Providentiâ  cffeétum  cft  quoi  Maritus  tuus 
Uomi  non  fit.  Ego  itûque  te  pcr  Dominum  Deum 
Cseloruni  adjure,  ut  edicasmihi ,  quae  Studia  tua,  6c 
fint,  &fuerinto;im  ;  tibique  (  fiJe'iterGefla  narranti) 
fpondeo  Seculum  fuiurum.  Refpondit  et  Uxor:  Jura, 
quaefo,  mihi  pcr  Nomen  Oomini.  'î^usjurandum  eon- 
jilHm  prae/lat  R.  AK. ,  Ore  fuo  ,  fed  Corde  iUudnullur» 
faut.  TiincUxoritÀ  adeum  loquitur:  Miriam  ego  Ai'D, 
Soror  Simconis  Hakkalph,  -Uxor  Papi.  Aufugi  vc.ô 
cum  Jofepho  Pandira ,  &  procrcavit  ille  ex  mt;  Li- 
beros  rpurios  8eth;e!iemns:.  Eo  autem  Tempore,  que» 
Herodes  illuc  venit  noslapidaturus,  in^giptum  fugi- 
inus,  Ibi  c«in  ingrsverçeret  Annona ,  hûc  rcvenimur , 

No- 
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„  Le  Kabbin  AK.  alIaàNazarcth  ,  (*<  s'intorira 
„  de  TEntlruit  où  dcmeuroii  Mezaria  ,  Hpoule 
,,  de  Karchat.  Lorfqu'on  le  lui  eut  appris  ,  il 
,,  s*y  iranfpona,  &  trouva  Miriam  toute  feule, 
„  (on  Mari  étant  forti.  Ma  Ftlle^  lui  dit-il, 
,,  c''ejl  par  une  Faveur  Jinguliere  du  Ciel^  que 
„  je  vous  rencontre  ici  fans  votre  Mari.  Je  vous 
,,  conjure  .^  par  le  Dieu  du  Ciel ^  de  m* apprendre 
,,  quelles  furent  vos  Amours:  àf  j/i  vous  me 
„  dites  la  Vérité .^  je  vous  promets  un  bonheur 
„  éternel.  Miriam  répondit.  3^/^r^^,yV'z*^/^j^r;>, 
,,  par  le  Nom  du  Seigneur  ,  que  ce  que  vous  me 
„  promettez eft véritable \u^^'i\y\>\x\  AK  juratiir 
,,  le  Champ:  mais,  la  Bouche  feule  prononça 
„  fon  Serment,  &  le  Cœur  n'y  eut  point  de 
,,  Fart.  Alors,  la  Femme,  qu'il  ititerrogeoit, 
„  1  ui  dit  ;  Je  fuis  Miriam  ,  Sœur  de  Simeon  Hak- 
,,  knlph.  Papus  fut  mon  Epoux.  Je  le  quittai 
^.,  pour  fuivrej  ofeph  qui  m^  enleva  .^  CT*  dont  feus 
,,  plufieurs  Enfans  à  Bethléem.  Dans  le  Tems 
,,  qu'Herode  vouloit  nous  faire  lapider  ^  nous  nous 
„  enfuîmes  en  Egipte.  La  Famine  y  étant  ^  nous 
,,  fumes  obligés  ctenfortir.  Nous  retonrname  ici  ^ 
,,  après  avoir  changé  nos  Noms  .^  dans  la  Crain- 
,,  te  d"* en  être  reconnus.  Uabbi  AK.,  aiant  ouï 
,,  ce  Difcours,  déchira  fes  Habits,  &c.  ,, 

Voila'  un  Homme  bien  singulier,  mon 
cher  Moncecn,  que  ce  Rabhi  AK  !  Il  ne  s'em- 
baralfe  pas  de  faire  un  faux  Serment ,  ni  de  prendre 
le  Nom  de  Dieu  pour  Ciarand  de  fes  Menfon- 
ges  ;  mais,  il  déchire  fes  Habi(s,  &  fait  plulieurs 

„  au- 
Nomînaque  n-^ftra  immutamus,  ne  nofcerc'nt  nos 
Homincs.  haec  cnm  auàijfet  R.  AK.  VejUs  laceravit 
(ique  ita  edixity  c^e,     Hili.  Jefchux,  p^g.  14.  V  2,7. 
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autres  Extravagances,  au  Récit  d'un  Adultère: 
comme  lî  le  préniier  Péché  étoit  moins   crimi- 
nel que  le  fécond.     Mais  ,  un    Homme,   auflî 
peu  fenie  que   cet    Hidorien,  n'éxaminoit  pas 
de   fort  près  les  Chofes  qu'il  écrivait.    Et  que 
peut-on    attendre   de   bon,   &  de   fage,  d*un 
Homme  aulîl  fou,  &  aufll  ignorant,  que  lui? 
Je  finirai  ma  Lettre,  wr,n  cher  Monceca, 
par  l'cxtrava.:nnt&  comique  Récit,  qu'il  fait  d'u- 
ne Avanture  qu'il  dit  être  arrivée  à  pluiieurs  Dif- 
cîples  de  Jélus.  ,,  Siméon  Hakkalph  „  ,  dit-il , 
,,  alla  trouver  le    Roi,  &  lui  demanda,  qu'il 
^  le  laiifiit  agir  à  fa  Fantailîe,   &  qu'il  détrui- 
„  roic  tous  les  Impies  ,  &  les  Sectateurs  de  Jé- 
„  fus,  qui  fe  trouvoient  dans  Jcrufalem.     Le 
„  Roi  lui  répondit:  Je  consens  à  votre  Deman^ 
,,  de.     Allez  .f  que   le  Seigneur  fait  avec    vous^ 
„  Alors,   Simeon   fe  rendit  en    fecret   auprès 
„  (^t%  Novateurs  ,    &   leur  dit:    Allons  a  Ai; 
,,  CT*  /^,  vous  verrez  les  Miracles  que  jai  ope- 
„  rez  au  Nom  de  Jéfus  ^  àf  ceUx- que  je  dois  en* 
„  cor  faire.  Plufieurs  deces  Impies  prirent  donc 
„  le  Chemin   d'Aï,   h  plufieurs  autres  monté- 
„  r'înt  avec  S'meon  fur  un  Nuage.     Mais,  en 
,,  Chemiii,  les  aïant  précipité  à^tct  Nuage,  ils 
,,  tombèrent  fur  la  Terre,  &nîoarurent  de  leur 
,,  Chute.     Siméon  retourna  alors  à  Jcrufalem, 
„  raconta  cette  Avanture  au  Roi,   à   qui  elle 
,,  cauf^  beaucoupdeJoie:&  ,  depuis  ce  jour- là, 
„  Sim«on  ne  quitta  plus  la  Cour  de  ce  Prin» 
,.  ce  *.„ 

Je 
*  Tum  Simeon  Hakhalph  adh    Re^em ,  aitque  :    Do- 
mine Rsx,  cunccdemihi,  U  removebojggo  nequif- 

ûrnos 
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J  E  te  demande,  mon  chtr  Monceca:  Aï- 
je  eu  Tort  d'embrafTer  les  fages  Sentimcns  des 
Caraïtes  ,  &  peut -un  rclitr  dans  ur.e  Sccl^ , 
dont  les  principaux  Docteurs  enfcigneni  des  im- 
pertinences aufll  abfurdes  ?  Si  l'oti  vouloii  in- 
venter une  Fable  ,  qui  pût  rendre  ridicule 
un  Ouvrage  ,  pouroit-un  mieux  réuifir  que  ne 
l'a  fait  ce  Rabbin?  Je  ne  crois  pas ,  qu'on  trou- 
ve dans  l'Arioftc  aucune  Vilion  auiTi  comique, 
que  celle  de  faire  monter  des  Hommes ,  dont 
on  veut  tedébarrafifer ,  fur  un  Nuage,  &  de  les 
en  faire  tomber  fur  la  Terre.  Une  Perfonne, 
qiîi  avoit  un  Pouvoir  aulTi  ^rand  ,  qui  favoit 
s'ouvrir  des  Routes  nouvelles  au  travers  des 
Airs,  avoit-elle  befoin  d'un  Expédient  aufîl ex- 
traordinaire, pour  punir  des  Criminels  qui  mé- 
ritoient  la  Mort?  II  dépendoit  fans  doute  de 
lui  de  les  faire  périr  pir  une  Voie  ordinaire, 
puifqu'il  avoit  le  Don  d'éxccuter  de  fi  grandes 

Cho- 

fimos  hos  Homines  ex  Hierofolimi?.  Uefpondet  Rex 
Sitneon  :  Vade  j  Dominustecum  fit  Sïmeon  ergo  ,  clan- 
cidum  [t  ai  Neùulones  conferens ,  iis  ait  :  Surgite  ;  afcen- 
damns  Aï,  &  ibi  videbitis  Prodit'ia ,  quae  ego  edidi 
n^'*^  S^»  lefu,  quscque  inluper  fadurus  ibi  fum.  g«i- 
dam  tgitur  Hominum  turiijfim'rum  Ai  eunt.  ^tdam 
etiam  Nubi  juxta  Simeonem  impofiti  Hierojotimam  lin- 
qnunt.  In  Itinert  vero  contigU  ut  Simeon  Kube  ve^lus 
decerneret  ïn  Terram  ilios  dencere  ;  ct"  cediderunt  Homines 
illi  nullïm  Frugi  de  Kube ,  ac  mortuntur.  Simeon  vero  , 
Hierofolimam  repetens ,  Régi  Negotium  enarrat ,  Rexcfue 
de  eogavijui  eft.  Ex  es  vero  Die  y  CT'  pojtea  ,  non  recejftt 
Simeon  ex  Aulâ  Régis  uffue  ad  Mcrtem  fuam,  Hjfl, 
Jc/chux,  pag,  125,  116. 
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Ch(ifcs.  A  quoi  lerVoit-il  donc  de  lés  faire 
monter  fur  un  Nuage,  &  de  rifquer  d'ertropier, 
en  les  jeitant  fur  la  Terre,  quelque  Honnéte- 
Homme,  qui  auroit  pu  fe  trruvcr  au  deffous 
du  Naa^e?  Envérîté  ,  mon  cher  Vionceca,  il 
n'y  a  que  des  Rabbins  ,  qui  foient  fifïez  vificn- 
naires  pour  faire  pievoir  des  HorhmeS. 

FoRTE-Toi  bien:  vî  content  &  heureux; 
&  Que  le  Ciel  te  comble  de  Profpéritc,  te  don- 
ne une  Santé  parfate^  &  te  rende  Vainqueur  de 
tes  Ennemis. 

Dh  Caire  ^  ce.  .   .  . 

Lettre  Cent  -  Soixante  &  Unième. 
Jacob  Brito ,  à  Aaron  Monceca, 

^^SÉ^  fuis  arrive,  mon  cher  Monceca,de- 
!^  T  J^  puis  huit  Jours  en  Afrique.  Mon  Paffa- 
|5<  J  ^  ge  de  Lisbonne  à  Alger  été  très  heu- 
W^^W  reux  ;  &  les  Vents,  après  m' avoir  re- 
tenu pendant  long-tems  en  Portugal  ,  ont  enfin 
favori fé  mon  Envie. 

Cette  Ville  eQ  bâtie  en  Amphitéatre  fut 
le  Bas  d'un  Montagne.  La  Vus  en  eft  agréa- 
ble, lofqo'on  la  regarde  étant  fur  la  Mer;  mais, 
dès  qu'on  a  mis  Pied  à  Terre  ,  on  revient  bien- 
tôt de  ridée  qu'on  en  avoit  conçue»  On  ne 
trouve  guère  que  des  Maifon s  baffes  &  malconf- 

T'ome  F,  D  truî- 
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truites,  non  plus  que  des  Rues  6roites&  mal-pro- 
pres. Alger,  à  fa  Grandeur  près,  rcfîemble parfai- 
tement à  CCS  mauvais  Villages ,  qu'on  trouve  fuf 
la  Route  de  Turin  à  Lion.     Je  ne  fçai  fur  quel 
Fondement  Morcri  a  écrit,  qu'on    voit    c?ans 
cette  Ville  des    Palais  magnifiques.     Les  plus 
belles    Maifons  ont  moin^  d'Apparence  ,  que 
les  plus  médiocres  Bâtimens  en  Europe      Pour 
avoir  une  Idée  juûe  du  Palais  du  Dei,  il  faut 
fc  repréfenter  quatre  ou  cinq  j^rands  Cabarets  à 
demi  minez,  dont  on  auroit  fait  une  feule Mai- 
fon.     Le  Mole  eiï  l'unique  Edifice,  qui  mérite 
quelque    Attention      On  a   bâti    au    bout   une 
Tour  magnifique,  qui  fert  de  Phare.     Elle  eft 
d'une  Hau-teur  conlidérable,  &  bien  munie  de 
Canons.     Les  Turcs  ont  travaillé  à  pcrfedion- 
rer  cet  Ouvrnge  depuis  le  dernier  Liomdarde- 
ment.    lis  fe  flattent,  que,   par   le  Moïen  de 
cette  Tour,   ils  font  aujourd'hui  à  couvert  d'u- 
ne pareille   Infalte;   les  Vaiffeaux   ne  pouvant 
mouiller  affez  proche  de  la  Ville  pour  pouvoir 
la  bombarder ,  fans  courir  le  Rifque  d'être  coulez 
à  fond  par   les   Batteries  du    Mole.     Les  Eu- 
ropéens, qui  font  ici,  prétendent,  que  les  Al- 
gériens comptent  fur  une  vaine  Sûreté  ,  &  que 
les  Travaux  qu*ilsont  faits  n'ont  fervi  qu'à  ren- 
dre l'Execution   d'un  Bombardement  un   peu 
plus  difficile. 

Ce  ne  font  point  les  Africains,  qui  com- 
mandent dans  Alger-  Ils  font,  au  contraire, 
très  foumis  ,  &  proprement  les  Efclaves  des 
Turcs  Européens.  Les  anciens  Habitans  du 
Pais  gcmiffent  fous  la  Domination  la  plus  dure 
&  la  plus  Cruérie:  &  il  y  a  une  Difiéfcnce  in- 
finie 
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er»tre  les  Algériens  qu'on  nomme  les  Maures^ 
à.  ceux  qu'on  appelle  fimplement  les  Taures. 
Peut-cire  ne  feras  tu  pas  tâché  que  je  t'appren- 
ne ce  qa'on  m'a  Taconré  ici  fur  la  Ca'^iè  oe 
cerre  Diliindion  parmi  des  Gens ,  nez  dans  le 
même  Pais  ,  &  profeifant  la  mcme  Reli- 
gion 

Lorsque  TAfrique  devint  entièrement 
Maiiométane,  ceux,  qu'on  appelle  Maures,  èz 
qui  en  éroient  pour  lors  les  feuls  Habitans,  eo 
changeant  de  Keligit^n  relièrent  les  Maitrts 
dans  leur  Partie  :  & ,  loin  d'être  founriis  à  des 
Etrangers,  ils  firent  de  vafies  Conquêtes  dans 
ks  Pais  Européens,  &  envahirent  même  pref- 
que  toute  rEfpagne.  Longues  Années  après 
ces  Conquêtes  »  plufieurs  Turcs  Levantins  vin- 
rent s'établir  far  les  Côtes  de  Barbarie;  &  ils  y 
forent  d'autant  plus  gracieufement  reçus ,  que 
les  Maures ,  qui  avoient  pafféen  Efpagne  ,  aïant 
cxceiîivement  diminué  le  Nombre  des  Soldats, 
on  ctot  bien  aife  de  fupléer  à  cette  Perte  psr 
l'Arrivée  de  ces  nouveaux  Habitans.  Peu-à-peu 
leur  Nombre  s'accrut  beaucoup;  &,  lorfqu'ili 
virent  qu'ils  étoient  allez  puilfans  pour  fe  ren- 
dre les  Maitres  du  Gouvernement,  ils  le  révol- 
tèrent, fe  failirent  de  toute  l'Autorité,  firent  un 
Dei  ou  un  Roi  de  leur  Nation,  &  ne  laifTérenc 
aux  anciens  Africains  qu'une  Ombre  de  Liber- 
té. Ils  joignirent  le  Mépris  à  la  Dureté,  & 
publièrent  une  Loi,  par  laquelle  il  eft  ordonné 
qu'un  Maure,  qui  ôfera  menacer  un  Turc, au- 
ra la  Main  coupée,  &  fera  puni  de  Mort.  Les 
^Levantins  croiroient  fe  deshonorer ,  s'il  s'allioier  i 
avec  des  Maures  j  l'on  peut  dire,  qu'ils  af- 
D  2.  ïnz' 
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fedent  autant d'Eloignement  pour  eux,  que  les 
Nazaréens  en  ont  pour  notre  Nation. 

L  o  R  s  Q  u  t  les  Africains  furent  entièrement 
chaires  de  l'tfpa^^ne,  &  contraints  de  le  retirer 
dans  leur  ancienne  Patrie,  ils  demandèrent  u;i 
Aille  aux  Turcs  qui  s*en  ctoîent  emparez  :  ils 
fubirent  les  mcMiies  Conditions  que  leurs  Co'n- 
p;trioies,  qui  avoient  été  fubjugués;  &ils  sVf- 
timérent.  heureux   de  pouvoir  trouver  une  Re- 
traite t'ûre,  en  fe  char^'eant  des  Kers  qu'on  leur 
préfentoit.    L'Autorité  des  Turcs  n'a  point  di- 
minué depuis  ce  Changement.    Ils  ont  toujours 
le  m<!:me  Pouvoir:  ils  pofTedent  toutes  les  prin- 
cipales  Charges  ;    ils  font  les  Maîtres  abîbius 
du  Gouvernement.     Comme    le  Nombre   des 
Maures    e(l  beaucoup   plus  grand  que  le  leur , 
ils  font  très  fouvent  venir  des  Recrues  confidé- 
rables  du  Levant,  pour  remplacer  les  Familles 
Turques  qui  viennent  à  s'éteindre:  &  il  ne  ref- 
te  aucun  Efpoir  aux    anciens  Habitans  du  Païs 
de  pouvoir  rentrer  dans   leurs    anciens   Droits. 
II  fembîe  mcmc  ,  qu'ils  en  ont  perdu  la  Mé- 
moire, &  paroilTent  accoutumez  à  leur  Efcla- 
vage.  Ils  font  d  ailleurs  fi  peu  courageux,  qu'ils 
n'ôferoîent    entreprendre  d'emploïer   la  Force 
pour  recouvrer  leur  Liberté.   Cent  Turcs  bat- 
troient  deux  mille  Maures,  &  ne  balanceroient 
pas  un  inilant  à  les  attaquer.     En  forte  que  la 
forte  Prévention,  où  font  les  Turcs  du  peu  de 
Courage  des  Maures,  &  où  font  les  Maures  de 
la  Valeur  des  Turcs,  fait  le  plus  ferme  Soutien 
de  la  Puiflfance  de  ces  derpîers. 

Quoique  que  tous  les  Habitans  du  Roi'an- 
me  d'Alger,  foie  Turcs  ou  Maures,  fc  difent 

Su- 
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Sujets  du  Grand-Seigneur,  cependant  on  doit 
regarder  ce  Païs  comme  une  République  libre, 
&  qui  fe  gouverne  elle-même.  Les  Turcs  font 
les  Maitres  d'élire  leur  Dei  ;  quelque  Pro- 
te6lion  que  lui  accorde  le  Grand  Sti^neur,  el- 
le ne  les  empêche  point  de  le  détrôner,  &  mê- 
me de  le  faire  étrangler,  lorfqu'iisen  ont  laFan- 
taiiie,  ou  qu'ils  penfent  en  avoir  quelque  Sojer. 
Ce  Dei  n'eir  point  entièrement  fouverain:  & , 
dans  les  Chofes  cfTentielles  qui  regardent  l'Etar, 
il  eil  obligé  d'agir  conformément  aux  Dédiions 
du  Divan,  qui  règle  les  principales  Affaires.  Ce 
Confeil  eft  coœpofé  des  principaux  Habitans  de 
la  Ville. 

Le  Pouvoir  des  Deis  n'efl  point  borné  pour 
ce  qui  concerne  la  Perfonne  des  Particuliers.  Ils 
peuvent, fans  aucune  Formalité  ,  faTe  couper  le 
Cou  aux  premiers  du  Roïaume  :  il  s'en  trou- 
ve très  fouvent,  qui  ufent  affez  cavali<îrcment 
de  ce  Privilège i  fur-tout  ,  lorfqu'ils  craignent 
quelque  Sédition,  ou  qu'ils  veulent  s'emparer 
des  Rich-ilfes  quelqu'un.  Malgré  ces  cruelles 
Exécutions,  il  eft  peu  de  Deis  à  qui  tôt  ou  tard 
il  n'arrive  quelque  facheufe  Cataiuopne.  Le 
Gouvernement  des  Etats  Africains  rcifmble  à 
celui  de  l'ancienne  RotT.e:  les  Soldats  y  font 
auiîi  infolens  &  inconltans,  que  les  Légions; 
&  prefque  tons  les  Souverains  y  imitent  les  C'a- 
ligulas,  les  Nérons,  &  les  Diocléiiens. 

Comme  c'efl  le  CriiDe,  qui  met  ordînaTe- 
ment  les  Deis  fur  le  Troue,  c'e*}  auili  le  Cri- 
me qui  les  en  fait  defcendre.  Un  Prince  ne 
règne  en  Afrique,  que  jufqu'à  ce  qu'il  fe  trou- 
ve quelqu'un,  qui,  au  Rifque  de  fa  Vie, veuille 
D  3  entre- 
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entreprendre  de  le  lucr.  On  a  vu  louveiif  trois 
o  î  quatre  Perfoii.ies  cnballcr  cor.tre  le  S<juve- 
lain,  rallaiTiner  aQ  milieu  de  Ion  ArmC-e,  laiis 
qu'elle  en  fût  prévenue,  ni  qu'elle  dût  s'atten- 
dre à  Cette  Conipiration.  Ce  qu'il  y  a  dtr  fur- 
prenant,  c'ed  qu'on  a  vu  cetre  même  Armée 
rcconnoitre  on  des  Meurtriers  pour  Çow  Souve- 
rain ;  &  ce  Changement  arriver  avec  autant  de 
Tranquiliié,  que  Jî  l'on  eut  ô:é  la  Vie  au  plus 
iDifcrable  Particulier. 

Amurath,  Bei  de  Tunis,  avoît  exercé 
^lansfonRoïaume  lesCruantez  les  plus  irojïes; 
(*$c,  par  un  Sort  malheure-ix  pour  les  Sujets,  il 
avoit  toujours  été  alfez  fortuné  pour  découvrir 
les  Conrpirations  qu'on  faifoit  contre  lui.  Ces 
Découvertes  étoient  luiv-es  de  fnn^lantes  Exé- 
cutions, dans  lefquelles  l'Innocent  le  irouvoit 
fouv-nt  enveloppé  avec  îe  Coupable.  ]I  facri- 
fioit  à  fes  Soupçons  tous  ceux  qu'il  croïoit  ne 
lui  être  pas  entièrement  dévouez.  Ibrahim ,  Aga 
des  Spahis,  réfolut  de  mettre  fin  lui  feul  à  une 
Entreprife  qui  avoit  fi  fouvcnt  échoué,  &  ne 
communiqua  ion  Deilein  à  perfonne.  Le  Bei 
étant  parti  de  Tunis  avec  fon  Armée,  pour  al- 
ler combattre  les  Maures  des  Montagnes,  après 
'^eux  Journées  de  Marche,  Ibrahim  choifit  le 
Moment  où  ce  Prince  éioit  renfermé  dans  fon 
'  "arofTe  ,  <?c  arrêté  au  Palfagc  d'une  petite  Ri- 
vière. 11  tira  fur  lui  un  Coup  de  Fufil  chargé 
n  plulîeurs  Balies.  Mahomet,  Favori  du  Bei, 
vui  étoit  dans  le  Carolfe,  en  fut  tué  ,  mais  lui 
va  fut  bleflé  qu'à  la  Cuîiïe.  Aïant  voulu  fe 
Kkter  précipitamment  à  terre  pour  fe  vanger , 
c:  û  Veft?,  s'étant  accrochée  à  la  Portière,  le 
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lît  tomber,  &  donna  Moïeo  à  Ibrahim  de  lui 
emporter  la  Tcte  d'un  Coopde  Sabre.  Pendant 
cène  Adion ,  donc  la  Durée  fut  au  moins  d'an 
deiiiJQiarc-d'Heure,  ]a  Garde  duBci,  qui  n'é- 
loit  point  prévenue  de  ce  qui  devoit  arriver, 
demeura  tranquile  Spedatrice.  Un  feulTurc, 
îorf^u^  tous  IvS  autres  abbandonnoient  leur 
Prince,  fe  mît  en  devoir  de  le  défendre.  ,11  tira 
un  Coup  de  Piftoletà  Ibrahim.  Mais , dès  qu'il 
vit  le  Bei  mort,  il  prit  la  Fuite,  &  fongea  à  fe 
garantir  du  Couroux  du  nouveau  Bei ,  qui  ne 
manque  janiais  d'accorder  fa  Proteclion  à  ceux 
<3ui  ont  tué  fun  Prédécefleur,  puifque  c'eft  par 
leur  Moïen  qu'il  monte  fur  le  Trône. 

I  L  arrive  même  très  fouvent,  que  le  Meur- 
trier eli  celui  qui  obtient  la  Couronne  ,  ainiî 
qu'il  arriva  dans  l'Occafion  dont  je  viens  de  te 
parler.  Ibrahim  fut  reconnu  Bei ,  &  jouït  ainiî 
du  Fruit  de  fon  Crime.  Le  Sort  de  celui  auquel 
il  faccédoit  lui  fit  connoitre  combien  le  iien 
étvu'c  incertain.  L'Expérience  lui  a^^pren^it,  que 
le  même  Forfait,  qui  lui  donnoit  le  Trône, 
pouvait  le  lui  ôter  avec  autant  de  Facilité  C'eft 
pourquoi  il  voulut  enj^a^er  les  Turcs  à  prendre 
des  Idées  différente^,  &  leur  faire  connoitre, 
que  la  Gloire  &  la  Vertu  éjcigent  que  les  Sujets 
s'intérelfent  à  la  Confervation  des  Jours  de  leur 
Souverain.  On  lui  amena  le  Turc,  qui  lui 
avoit  tiré  un  Coup  de  PiQolet,  &  Ton  ne  dou- 
toit  point  qu'il  ne  le  fit  punir  du  Supplice  le  plus 
cruel.  Mais,  bien  loin  d'ordonner  qu'on  lui 
donnât  la  Mort,  il  le  reçut  avec  un  Vifuge 
îiaat,  &  lui  dit,  qu'il  ne  jugeoit  pas  des  Cho- 
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les  comme  les  autres;  qu'il  l'ettimoic  iiihiiiaient 
d'avoir  défendu  l'on  Bien-faiteur  ;  qu'il  le  prioit 
de  vouloir  devenir  Ton  Ami;  fi  qu'il  lui  don* 
liOit  la  Charge  d*Aga  du  Quef  *. 

Si  nous  lilions  ,  mon  cher  Monccca,  une 
Adion  auiïi  géncreufe chés  les  Auteurs  Latins, 
nous  lui  donnerions  les  Louanges  qu'elle  mé- 
rite :  l'Europe  entière  en  auroit  Connoilîance  ; 
OQ  la  propoferoit  pour  M«idelle  dans  les  Li- 
vres qu'on  écriroit  pour  l'Education  des  Prin- 
ces. Elle  eft  arrivée  dans  dans  un  Pi^ïs  barba» 
re:  c'eit  un  Roi  prefque  inconnu  qui  Ta  îaite  ; 
elle  demeurera  éternellement  dans  TOi^bli,  fi 
quelqu'un,  vrai  Seéhteiir  du  Méiiteen  quelque 
Endroit  qu'il  fe  renc(-nrre,  ne  la  tranfmet  à  la 
Policrité.  Je  conviens,  mon  cher  Monceca, 
que  la  Grandeur  d'Atnc  eut  peut-être  m.oinsdc 
Part  au  généreux  Pardon  d'Ibrahim,  quela  Po- 
litique de  s'acquérir  le  Cœur  de  Tes  nouveaux 
Sujets,  &  de  le  préparer  une  Défenfe  contre 
ceux  qui  pourroient  artenter  à  Tes  jours.  Mais, 
quelle  que  foit  la  Raifon  qui  ait  occalionnc  une 
/\dion  aufn  héroïque,  on  doit  toujours  avouer 
qu'il  y  a  en  eile  quelque-chofede  grand  &  d'ad- 
mirable. Si  nous  allions  fouiller  dans  les  Gau- 
les fecretes  des  Démarches  oes  plus  illufîres 
Princes,  il  n'en  eft  prefque  aucune,  qu'on  ne 
pur  attribuer  à  la  Politique.  L.i  Clémencen'Au- 
gulfe  envers  Cinna  palle  pour  le  p!u^  beau  Trait 
de  la  Vie  de  cet  Empereur.     L'intérêt  perfon- 

nel 

*  Cette  Hiftoire  eft  arrivée  peu  de  Jours  après  que 
le  Duc  d'Etrces  eut  été  renouvcller  les  Traités  a 
Tunis. 
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nei  ne  le  condu  li(-il  pas?  11  n'avoit  pu  mettre 
fes  Jours  en  Sureié  par  les  plus  fanglantes  Prof- 
criptions:  il  voalnr  elfàier  la  Voie  de  la  Dou- 
ceur,- &  elle  lui  rcdlTit  heureufement. 

Je  ne  doute  pas,  nîon  cher  Monceca,  que 
il  les  Princes  Africains  imitoieiit  les  Souverains 
Européens  dans  l:i  Façon  de  gouverner  leurs 
Sujets,  ils  ne  vinlfent  enfin  à  bout  de  leur  inf- 
pirer  des  Sentîmeni  d'Amour  &  de  Vénération 
pour  ceux  qui  les  gouvernent.  Mais,  comment 
peuvent-ils  Te  fla;ter  d'avoir  quelque  Place  dans 
leurs  Cœurs,  sMs  font  plutôt  leurs  Boureaux 
que  leurs  Pères?  Le  Deî  d'Alger  e(t  l'Eniiemi 
de  tous  les  Particuliers:  il  ne  cherche  qu'à  trou- 
ver des  Prétextes,  pour  les  dépouiller  de  leurs 
Biens,  &  pour  les  faire  mourir.  Ceux-ci,  en 
revange,  ne  lui  obéifiTent  que  parce  qu'ils  y  font 
forcés,  &  attendent  avec  impatience  leMomenc 
où  ils  feront  délivrez  de  fa  Tirannie  A  quels 
Bouleverfemens  ,»*k  à  quelles  Tempiî^fS  ,  ne  doit - 
on  pas  s'attendre  dans  un  Etat  où  les  Sujets  font 
îes  Ennemis  du  PrincCj'&lePrince  leDeftrudeur 
des  Sujets  ?  Je  regarde  lesDeis  d'Alger  comme 
des  San^fues ,  qui  fe  rempliffent  de  S  ing  jiifques  à 
ce  qu'elles  crèvent.  LiC  Souverain,  dans  ce 
Pais,  pille,  vole,  tue, maffacre ,pendan: quel- 
ques Années,  i  -es  qiiMl  com'P.ence  à  s'imagi- 
ner, qu'il  vajouïr  de  fes  Rapines,  il  fubii  la 
Peine  de  fon  Crime,  &  il  en  eft  puni  par  quel- 
qu'un, qui  tombe  dans  les  mêmes  Défauts,  h 
que  l'Exemple  de  fes  Prédécelfeurs  ne  peut 
rendre  plus  vertueux,  &  par  conféquent  plus 
heureux,  <5c  plus  fiable  fur  le  Trône, 

D  5r  PoR- 
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Foart-Toi  bien,  mon  cher  Monctcai  6c 
vi  content,  heureux,  &   tranquille. 

D'Alger  ce  ,     ,     .     . 

Lettre  Cent  Soixante-Deuxième. 

Jacob  Brito ,  à  Aaron  Monccca. 

^!(5®!'S^ES  Feinines ,  mon  cher  Monceca , 
(bî  r  Qi  ont  beaucoup  plus  de  Liberié  dans 
©  0  touie  la  Barbarie,  que  dans  le  Le- 
•ÇgJ^/^;  vant  ;  celles  d'Alger  font  encor 
nioius  génces  ,  que  les  autres  Africaines.  Elles 
forcent  lorfqu'elles  veulent  ,  fous  le  Prétexte 
d*aller  au  Bain.  Elles  ne  font  ordinairement 
accompcgnées  que  de  quelques  Efclaves  Chré- 
tiennes ,  qui  leur  tiennent  lieu  de  Suivantes. 
Celles,  dont  les  Maris  font  fort  riches,  fe  font 
prccéder  par  un  Homme  qui  leur  fert  de  Con- 
diicleur.  Cet  Homme  eft  toujours  un  Efclave, 
fur  la  Fidélité  duquel  le  Mari  compte  beaucoup: 
mais,  il  eit  fouvent  trompé  par  la  Perfonne 
même  à  qui  il  accorde  fa  Confiance.  Les  Eu- 
nuques étant  très  chers  dans  ce  Païs,  &  ne 
pouvant  être  emploies  qu'à  la  Garde  des  Fem- 
mes, parce  que  leur  Etat  fz  leur  Fcibleffe  les 
rendent  incapables  d'un  Travail  pénible  ,  les 
Algériens  ne  s'eu  chargeut  point.    Ils  aiment 

mieux 
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mieux  les  ECclaves  Nazaréens ,  qui  leur  fuut  d'u- 
iicr  grande  Utilité,  &  qu'ils  CTiploïent  à  toutes 
fortes  d'Ouvrages.  11  efl  vrai,  que,  de  la  Li- 
bert'j  qu'ont  ie>  Efclavesde  voir  les  Femires,(S: 
même  de  leur  parler,  il  s'enfuit  très  fouvent 
des  Engagemen's  dangereux  pour  l'Honneur 
le  Repos  des  Maris. 

Le  Beau-Sexe  ell  encor  plus  fufcepiibie  de 
Gaianterié  dans  ce  Païs,  qu'il  ne  Telt  à  Conf- 
tantinople.  Le  Climat  infpire  la  TendrelTei  <3c 
TAir  brûlant  communique  aux  Cœurs  un  Feu 
violent,  que  rien  ne  peut  éceindrc.  Jl  n'eil  point 
de  Péril,  qu'une  Femme  Africaine  n'aâronte  , 
point  de  Rifqne  qu'elle  ne  courre,  poMi  con- 
tenter fa  Paffion  :  la  Crainte  de  U  Mort  ne 
peut  l'intimider.  Il  y  a  ici  une  Loi  oblervce 
à  ia  Rigueur,  par  laquelle  il  efi  ordonné  qu'une 
Fille,  convaincue  d'avoir  eu  Commerce  avec 
lin  Naïaréen  ,  doit  être  noïée  dans  la  Mer  ,  la 
Tére  liée  dans  un  Sac,  fi  fon  Amant  ne  fe  fait 
point  Mahométan.  Il  arrive  très  fou  vent  djs 
Exemples  d'une  Punition  aulfi  rigoureufe.  Mal- 
gré cela,  les  Femmes  &  les  Filles  ont  un  Pen- 
chant invincible  pour  les  Nazaréens  ;  il  y  a 
peut-crre  autant  d'Intrigues  galantes  dins  Alger, 
que  dans  aucune  Ville  Nazaréene.  Le  peu  d'A- 
mour, qu'elles  ont  pour  leurs  Maris  ,&  !a  Con- 
trainte qu'on  ieurimpofe,  les  excitent  à  deve- 
nir intîdellcs.  L'OiOveté,  d'ailleurs,  dans  la- 
quelle elles  pafient  leurs  Jours,  étant  renfer- 
mées dans  des  Maifons  où  elles  ne  font  occu- 
pées qu'à  trouver  l'Occaiion  de  tromper  leurs 
Tirans;  &  les  longs  VQÏages,  que  la  plupart 
des   Algériens  font  ordinairement  ;    favorifenc 
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beaucoup  les  Iniri^oej»  amourcufes.  Jls  pafiVnt 
quelques  fois  des  huit  ou  neuf  Mois  fur  la  iVler; 
<V  ,  pendant  qu'ils  font  cccupez  à  voler  &  à 
détrûirt;  les  Nazaréens,  ceux,  qui  foi.t  Iilcla- 
vcs  à  Alger,  vangcni  unepartie  dcsMaux  qu'on 
lait  à  leurs  Compatriotes. 

LoKSQjJ£Cc;s  Pirates  font  leurs  Courfes, 
ils  tiennent  ordinairement  leurs  Femmes  dans 
la  Ville.  Des  qu'ils  ibnt  revenus  ,  ils  les  con- 
duifent  dans  leurs  Maifons  de  Campagne,  où 
ils  vont  fe  délaiier  des  Fat'^ues  qu'ils  ont  ef- 
fiiVées  fur  la  Mer.  La  Liberté,  qu'ils  leur  ac- 
cordent de  fe  promener  dans  les  Jardins,  leur 
donne  le  Moïen  de  cor.iinuer  les  Intrigues  , 
qu'elles  ont  formées.  Si  elles  ne  peuvent  par- 
ler à  leurs  Amans  qu'à  la  dérobée,  elles  en- 
tendent par  l'ArranKeiTient  de  certains  Pots  de 
Flf^urs  ce  qu'ils  veulent  dire. 

L'I  N 1)  u  s  T  RI  E  (Se  l'Amour  ont  invente  un 
Lanijage  dans  ce  Pais  inconnu  à  toutes  les  au- 
tres Nations,  Un  Efclave,  amoureux  &  aimé 
de  fa  Patrone ,  fçait  lui  expliquer  tous  les  Mou- 
vem.ens  de  fun  Cœur,  par  l'AlIemblage  deplu- 
fieurs  Fleurs,  h  par  l'Ordre  qa'il  met  dans  un 
Parterre.  Un  Bouquet,  fait  d'une  certaine  Ma- 
nière ,  contient  autant  de  Chofes  tendres  &paf- 
fionnées  ,  qu'on  pourront  en  mettre  dans  une 
Lettre  de  huit  Pa^es.  U Amarante  auprès  de 
\^  Violette  fignifie  qu'on  efpere,  qu'après  le  Dé- 
part du  Mari ,  on  fe  refera  des  Maux  que  caufe 
la  Préfence.  La  Fleur  d'Orange  marque  VEf- 
fcrance.  Le  So'Aci  exprime  le  Defefpotr.  ]J Im- 
mortelle témoîk:;ne  la  Confiaisce.  La  Tulippe  re- 
proche Vlnfidéltté.  La  Ro^e  célèbre  &  loue  la 
Beauté.  D  £  3 
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Des  Àtrriburs  particuliers  qu*ont  toutes  ces 
Fieurs,  on  en  forme  un  Langage  parfait.  Si 
je  veux,  Dar  exemple,  apprendre  a  ma  iVlaitrefTe, 
que  lesl\)umens  que  je  fouffre  me  jetteroient 
dans  un  Defefpoir  mortel,  fî  je  n'attendois d'ê- 
tre plus  heureux  par  l'Abfence  de  mon  Rival; 
je  firme  un  Bouquet  compofé  d'nn  Souci  ^  d'u- 
ne Fleur  d'Orange  ^  d'une  Amarayite ^  &  d'une 
Violette.  Les  Eiclaves  ne  font  point  embaraf- 
fés  pour  donner  ces  Billets  doux  à  leurs  Mai- 
treff-s.  Jl  y  a  q-jelque  Endroit  cache  dans  les 
Jardins  où  elles  favent  qu'on  a  foin  de  les  pla- 
cer. Elles  répondent  de  la  mcme  Manière;  &, 
en  ramaffint  quelques  Fleurs  ,  elle  forment 
leurs  Lettres  ,  fans  qu'on  puillv;  s'appercevoir 
de  cette  Manière  d'écrire  ,  dont  quelque-fois 
la  Sîgnificition  des  principaux  CaraderC'^  n'e[> 
connue  que  de  deux  Pcrfonnes,  qui  ont  foin  de 
changer  plafieurs  Chofes  au  Langaj^e  ordinaire, 
afin  de  prévenir  toute  forte  de  Surprife, 

Avoue,  mon  cher  Monceca,  que  le  feul 
Amour  a  pu  être  aiïjz  indullrieux,  pour  inven- 
ter une  Façon  auffi  ingénieufe  de  tromper  la 
Prévoiance  des  Jaloux.  De  quoi  ne  viennent 
pointa  boutdeux  Amans,  que  la  Nccediié  for- 
ce à  recourir  aux  Stratagèmes  ?  On  m'a  ran cein- 
te, il  y  a  quelques  jours,  une  Hiituire  auifi  in- 
téreffiîue  qu'elle  paroit  farprennnte  à  ceux  qui 
ne  connoilîenc  point  à  quel  Excès  les  Femmes 
Africaines  portent  L^ur  PalTion. 

La  Fille  unique  d'un  des  plus  riches  Maures 
du  Pais  devint  fenlible  pour  un  Efclave  Portu- 
ea"«;.  Elle  fuivit  rUiage  établi  en  Afrique,  l'k 
fît  les  premières  Avances.    Les   grands  Biens 
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quVlle  efpéroit,  ni  TErat  humiliant  ik  fcrvilc 
de  fan  Amant,  ne  purent  la  détutirner  du  Dei- 
fein  qu'elle  conçut  d*en  faire  ton  Epoux  : 
quelques  Oppoluiuns qu'elle  prévit  de  trouvera 
] 't.  X  (5  eut  ion  de  fes  Projets,  elle  ne  perdit  point 
l'hfpc'rance  de  les  faire  réijfîir.  Le  Portu^^ais , 
vîvemcnt  touché  de  fa  lionne- Fortune,  otir  t  j. 
fa  MaiirelTe,  des  qu'elle  lui  eut  appris  fes  Scn- 
tîinens,  de  l'enlever,  &  rie  la  conduire  à  Lis- 
bonne. La  Chofe  auroit  été  très  facile;  &  ce 
Naznréen  eut  aifément  pu  fe  fnuver,  par  les 
Moiens  que  lui  eut  fournis  Zulima.  C'étoit 
ainli  qu'un  appelloit  cette  belle  Africaine.  Elle 
fentoit,  que  le  Parti,  que  Iwi  propofoit  fon 
Amnnt.  étoit  le  plus  raîfonnsb'.e,  &  le  feul 
qui  pût  pour  ainfi  dije  la  rendre  hcureufe.  Mais, 
comme  elle  étoit  Mahométane  zélée  ,  &  for- 
tement perfuadée  de  fa  Religion  ,  elle  ne  vou- 
lut point  confentir  à  fe  retirer  dains  on  Pais  où 
elle  eut  été  forcée  de  l'abandonner.  Je  'vous  ai- 
me ^  Sébaft'tano  ^  dit- elle  à  fon  Amant,  beau- 
coup  plus  que  moi-même.  Je  mourrai  de  Doti' 
leur .,  fi  je  ne  fuis  point  iwtre  Femme.  Cepen- 
dant.,  je  ne  puis  me  réjoudre  d'' acheter  mon  Bon- 
heur par  le  Prix  de  ma  Crotance.  Sans  rifcfuer 
d'être  découverts  dans  notre  Fuite  .^  il  n^efi  point 
impojjible  que  nous  puijjions  devenir  heureux 
dans  ce  Pais.  Changez  de  Religion.  Détrui- 
fez ,  en  vous  faij'ant  Mahométan  ,  le  principal 
Obflacle  qui  nous  fépare\  ^  laijfe'z-mot  le  Soi/i 
de  votre  Sort.  Le  Nazaréen  étoit  beaucoup 
moins  ferme  dans  fa  Religion,  que  ne  l'étoît 
la  Mufulmane.  D'ailleurs,  la  Crainte  de  per- 
dre entièrement  fa  MaitrefTe,  TEnvie  d'avoir  la 
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Liberté,  h  l'Efpérance  de  devenir  très  riche  , 
rébraiilérent  enféreipent.  Il  promit  de  deve- 
nir totit  ce  qu'on  voudroit:  &,fur  la  Parole 
qu'il  donna  d'abandonner  le  Nazaréïfme  lorf- 
qu'îl  en  fe-'oit  requis,  la  belle  Maure  lui  prodi- 
gua fes  plus  chères  Faveurs. 

Ces  Faveurs  ne  firent  qu'augmenter  l'A- 
mour de  Sebartiano:  la  Crainte  de  perdre  fa 
chère  Zulma  lui  doinoit  tous  les  jours  de  nou- 
velles Ardears  ;  fa  Belle  n'étoic  pas  dais  an 
Etat  plus  tranquille.  Elle  écoit  uniquement  oc- 
cupée de  la  RéiifTite  du  DeflTein  qu'elle  médi- 
toit:  mais,  elle  rencontroit  tous  les  jours  de 
nouvelles  Difficuitez  ;  &  fon  Père  lui  apprît, 
dans  letems  qu'elle  s'y  actendoit  le  moins,  qu'il 
avoît  réfolu  de  la  marier  à  un  des  premiers  du 
Païs.  Cette  Nouvelle  fut  pour  elle  un  Coup 
de  Foudre.  Elle  penfi  d'abord  fe  jefer  aox 
Pieds  de  fon  Père,  &  lui  avouer  ce  qui  ù  paf- 
foit  dans  fon  Cœur.  Elle  n'ôfa  néanno'ns  fni- 
vre  fon  premier  Mouvement,  dans  la  Crainre 
d'expofer  fon  cher  Sebaliiano  à  la  Colère  d'un 
Patron  irricé,  &  capable  de  fe  porter  aux  plus 
grandes  Extrémitez 

Dans  cet  Embarras ,  Zulirna  réfolut  dVm- 
ploïer  un  Mnïen  aufli  extraordinaire  qu'il  étoit 
infaillible,  pour  faire  réiifîlr  ce  qu'elle  médf- 
toit.  Elle  ordonna  à  fon  Amant  de  venir  la 
trouver  dans  un  Endroit ,  où  elle  fe  rendit  fous 
le  Prétexte  d'aller  au  Bain,  &  où  elle  ne  fv.t 
accompagnée  que  d'une  feule  Femme.  Sebaf- 
tiano  ,  étant  arrivé  au  Pvendez-vous  ,  penfa 
monrir  de  Douleur,  lorfqu'il  apprit  que  fa  Mai- 
trelîe  étoit  à  la  Veille  de  palier  au  Pouvoir  d'un 
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Kpoux.  Zulimale  railûra,  (\  lui  c!it,  qu'elle  ef- 
pcrin't  que  leur  FortunL-  clinngiroir  bien-iôt  de 
Face,  hlle  ordonna  enfu:tc  à  la  Femme,  qui 
l*avoit  fuivie,  &  qui  étoit  dans  fa  Confidence, 
d'aller  déclarer  au  Cadis  ,  que  fa  Maitrclfe  étoit 
da  is  un  tel  Endroit  entre  les  Bras  d*un  Naza- 
réen. Cette  Suivante  aiant  obéi,  le  Juge  vint, 
accompagné  de  fes  Gardes  ,  furprit  les  deux 
Amans  au  milieu  de  leurs  IVnnsports  les  plus 
vifs.  On  les  conduifit  à  rini]ai>t  dans  la  Mai- 
fon  où  l'on  juge  les  Crim.incls.  Le  Fere  de 
2ul:ma,  averti  de  l'Accicient  arrivé  à  fa  Fille, 
en  penfa  mc^urr-'r  de  Deref(.oir.  Il  courut  à  la 
Prifon  pour  la  voir.  On  lui  dit,  qu'il  De  pour- 
roit  lui  parler,  que  lorfque  fon  Sort  auroii  cté 
décidé;  qu'on  alloît  favoir  (î  PEfclave  Naza- 
réen vouloir  fe  faire  Mahométan  ;  qu'en  ce 
CbS-là,  ces  deux  Amans  feroieni  rrarîez  enfem- 
ble ,  ainfi  que  l'ordonoient  les  Loix  ,  mais  que  fi, 
2U  contraire,  il  n'accepioit  point  cette  Condi- 
t'on,  il  feroit  empalé ,  &  fa  Fille  noiée dans  la 
Mer. 

Mustapha,  c'étoit  ainfi  qu'on  appel- 
loit  !e  Père  de  ZuHma,  favoii  bien  quelle  de- 
voit  être  la  Punition  de  fa  Fille,  fi  le  Poriu- 
pais  ne  fe  faifoit  pas  Murulman.  Aufll  étoit-ce 
pour  lui  offrir  fon  Bien,  &  l'engager  à  changer 
de  Religion,  qu'il  demandoit  qu'rn  lui  fit  voir 
ces  Amans.  11  n'eut  pas  befoin  de  les  exhor- 
ter à  vouloir  vivre:  car,  à  la  première  Deman- 
de qu'on  fit  à  Séballiano,  il  déclara,  qu'il  vou- 
loir bien  cmbrafifer  la  Reliuion  de  Zulima,  & 
l'époufer  ;  fon  Père  s'tilîma  très  heureux  de 
pouvoir  par  ce  Moïen  conferver  fa  Fille  uni* 
que.  Il 
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I  L  e(t  peu  de  Femmes  en  Europe,  uion  cher 
Monceca,  qui  voulufTcnt  recourir  à  des  Expé- 
dients pareils  pour  avoir  la  Satisii^élion  d'obtenir 
leur  Amant.  Elles  aiment,  en  général ,  beau- 
coup moins  que  les  Africaines;  mais  auffiront- 
elks  beaucoup  plas  conibntes  à>ns  leurs  Faf- 
(îons.  Les  Ecux  les  pins  vits  cl:cs  les  Afrîcai- 
lies  viennent  quelquefois  à  s'cieindre  tuut-à- 
coup.  Elles  paiîènt  rucceifivcnieni  d'une  Incli- 
naiion  à  une  antre;  &  font  aulîj  Ic^'.éres ,  unT- 
(î  volages,  qu'elles  font  emportées,  fcndres,  & 
palîiunées ,  dans  les  Momens  où  leur  Amour 
clt  dans  touie  la  borce. 

II  etl  certain,  wvn  ch:r  Monceca,  qt:e  les 
Inclinations  &  lesl  endrelus,  quipro.luiièt't  les 
Déinarcheslcspiiîsextraordii  a'res,  ne  font  poait 
(•rd'nairemenl  les  plus  durables.  On  vo  t  ccm- 
niuiiément  en  Europe  un  grand  Nnir^bre  de 
jeunes  Gens  faire  po-ar  leurs  rvja'treiïes  dç$ 
Folies  étonnantes,  deux  Mois  après  abaih^oa- 
lîcr  ces  mêmes  Maitrfilcs,  &  devenir  Tous  <k 
fnfenfez  pour  quelques  autres,  dont  le  Re^ne 
n'e(î  pas  d'une  plus  longue  Durée:  au  lieu  que 
les  Pe'-fonnes  d'un  certaitJ  Age  ,  qui  fcmb'.ent 
meiire  un  Frein  à  leurs  Falîions,  &  les  rédui- 
re fous  le  Joug,  fornocnt  des  Inclinations  dont 
le  Cours  eft  quelquefois  aufîi  long  que  celui  de 
leur  Vie. 

L'E  se  LAVAGE,  dans  lequel  gémifîent  les 
Femmes  Africaines,  eft  encor  une  des  princi- 
pales Caufes  d-^  leur  inconllance.  Eiles  trou- 
vent ,  dans  la  Violation  de  la  Contrainte  qu'on 
leur  impofe,  une  Satisfa6t;on  fecrete.  A  force 
de  vouloir   les  empêcher  d'être  inâdelles,  on 

Tome  V,  E  leur 
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leur  fait  naître  l'Envie  de  le  devenir:  &  elles 
cherchent  avec  Avidité  un  Plaifir  qu'on  leur 
interdit  févércmcnt.  L'Exemple  de  leurs  Ma- 
ris, qui  leur  donnent  des  Preuves  journaliè- 
res, que  le  Changement  en  Amour  elt  un  Bien 
dans  lequel  le  Cœur  trouve  toujours  de  nou- 
velles Satisfadions ,  cxcice  leurs  Defirs:  il  eft 
très  naturel  ,  qu'elles  penfent ,  que  l'Inconf- 
tancc  fournit  des  Plaifirs  bien  vifs  &  bien 
cliarmans. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Monceca  ;  & 
que  le  Dieu  de  nos  Pères  te  comble  de  Biens 
&  de  Profperitez ,  &  te  donne  une  Femme  fi- 
delle,  de  laquelle  tu  puiflès  voir  naître  une 
nombreufe  Pollérité. 

D'Alger,  ce.  .  .' 
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Lettre  Cent   Soixante-Troisième. 

Aaron  Monccca,  à  Ifaac  Onis,  Car  dite 
autrefois  Rahhin  de  Conftantinvpk, 

^(iî®â^ES  Difpntes  de  Religion,  mon  cher 
0  T  ©  ifaac  ,  font  plus  communes  dans  ce 
ÇJ  ^  Faïs,  que  dans  aucun  a'-rre.  LaLi- 

^A^g)Ç  berté,  qu'ont  les  Angîoîs  de  pou- 
voir loutenir  leurs  Opinions  publiquement,  eft 
la  Source  d'un  Nombre  d'Ecrits  que  Ton  voit 
paroitre  toijs  les  Jours.  Les  Anglicans  <5cri- 
veni  contre  les  Papifles,  les  Papilles  contre  les 
Presbiiériens ,  lei  Pnsbiiériens  contre  les  Lu- 
thériens ,  les  Luthcritns  contre  les  Sociniens  , 
les  Sociniens  contre  les  Anabatilles  ,  qui  pu- 
blient aulTi  des  Ouvrages  de  Gontroverfe: 
L'oncft  furpris,  lorfqu'on  examine  d'un  Oeil  de 
Philofophe  toutes  ces  différentes  Difputes,  du 
peu  de  Fondement  que  Ton  doit  faire  fur  les 
Sentimens  particuliers  de  quelques  Doéleurs, 
qui  vealent  s'ériger  en  Juges  fouverains  de  la 
Croïance  des  Hommes,  Je  penfe,  mon  cher 
Ifaac,  que  11,  dans  toutes  les  Religions,  il  avoit 
été  deffendu  de  difputer  fur  les  Matières  qu'on 
n'entendoit  pas,  &  qu'on  eut  ordonné  que  les 
Théologiens  ne  travailleroient  point  à  éclaircir 
ce  qu'ils  ne  pouvoieut  pénétrer,  il  n'y  eut  ja- 
E  2  mais 
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mais  eu  cette  Multitude  d'Opinion*,  divetfes, 
qui  divileiit  les  Homnies,  qui  ont  produit  un 
Nombre  infini  de  Religions  différciJies ,  &  qui  en 
feront  naître  à  leur  tour  un  grand  Nnmbred'au- 
très:  <^  li  l'on  ne  celle  toures  cc^  vaines  Difpu- 
tes,  fur  tout  parmi  les  Naia.Yct?s,  il  arriver* 
enfin,  qu'à  force  de  Diiilion  à  de  vSéparanon 
de  Communion  ,  craque  Perlonne  aura  f'u 
Croiance  particulière. 

Considère,  mon  cher  Ifaac,  combien 
les  Ecrits  des  Rabbins  ont  éié  pernicieux  aux 
Juifs.  Le  Talmtici  eO  la  principale  Caulc  de  la 
Différence  des  Rnbbiniites  tSc  ûts  Cariites.  Leî 
Ouvrages  de  quelques-uns  des  nos  Auteurs  mo- 
dernes ont  divile  les  Rsbbiiiillcs  en  deux  Sec- 
tes ditïdrcntfs.  Les  Juifs  Portugais  regardent 
les  Ju'fs  Allem.ands  comre  des  Gens  elo'ijnés 
de  rOblervation  des  vcriiabies  Préceptes  de  la 
Loi:  fit  les  Allemands  penfent,  que  les  Portu- 
gais font  des  Wcrctiques ,  dont  les  Mœurs  (?c 
les  Coutume;  fe  relfemcnt  trop  du  Nazarc-ïfine. 

Les  Mahoniétans  font  encor  plus  diviié; 
entre  eux,  que  ne  le  font  les  Ju  fs.  Outre  les 
Se6lts  d'Omar  h  d'Ali,  on  compte  dan»  la  feu- 
le Ville  de:  Condantinople  quatre-vint  fcpt  dif- 
férentes Cro'inîîces ,  qui  le  haViferit  prefque  autant 
que  les  Joiuices  h.  les  Janfe^nilics. 

Les  Nazaréens  font  li  defunis ,  qu'on  voit 
naître  prefque  tous  les  fours  chéi  eux  quelque 
nouvelle  Religion.  Des  qu'un  Théologien  ac- 
quiert quelque  Réputation,  il  s'en  élevé  plu- 
iîenrs,  qui  prétendent  diminuer  fa  Gloire.  Ils 
attiqueut  fes  Opinions,  &  les  déclarent  héré- 
tiques.   Les  Pailifans  du  Doéteur  cpndamiîé  ne 

mail- 
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manquent  guéres  de  fe  ranger  du  Parti  de  leur 
Maicre ,  &  de  former  ainli  ufie  nouvelle  Com- 
munion. Alors,  les  Ecrits  paroifFent  en  foule 
des  ^t'^\  Càiei:  on  s'injurie,  on  fe  ca'omnie, 
on  s'accufe  mutuel îtmeit  d'ignorance  ôz  de 
IVlauvaife  -  Foi  ;  Ton  dorme  à  Tes  Adverfai- 
res,  aulTi  bien  qu'à  leurs  Sentiinens,  les  Noms 
les  plus  infultans  &  les  plus  odieux.  Dans  les 
Diîp'jtes  de  Relie;ion  ,  ceux,  qui  ne  peuvent 
point  aporter  de  RéponUsaux  Oi^iedions  qu'on 
leur  fa't  ,  penfent  qu'il  fuffit  ,  pour  foutenir 
leurs  Opinions ,  de  traitter  avec  beaucoup  de 
IVi épris  ceux  qui  les  combittent 

J  AI  lu,  il  y  a  quelques  jours,  rOavrage  d'un 
Soc;nien  \  l\  atfetle  de  donner  le  Nom  odieux 
de  Trithéifme  à  la  Doélrine  de  fes  Ad  ver  f:\ires, 
quoiqu'ils  nient  formellement ,  qu'ils  reconniif- 
lenr  trois  Dieux:  11  faut  avouer,  mon  cherlfaac, 
qu'on  ne  peut,  fans  une  Mauvaife-Foi  dignede 
Mépris ,  imputer  aux  Seéles  Nazaréenes  d'admet- 
tre piuneurs  Divinitez.  Toute  leur  Religion, 
au  contraire,  n'efl  fondée  que  fur  l'Unité  d'un 
feul  Etre,  Créateur  de  l'Univers.  Auiïi  je 
t'avoûrai,  que  je  n'ai  vu  qu'avec  Indignation 
l'Ecrit  de  ceSocinien. 

Il  faut  de  la  Sincérité,  &  de  la  Candeur, 
dans  toutes  les  Actions  delà  Vie,  &mc.îiedans 
les  Dirféfens  qu'on  peut,  avoir  avec  fcs  plus 
cruels  Ennemis.  Mais,  n'eftil  pas  lurprenant, 
qu'on  injurie ,  &  qu'on  accable  a 'Outrages ,  des 
E  3  Gens 

*  Letitr  îo  a  Tricfid,  whh  Remarh  on  t'vo  pam- 
phlet m  laiely  puhlhhcJ  in  Defenfe  ofthe  Trhhaf?»  ;  i^iz  a 
brkf  E'niuiry   by   1.  1\  Ami  thé  Sccinnn  Sîainh'jJ-  H. 
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Ciens  qu'on  l'rotelle  de  vouloir  éciairtr  ôi  con- 
duire dans  le  Chemin  de  la  Vt'ritc?  Ne  voilà- 
t-il  pas  un  beau  MoVeii  pour  les  prévenir  en  la- 
veur des  Seiitiinens  qu'on  veut  leur  perlhader  5 
&  cette  Façon  de  préparer  leur  Efprit  à  ic  prê- 
ter aux  Raifons  qu'on  peut  leur  d)nner  n'eft- 
clle  pas  tout-à-fait  particulière? 

J*Ai  remarqué,  mon  cher  Ifaac,  que  la  Paf- 
lion  de  ceux  qui  difputent  lut  des  Matières  de 
Religion  ,  eft  fi  outice  ,  qu'ils  font  inconfi- 
dérement  à  leurs  Adverfaires  des  Reproches 
fanglans ,  que  ceux-ci  font  en  Droit  de  rétor- 
quer contre  eux.  Les  Nazaréens ,  en  génctal, 
tombent  fouvent  dans  ce  Défaut;  &  plulieursde 
leurs  plus  illultres  Dodeurs  n'en  ont  point  été 
exemts.  Quelques-uns  m(2me  de  ces  Pères,  qui 
ont  écrit  contre  les  Païens,  ont  emploie  des 
Argumens,  qui  prctoient  des  Armes  à  leurs 
Ennemis.  Arnobe  a  réfuté  avec  beaucoup  de 
Feu  la  Pluralité  des  Divinitex  du  Paùanifme  §. 
11  a  folidement  fait  voir  le  Ridicule  qu'il  y  avoit 
de  fuppofer  des  Dieux  diredcmenr  oppoîci  les 
uns  aux  utres,  &  qui  prenoient  le  Parti  de  cer- 
tains Peuples  perfécutez  par  quelques  autres  Di- 
vinî- 

§  (^'td  fi  Popul'i  rurfus  duo  ,  hodilihui  diffidentes  At - 
mis ,  Sacrifiais  paribus  Superorum  tocitpUtaverint  Aras  , 
alterque  in  aiterum  pojlulent  Vires  fibiqui  ad  Auxïl'mm 
commendarif  ntnne  itcrum  mceffe  eji  crcdi,  fi  Promus 
folUcitantur ,  ut  projint ,  tos  Partes  intcr  uîrafque  debe- 
re  hi  fit  are ,  defi2,i ,  nec  reltrire  qutd  faciant ,  cum  fnat 
intelligunt  Grattas  Sacrorum  Accepthnibus  obligataf  ?  Aut 
enim  Auxilta  hinc  ^  inde  prâfiabunt  ;  id  quod  jïeri  non 
tùditi  pugriahani  tnim  contra,  ipfosje  ipfis  contre  fua s 

Gr4- 
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y'nvtci.  Pal  las  haVflbit  les  Troîens  ,  pendant 
qu'Apollon.^  Venus  lesfavorifoient*.  Quelque 
malheureux  que  lût  un  Homme,  pourvu  qu*il  pût 
fiiire  un  petit  Préfent  à  un  Dieu  parmi  le  grand 
Nombre  qu'il  y  eu  avoit,  il  étoit  affuré  d'ob- 
tenir la  Protedion  de  quelqu'un  d'entre  eux. 

Il  n'cd  rien  de  fi  abfurde  ,  qu'une  pareille 
Religion.  Mais,  les  Païens  n'auroient  ils  pas 
cté  en  Droit  de  répondre  aux  Nazaréens:  Ces 
mêmes  Diffuuh-ez ,  iftie  vous  nous  objeéîez  ^fe  ren- 
contre yit  dans  vos  Sentimens.  Quand  un  de  vous 
autres  choïfit  Satnt  Antoine  four  fon  ProteÛsur  , 
Cr"  que  f on  Ennemi  prend  St.  Pacome  pour  le 
fien  ^  quel  Embarras  ne  produit  point  cette  Di- 
verfité  de  Protecteurs  ?  //  faut  alors ,  que  ces 
Saints  combattent  entre  eux  dans  les  deux  ^pen- 
dant que  ceux  qu^ils  javonjent  combattent  Jur  la 
Terre.,  çsf  qu^tts  renouvellent  les  Difputes  de  Vé- 
nus C5f  dejunon.  S'' ils  je  tiennent  neutres^  ^  qu'ails 
laij/ent  décider  les  Chojes  au  Hafard ^  ne  méri- 
tent-ils pas  le  Reproche  d"* Ingratitude .,  qu'' Arno' 
he  fait  aux  faux  Dieux  ,  d'abandonner  lâche' 
ment  ceux  qui  les  ont  honorez  ,  ^  accablez  d^Of- 
H  4  frandes 

Gratias ,  Voluntatesque  nitentur  :  aut  ambrSus  Poptilis 
Opem  fuhminiflrare  ctffabunt ,  id  (juod  Scelerts  tnagnt  efi 
po(i  impenfam  acceptarnque  Merctdem,  Amobius  contra 
Genres ,  Libr.  VII, pag.  1 1 9.  e?'  fecfq. 

*    Sdpe  premmte  Deo  ,  fert  Deus  aller  Opem. 

Mulciber  in  Trejam ,  pro  Trojâ  fia  bat  Apello, 
JE^ua  Venus  Teucris  ,  P allas  iniqua  fuit, 

O  ierat  Mneam  tropior  Saturnin   Turno  : 
Éls  tamen  Veneris  Numine  tutus  erat. 

Ovidius ,  Triaiunj  Lih.  /,  Eleg,  IL 
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frandei  Cj  dç  PrefeàiS  }  N'ijl-ce  pus  a  uae  pa- 
reille Cor.dv.'tîe ^  qH\n  peut  jHjlcme/it^  applifuc; 
le  Pajfiige  d^  ccJ^  Aittenr:  Ope.ii  adjuiuillrare 
ccriIaiKKit,  id  quod  Sccltrjs  iiiu^ui  eil  pultucce^- 
tam  Me  cedcm  *? 

N*Y-a  t'il  pas  en  eif^d  u!:e  Efpece  de  Ref- 
femolancc  entre  ksOtiVai.desque  Its  Naiarc'i-r.s 
fuiit  à  leurs  Sa'ius,  &  cclies  que  les  Circcs  & 
les  Romains  donnoient  à  leurs  iMeux?  Ne  leur 
prcrenient-i)s  pas  des   Vafes  d'Or  &  d'Argent? 
Ne  leur  batilfent-iîs  pas  des  Edifices?  Ne  corn» 
bleiK  ils  pas  de  Biens  les  Prêtres  dedinez  à  chan- 
ter Uurs  Loaanges?  Pourqaoi  donc  ces  Saints 
doivent -ils  être  moins  obliges  à  la  Reconooif- 
fance,  que  p.e  Tétoient  les  Divjnitez Païennes? 
La  feule  Chapelle  de'diée  à  St.   Ignace  ,  dans 
l'i-glife  de  Jéfuîtes  à  Rome,  contient  prefque 
autant  de  Rfciielfes  ,  qu'il  en  y  avoit   dans  le 
Teinple  de  Delphes.     Ne  fcroii-ce  pas  une  In- 
gratitude infinie  à  ce  Saisit,  d'avoir  acquis  ces 
Tréfors,  &  d'abandonner  ceux  qui  les  lui  ont 
donnez?    D'an  autre  côté,  les  Janféniftes  fa- 
crifient  leurs  Biens  &  leurs  Vies,  pour  la  Mé- 
moire de  St.  Augadin  :  ils  dépendent  les  écrits , 
&  ils  fouriennent  fa  Gloire.  Ell-il  moins  obligé 
de  les  protéger:  &  peut-il  les  livrer  à  la  Fureur 
de  leurs    Adverfaires  ,    fans   pécher  contre  les 
Règles  de  la  faine   Morale?  Quelle  u'eft  donc 
pis  la  Div'iion  de  ces  deux  lîienheureux  dans  le 
Ciel  ,  n   Ton  en  juge  par  la  Haine  extrême  qui 
règne  ici  bis  entre  leurs  Partilans.^  Ne  doivent- 
ils  pas  troubkr  le  céicite  Séjour  pur  les  Caballes 
qu'ils  y  forment?  Je  me  figure  donc,  mon  cher 

ifaac, 
♦  Aniob.  contra  Gentes,  Lihr,  VU  ^ag.  219, 
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]faac,  qu'un  Païen,"  qui  répondroit  à  Arnobe, 
auroit  beau  Jeu  pour  exculer  la  Divilîon  des 
Dieux  au.  Siège  de  Troie;  qu'il  ne  manqueroit 
pis  de  repréfenter  tous  les  Saints  Nazaréens  aux 
Prifes  les  uns  avec  les  autres  ,  &  embraflant 
ft^lon  leur  l-'anraîfie  le  Parti  des  Janféniftes,  ou 
Cvlui  des  MoIinilUs.  Il  peindroit  Saint  Ignace, 

(J'fte  BuIJe  à  la  Main ,  allant  au  Vatican 
Porter  la  Rage  au  Sein  du  Pontife  Clément  *. 

Les  Nazaréens,  qui  voudront  agir  de  bon- 
ne-foi, avoûront  que  les  Reproches  d'Arnobe 
n*avoient  point  autant  de  Force  qu'il  pcnfoit,^ 
que  Ces  Adverfaires  eulTcnt  pu  l'attaquer  par 
l'Endroit  où  il  prétendoît  les  inTulter.  La  Foi- 
blelle  des  Reproches  de  ce  Doilear  elt  donc 
fen(ible,dès  qu'on  admet  le  Cuire  des  Saints  tel 
que  le  paraiiquent  aujourd'hui  pluHeurs  Naza* 
re'ens  :  mais,  d'un  antre  côté,  fa  Science,  fon 
Efprit  ,  &  fon  Eloquence,  me  feroient  croire 
volontiers,  que,  dans  le  Tenas  qu'il  écrivoit, 
on  n'avoit  point  encore  introduit  dans  le  Naza- 
réiTme  la  Coutume  d'otFrir  des  Vœux  aux  Morts , 
E  5*  quel- 

*   Aaron   Monceca  fait  Allufion  à  ces  Vers  de 
Virgile. 

Ref^ice  ad  h&s,  Adfum  Birarum  ah  Sede  Sorcrum  : 
BsUa  manu  Letum^ue  gero.     -     -     -  -  -  - 

Sic  ejfata  i  Facem  Cuvent  coKJecit ,  C7'  atro 
Lumine  fumantes  fixit  fub  Peclore  TAdas. 
Olli  Somnum  ingens  rn^/ipit  Pavor  j  OJfaque  V  Arîiis 
Pvrfudit  toto  pr'  mptus  Ccrpore  Sudor. 
Arma  amem  frémit  ^   Arma  Toro  TeHisque  re'^Hirit, 
V'irgil.  i£neid.  Libr»  VIL 


74  Lettres  Juive  s,  Lettre  CLXIIl. 
quelque  Gloire  qu'ils  Te  t'ufleni  acquilc  pendant 
leur  Vie,  &  quelque  EMimc  qu*on  tûi  conçue 
pour  eux  Si  cela  étoit  ainli,  cou. me  le  prcten- 
deur  aujour<i'hui  plufieurs  S^étes  "^^-aiarécnes ,  il 
eU  b'en  certain  ,  que  rOhjfélion  courre  les 
Païens  avoir  un  ^rand  Poids,  &  qu'il  leur  <:toit 
împolTible  de  pouvoir  répondre  rien  de  paiïable 
au  Reproche  de  la  Divilion  des  Dieux ,  <Sc  de 
leur  Ingratitude  s'ils  n'entroient  pas  dans  Its 
Querelles  de  ceux  qui  les  combloieni  de  Bien- 
faits. 

Les  Natarcens,  qui  rejçttent  le  Culte  des 
Morts .  appuient  leur  SeniirDent  fur  les  Ecrits 
de  leurs  premiers  Ooéleurs  ,dans  lefque!!.  il  n'elt 
fait  nucui-e  Mention  dcs  Honneurs  qu'on  doit 
leur  rendre.  Il  paroît  naturel,  que,  li  ces  Hon- 
neurs avo'ent  été  un  Point  foncamer.tal  de  la 
Religion  ,  ils  ne  l'cuifent  point  laillc  dans  un 
entier  Oub'i;  &  que  ceux,  qui  leur  luccédérent 
dans  leurs  Emplois,  &  qui  travaillèrent  à  Plnf- 
trudion  des  Peuples,  n'euflent  point  infulté  les 
Païens  fur  une  Ciiofe  qu'ils  pratiquoient  eux- 
mêmes.  S'ils  avoient  tenu  cette  Conduite,  ils 
fe  feroient  cxp'ifiz  à  être  tournez  cruellement 
en  ridicu'e;  À  ils  o'jroient  effuVé  le  Sort  de  bien 
des  Dodeurs  qui  ('crîvent  aujourd'hui.  &  aux- 
quels on  reproche  tous  les  jours  ies  mêmes 
Chofes  dont  ils  accufent  leurs  Adverfaires.  Les 
Molinîftes  publient  funs  celle, que  les  Janféniiles 
fotit  un  Tiran  de  la  Div  nité  ;  qu'ils  larencient 
cruelle,  bîfarre,  &  la  font  ii  odieufe,  qu'il  eft 
impolîjble qu'elle  puilfe  être  chériedes  Hommes. 
Ceux-ci,  à  leur  tour ,  acculent  leurs  Adverfaires 
de  difpenfcr  laGiéaturede  l'Amour  qu'elle  doit 

avoir 
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avoir  pour  fon  Crcatear,  &  les  combattent  avec 
les  mêmes  Armes  dont  on  croit  les  blefTer. 

Ce  que  je  trouve  encore,  mon  cher  Ifaac  ,de 
plus  extraordinaire  dans  les  Difputes  de  Reli- 
gion, ce  font  les  Sentimens  que  les  Théolo- 
giens prêtent  à  leurs  Adverraîres,&  fur  lefquels 
ils  les  infuient  grièvement,  quoiqu'ils  nient  for- 
nellement  de  foutenir  les  Opinions  dont-  ils  les 
accufenc.  Les  Jéfuites  fe  plaignent ,  qu'on  les 
calomnie,  lorfqu'on  leur  reproche  de  foutenir 
qu'il  ti\  permis  de  ne  point  aim^rr  la  Divinité. 
ils  condamnent  ce  Dogme  dans  les  Termes  les 
plus  forts  *.  Cependant,  leurs  Ennemis  retour- 
nent toujours  à  la  charge.  Les  Nazaréens  Ré- 
formez regardent  comme  des  Hérétiques  exé- 
crables ceux  qui  font  Dieu  Auteur  du  Péché. 
Le  premier  de  leurs  Do6leUfs  s'exprime  )à- 
deffus  d'une  Manière  précifc  J.     Malgré  cela, 

Us 

*  Pour  en  être  convaincu ^on  n*aqu*a  lire  /^^ Sermons 
de  Bourdaloue. 

§  Temulenti  i/îi  adeo  fiert  otnnia  perflretîntes  ,  cum 
tnim  Mali  Auàtorem  conftituunt.  Deinâe  quafi  ifnmH- 
tetur  Mali  Natura ,  cum  fub  hoc  Nominis  Del  Vélo  te- 
gitur ,  Bonum  ejfe  affirmant  :  in  quo  atrociore  o'  fcelera- 
tiore  Contumelia  Deum  afficiunt,  quàm/i  Pcteflatcmaut 
Juflitiam  if/tus  alio  tramferrent.  Cum  enim  Deo  nihil 
rnagis  propriumfit  ejuàm  fua  Bonitas ,  ipfum  à  fe  abne- 
gari  oporterct ,  cr  in  Diabolum  tranfmutari ,  ut  Maîum 
efficeret  qmd  ei  ab  ifiis  tribuitur.  Ac  certe  ijiorum  Deus 
Idolum  efî  ,  quod  nobis  execrabilius  ejfe  débet  omnibus 
Gentium  Idolis.  Calvini  Inftitutio  ,  adverfus  Libert. 
Cap.  XIV,  pag.  447. 

Voici  la  fin  de  ce  Pafîage  en  François,  en  faveur 
de  ceux  qui  n'entendent  pas  le  Latin.    Dieu  n'aiant 

aucune 
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les  Adverfaires  lui  ont  cent  &  cent  fois  repro- 
ché,  que  fcs  Sentiinens  font  plus  pernicieux 
que  ceux  des  Athées  //  ejl  moins  criminel  de 
nier  PExiflence  de  Dieu  ^  que  de  le  faire  Au- 
teur du  Péché.  Quel  eft  donc  le  plus  condamna- 
ble d'un  Athée ,  ou  d'un  CahiniJIe  ?  Ils  font  tons 
les  deux  criminels  :  mais  ,  V Athée  me  parott  moins 
coupable.  Voilà  nne  Décifion  terriblement  ou- 
trée. Auffi  cft-elle  d'un  Jéfuiie,  dont  voici  les 
propres  Termes.  Amplius  dico  :  tolcrahilins  ne- 
gare  Deum  ,  quàm  Peccati  Autorem  Deum  affe- 

rere Qîiid  ergo  fuadeo  ,  Atheum  potiits 

quûm  Caivinijlam  ejfe  ?  Neutrum  quidem  bonum: 
hoc  tamcn  deterius  apparet  \. 

H N  -  V  hR  1 T h' ,  iJ'On  cher  Jfaac  ,  fi  la  M:ïu- 
vaife-Foi  règne  toujours  dans  les  Dilpuîes,  on 
peut  dire  qu'elle  elt  portée  au  faprcme  Degré 
par  lesCoi  troverrtiîcs.  Ne  feroit-ii  pas  tems, 
qu'après  avoir  bonleverfé  depuis  tant  d'Années 
le  Monde  entier,  les  Rabbins,  les  Prêtres,  h 
les  Mouftis,  voiilufTcnt  enfin  ramener  laPaiÀ  6c 
la  Tranquilité  parmi  les  Homm^^^s? 

Porte- TOI  bien,  mm  cher  Ifaac  ,  vi 
conter.t  &  heureux;  &  éloigne  de  toi  tout  vain 
Defir  de  difpuier. 

De  Londres  j  ce   .   .   . 

aucune  Qualité  qui  hà  [oit  plus  ejftntitlle  tjue  fa  Bomî, 
il  fandrat  qu'il  ajfât  d'Etre  lui  même  ,  cr  fe  transfur- 
mat  m  Diable,  s'il  étûit  l'Auteur  du  MalyCmrr.e  le  di- 
fent  Us  libertins  i  le  Dieu  ,  quils  croient  ,  éiint  une 
Idole  plus  exécrable  qu'aucuns  de  celles  des  Pàiens 
\  Becanus,  Opufcui,  Thccbg  Tim.  I,  pag  17S. 

Let~ 
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Lettre  Cent  Soixante-Quatrième. 
Jacob  Brito,  à  Aaron  Monccca. 

^,^:g|fc;ES  Hiftoires,  mon  cher  Monceca, 
^^-  L.  ^$^  ^^^  '^^  Nazaréens  racontent  iur  le 
éô  |îè  Sort  des  Efclaves,  font  quelquefois 
V8S:S'#  tf^*  outrées.  Ils  aliûrent ,  que  lis 
Turcs  font  foutfrir  aux  Captifs  les  Tourinens 
les  plus  durs,  ils  en  débitent  les  Chofes  da 
Monde  les  plus  extraordinaires.  Cependant, 
jorfqu'on  vient  à  les  examiner  de  près,  elles 
paroifîent  bien  différentes. 

Il  elV  certain,  que  l'Etat  des  Captifs  en^éné- 
ral  ert  dur  &  pénible:  mais,  les  Nazaréens  ne 
font  pas  traités  avec  plus  de  Rigueur,  que  le 
f  )nt  les  Turcs  Elciaves  des  Princes  Européens. 
Un  Aigéfien  en  Fraace  ell  condanriné  à  paflcr 
fa  Vie  aus  Galères:  en  Hfpagne  &  en  Italie,  il 
a  le  même  Sort.  Peut-on  lai  impofer  une  Pei- 
ne plus  dure.^  On  lui  fait  foutlrir  les  Supplices 
deîlincz  a;ix  Mal -faiîeurs ,  qui  fouvent  n'ont 
cviié  la  Mort ,  qne  par  le  Bonheur  d'avoir  trou- 
vé un  de  ces  heureux  Momens  où  la  Pific  des 
juges  remporte  fur  PExadlitude  de  la  juftice. 

Une  Partie  des  Efclaves  Naiaréens  eft  dedi- 
îié^  aux  Ouvrages  publics.  Ceux,  qui  font  de 
ce  Nombre,  travaillent  à  tirer  de  la  Pierre  des 
Carrières,  (Se  à  les  iranfportcr  où  Ton  en  a  be- 

foin 
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r,in.  Ils  tlfuient  fans  doute  par-là  beaucoup 
de  Maux.  Ils  fojit  cependant  moins  malheu- 
reux que  les  Forçats  des  Galères.  Ils  fe  reti- 
rent le  Soir  dans  des  Bagnes  ou  Caiernes,  dans 
lesquelles  on  le^  enferme.  Ils  ne  font  point 
enchainez,  au  lieu  que  lesTurcs  ne  quittent  la 
Chains,  6i  le  Banc  où  ils  font  attachés,  que 
lorfqu'ils  font  alfcz  heureux  pour  trouver  quel- 
qu'un qui  reponde  du  Prix  de  leur  Rançon ,  au 
cas  qu'ils  viennent  à  fe  fauver 

Les  Nazaréens,  qui  ne  font  pas  dedînez 
aux  Travaux  publics,  &  qui  aparticnncntà  des 
Particuliers ,  font  cent  fois  moins  malheureux  , 
que  ne  le  font  lesTurcs  captifs.  On  les  nourrit 
aflez  bien,  au  lieu  que  les  autres  n'ont  que  les 
mcmcs  Alimens  qu'on  donne  anx  Forçats,  quf 
confident  dans  une  Livre  de  Pain  exceflivc- 
inent  bis,  &  que  Demi- Livre  de  F.cves.  On 
ajoute  ,  à  ces  Mets  délicieux  ,  une  Livre  de 
Grailfe,  à  peu  près  auffi  ragoûtante,  que  celle 
dont  on  fait  les  Chandelles,  &  qui  fert  à  faire 
cuire  les  Fèves  de  vint-cinq  Forçats. 

Je  ne  puis  comprendre,  mon  cher  Monceca, 
fur  quel  Fondement  les  Nazarccr.s ,  traittanc  avec 
de  tant  Dureté  leurs  Captifs,  fe  récrient  iî  fort 
fur  la  Manière  dont  les  Turcs  en  agî/fent  avec 
les  leurs.  Si  les  Africains  avoient  des  Orateurs  qui 
fulTeni  émouvoir  les  Cœurs  par  des  Difcours  tou- 
chans  &  patétiques  ,  je  fuis  bien  aflurc,  qu'ils  fe- 
roient,  fur  le  Sort  des  Efclaves  de  leur  Nation, 
des  Déclamations  auiTi  pompeufes,  &  aufli  lou- 
chantes, que  celles  des  Nazarcens. 

Je  ne  defaprouve  cependant  pas,  mon  cher 
Monceca,  que  les  Ecrivains,  &  fur -tout  cer- 
tains 
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tains  Moines ,  chargés  par  leur  Infiiiut  da  Rachat 
des  Captifs,  empoulent  un  peu  leurs  Récits  ,& 
grofliflent  les  Maux  qu'on  fouffre  dans  l'Efcia- 
vage.  Cela  fert  à  exciter  la  Charité  des  Naza- 
réens, qui,  touchés  dn  irifte  Sort  de  ieurs  Frè- 
res, s'emprefîent  à  le  (l)ulager.  11  eil  peu  d'Au- 
mône plus  louable  k  plus  néctilaîre,  que  celle 
qu'on  fait  pour  délivrer  fes  Frères  d'un  Etat 
douloureux,  dans  lequel  le  ft;ul  Caprice  de  la 
Fortune  les  a  nnfs  ,  le  Crime  n'aïant  aucune 
part  à  leur  Malheur.  L'Intéiêt  public  fe  joint 
tlans  celte  Occalîon  à  la  Pitié  &  à  la  Chirité.  Si 
l'on  ne  favorife  pas  ceux  qui  s'expofent  pour 
faire  fleurir  le  Commerce,  fi  l'on  ne  les  fecourt 
pas  dans  leurs  Disgrâces,  il  eft  à  craindre  qu'on 
ne  dégoûte  les  autres,  qui  feroient  tentez  de  les 
imiter ,  mais  que  la  Crainte  d'un  même  Sort 
retiendra  dans  l'Inadion.  yaime  beaucoup  mieux^ 
dira  un  Efpagnol ,  avoir  moins  de  Biens ,  qtie  de 
rifquer  de  perdre  la  Liberté  ^  fans  Efpoir  de  la 
recouvrer  jamais. 

Ij'LJ  sage  de  foulager  les  Captifs  eft  aufll 
ancien  chés  les  Naxaréens,  que  J'Etabli/rement 
de  leur  Religion.  Leurs  premiers  Dodeurs  , 
qui  étoient  des  Homnies  charitables ,  &  dont  les 
Soins  étoient  toujours  emploies  foulager  les 
Malheureux  ,  établirent  les  Collecles  Elles  fer- 
voient  à  l'Ufage  de  ceux  que  les  Païens  perlé - 
cutoîent,éxiloient,  bruloient,  &  mafTacroient. 
Dès  que  ceux,  qui  étoient  chargés  de  diftribuer 
les  Aumônes,  apprenoient  qu'un  de  leurs  Frères 
étoit  dans  les  Prifons,  auflî-tôt  ils  fongeoient  à 
le  fecourir  :  ils  croïoîent  ,  qu'il  y  alloit  de  la 
Gloire  du  Nom  Nazaréen  d'être  fenfîble  à  rO- 

pre/îîon 
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preifion  de  ceux  avec  qui  ce  Nom  leur  ci  >\t 
commun. 

Une  Coutume  au (fi  louable  s'eft  perpetu(?e 
parmi  plufieurs  Peuples  Européens.  Les  Fran- 
çois, les  Italiens,  les  Efpagn<ils,  &  les  Portu- 
gais, ont  des  Moines,  qui  ramafTent  les  Aii- 
mones  deflinées  au  Rachat  des  Captifs,  &  (]'i: 
les  emploient  à  cet  Ufigc.  Il  leur  elt  très  ditii- 
cile  de  pouvoir  didraîre  beaucoup  des  Sommes 
qu'on  leur  confie,  parce  qu^clles  (^.ni  control- 
lées  par  des  Laïques ,  qui  ne  vondroient  point 
entrer  dans  aucune  Friponnerie.  Il  arrive  cepen- 
dant, quelque  Précaution  qo'on  prenne,  bien  de 
petites  Fraudes  ,  dont  les  Quêteurs  profilent: 
mais,  elles  ne  font  point  conlidérablcs  i  &  fis 
en  réparent  les  Dommages,  par  le  Fruit  qu'o- 
pèrent leurs  Prédications,  où  ils  rie  parlent  que 
d'Efclaves  brûlez,  empalex  ,  coupez  en  Pièces , 
&c.  Ils  en  font  périr  beaucoup  plus  dans  une 
feule  Période .  qu'on  n'en  a  tué,  &  qu'on  n'en 
tuera,  jufqu'à  la  Fin  du  Monde,  d;3ns  tous  les 
Etats  Mahométans.  Il  échappe  pourtant  quel- 
quefois à  ces  Prédicateurs  des  Traits  où  la  Vé- 
rité perce  au  travers  des  Nuages  dont  ils  robf- 
curciilent  :  ceux  ,  qai  veulent  démêler  le  Vrai 
du  Faux,  &  voir  jufqu'où  vont  les  Cruautei 
des  Turcs,  comprennent  alors  à  quel  véritable 
Point  ils  les  portent. 

Je  t'ai  dit,  mon  cher  Monceca,  que  le  Sort 
des  Naïaié'ns,  qui  font  efclaves  des  Particu- 
liers ,  eft  beaucoup  plus  doux  que  celui  des 
Turcs  caprifs  chcs  les  Efpagnols  &  les  Fran- 
çois Un  Moine,  qui  a  fait  la  Kelation  de  fou 
Voiage  à  Tripoli,  n'a  pu  fe  réfoudre  à  exagérer 

Us 
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IcS  Soutfranccs  de  ces  Éfclaves  ;  &  voici  la 
Tournure  qu'il  a  donnée  à  la  Liberté  dont  les 
Turcs  les  laiiïent  jouir.  Pour  ceux  d'eritre  les 
Kfclaves  quon  emploie  dans  leurs  'Jardins  ,  ils 
fatiguent  beaucoup  moins  ^  mais  aujfi  ils  funt  pri~ 
ziez  de  tous  les  Secours  fpirituels  :  beaucoup  y 
meurent  fans  Sacrement.  C'*eft-là  où  ils  fouffrent 
une  Perfécution  ,  qui  ,  pour  ne  pas  paroitre  fi 
dure  ^  ejï beaucoup  plus  dangereufe.  Car^  comme 
le  Vice  y  règne  impunément  .^  que  tout  y  confpire  à 
échauffer  i^  à  fatisf aire  les  plus  infâmes  Pajjions  ^ 
les  Turcs  ,  profitans  du  peu  de  Secours  que  les 
Chrétiens  y  ont ,  emploient  les  Attraits  des  Fem" 
mes ,  qui  s^y  portent  ajjez  d'elles  -  mêmes  ,  pour 
les  corrompre  :  l^  s^ ils  font  affez  malheureux  pojtr 
fe  laiffer  féduirc  ,  /'//  font  contraints  ,  ou  d'*em- 
brafjer  /'/Alcoran  ,  ou  de  fubir  le  Supplice  du  Feu. 
Ces  Barbares  les  follicitcnt  fouvent  aux  plus  noi' 
res  Brutalitez ,  tif  font  leur  poffible  pour  les  en- 
gager dans  une  infernale  Servitude  ,  par  le  Péché 
abominable  qui  y  ^ fi  fi  commun.  De  forte  qi^UYt 
Chrétien  à  Tripoli  fouffre  autant  desCareffes  des 
Infidelles ,  qu^ ailleurs  de  la  Cruauté  des  Barba-' 
res  *. 

O  N  ne  pourroit  trouver  un  Prétexte  plus 
fpécieux ,  pour  rendre  odieufe  la  Complaifance 
des  Maîtres  Turcs,  qu'en  la  fuppofsnt  direde- 
ment  contraire  à  la  Religion Nazaréene;&  ceux, 
qui  croient  les  Chofes  fans  les  approfondir,  re- 

gar- 

*  Eut  des  Roïaumes  de  Barbarie,  Tripoli ,  Tunis  ; 
&  Al^er  »  contenant  l'Hiftoire  Naturelle  &:  Politique 
de  ces  Pais,  &  la  Manière  dont  les  Turcs  y  traittent 
les  Efclaves,  comme  on  les  rachette,  &c. ,  /-«ï^.  7^* 
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garderont  le  Sort  des  Efclaves  des  Particuliers 
comme  plus  trilte  que  ne  l'clt  celui  de  ceux  qui 
appartiennent  à  la  République.  11  n'y  a  cepen- 
dant rien  de  fi  faux  ,  que  les  prétendus  Secour9 
que  les  Patrons  empruntent  des  Femmes  pc»ur 
faire  changer  de  Religion  leurs  Efclaves.  Ils 
font  très  fâchés,  au  contraire,  lorfque  cela  ar- 
rive;  parce  qu'ils  font  forcés  de  les  affranchir 
après  un  certain  Tems  :  &  ,  bien  loin  que  les 
Captifs  forent  contraints  d'eynhrajfer  PAlcora?$^ 
oudefubir  le  Supplice  du  Feu  ,  quand  ils  font 
forprîs  avec  des  Mahométaoes  ,  ils  en  font 
quittes  ordinairement  pour  quelque  Centaine  de 
Coups' de  Bâtons  fur  la  Plante  des  Pieds.  11 
ert  vrai ,  qu'il  y  a  une  Loi  générale  dans  toute 
la  Barbarie,  qui  ordonne  qu'un  Nazîréen,  qui 
aura  eu  Commerce  avec  une  Turque  ,  fera 
empalé ,  &  la  Femme  noïée  :  mais ,  cette  Loi 
n«  s'exécute  jamais  à  la  Rigueur  qu'envers  les 
Perfonn«s  libres  , quand  elles  ne  font  point  aflez 
riches  pour  racheiter  leur  Vie  par  une  Somrne 
confidérable  ;  &  les  Hfclaves  y  font  rarement 
fournis.  L'iiucret  p^rfonnel  des  Turcs  a  donné 
occalion  à  cette  Di(]in<^tion.  11  en  e!i  peu  d'eritrc 
eux,  quijiigent  à  propos  de  fa.^rifier  leurs-  Do- 
raeftiques  à  la  Gloire  de  Mahnm-t.  Quant  aax 
Femmes  ,on  les  punit  rijoureufenient-:  c>>^  leuFS 
Ammis  changent  de  RehVion  ,  ou  elles  font 
Hoïées;  il  n'y  a  pour  elles  aucune  Alternatives 
Tti  vois,  mon  cher  Monceca,  combien  peu  de 
Fcnkls  Ton  doit  faire  fur  les  jvelations  écrites 
par  des  Gens  intéreflcs  à  déguifer  la  Vérité. 
Mais,  con>me-je  ie  l'ai  déjà  dit,  cela  ett  exca- 
fable,^  des  qu'il  ça  doit  arriver  uu  ^en  conii^. 
dérable.   -     ^  \i. 
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J  L  j.aroit   Cupprenant  ,   que  les  Princes  Eu- 
ropéens, qui  ont  eu  tant  d'Occafîonsde  fc  plain- 
dre des  Pirai.es  Algériens,  Tunifîens  ,   &  Tri^ 
politains  ,    qui  les  ont   mêoie  punis    quelques 
fois  avec  Rigueur  ,  &  toujours    inutilement  , 
iiYient  point  pris  la  Réfolution  de  les  détruire, 
&  de  les  annéaijtir  entièrement.  La  Chofe  leur 
eut  été  très  facile,  ils  eufTent  pu  délivrer  tou- 
te cette  Côte  de  la  Méditerrannce  d'une  "Pef- 
te  fatale  à  tous  les  Commerçans.     Ils  doivent 
d'autant  mains  compter  fur  les  Alliances  qu'ils 
formenc   avec   ces   Barbares,    que  ,  des    qu'i^.-, 
rrouvent  leur  Intérêt  à  les  violer,  ils  ne  balati-/ 
cent  pis  un  moment  à  le  faire.     Jls  font  meujc 
néceilitez,  pour  pouvoir  fublîfler,  de  rompre  la^ 
Paix  a'-'ec  quelque  Prince,  dès  qu'ils  terminent 
la  Guerre  avec  quelque  autre.     Vivent-ils  bîea^ 
avec  les  François  &  les   Angloîs ,  il  faut  qu'ils^ 
pillent  les   Hollandois   &  les  Efpagnols.  S'ac-^ 
commodent'iis  avec  les  Hollandois,  leur  Traî^, 
té  avec  les  François  ne  peut  plus  foblifter.  C'eft* 
là  une  Vérité,  dont  toute  l'Europe  eft  perfua- 
dée,  &  à  laquelle  tous  les  Princes  font  intérel^ 
fés.     Gepeiidant,  loin  de  s'unir  cnfembîe  con- 
tre  leurs  communs  Ennemis  ,    ils    ies   favori- 
fent,  &  leur  donnent  les  Secours  dont  ils  ont 
befoin, 

La  Politique  des  Souverains  Nazaréens  eft 
le  plus  ferme  Soutien  des  Pirates  de  la  Barba- 
rie :  Lorfqu*on  examine  les  Chofes  attenti- 
vement ,  on  reconnoit  qu'il  e(l  impolfibîe ,  que 
l'intérêt  des  différentes Couninn es  leur  permet- 
te jamais  de  fe  réunir  pour  d'étruire  les  Algé- 
riens, lesTunifiens,  &  ies  TripolitairiS.  Les 
F  i  Aa^ 
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Anglois  font  imérellés  à  ne  point  (outtVir  que 
les  Efpagnols ,  les  François,  &  les  Hollandois, 
s'emparent  des  Ports  de^ia  Barbarie.  Dès  qu'ils 
auroient  la  Gusrre  avec  eux,  ils  ne  pour- 
roient  plus  relacht^^r  dans  toute  la  C^>te  d'Afri- 
que, &  le  Tiers  des  Rivages  de  la  Mer  Mcdi- 
terannée  leur  feroit  interdit.  Les  Anglois  font 
fîperfuadez,  qu'il  ell  contre  leurs  Avantages, 
que  les  Efpagnols  s'aggrandiflent  en  Barbarie^ 
qu'il  n'a  pas  tenu  à  eux  que  les  Turcs  ne  reprif- 
feni  Oran.  La  même  Raifon,  qui  ne  fauroit  per- 
mettre que  les  Efpagnols  aïent  les  Ports  de  la 
Barbarie,  ne  fouffre  gucres  que  les  autres  Cou- 
roniles  favorifent  celle  qui  voudroit  s'en  em- 
parer. 

L'I  NTE  R  E  T  du  Commerce  empêche  enco- 
re l'Union  des  Princes  contre  les  Algériens. 
Plus  les  Efpagnols  &  les  Hollandois  trouvent 
d'Obflacles  dans  leur  Navigation,  &  plus  les 
VaifTeaux  Anglois  jouïflent  d'un  grand  Avanta- 
ge. Je  fuppofe  qu'il  y  ait  dans  le  Port  de  Ca- 
dix trois  Batimens,  qui  doivent  partir  pour 
Marfeille,  le  premier  Efpagnol,  le  fécond  Fran- 
çois, &  le  troilieme  Anglois.  Si  je  fuis  le 
Maitre  d'embarquer  des  Marchandifes  fur  le- 
quel de  ces  trois  Batimens  je  voudrai,  je  me 
garderai  bien  de  les  mettre  fur  l'Efpagnol;  aïant 
à  craindre  les  Algériens,  les  Tunifiens  ,  les 
Tripolitains,  les  Turcs  du  Levant,  &  les  Ma- 
roquins. Je  cours  beaucoup  moins  de  Rifque 
fur  le  Bâtiment  François,  n'aïant  à  appréhen* 
der  que  les  Saleiins.  Cependant,  je  me  déter- 
mine en  faveur  d^  l' Anglois ,  puifque  je  n'ai  au- 
cun Ennemi  à  redouter. 

L'A- 
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LV\  VANTA  GE  de  ne  rien  craindre  des  Pi- 
rare  e!l  (î  confidcrable,  qu'il  nVrt  aucun  Négo- 
ciant Erpagnol,  (î  cela  étoit  permis,  qui  ne  fit 
porter  le  Pavillon  François  ou  Angloîs  à  fon 
'Bâtiment.  Les  Confuls  de  France,  établis  dans 
les  Pons  d'itale,  favent  afîez  le  Profit  qu'ils 
retirent  des  Permifllons  qu'ils  font  avoir  de  l'A- 
iniral  de  France  à  plusieurs  Marchands,  qui  , 
pour  prévenir  tous  les  fâcheux  Accidens,  n^- 
gotient  fous  le  Pavillon  François.  Si  ceux  dé 
toutes  les  autres  Nations  jouïiroient  des  mêmes 
Droits  ,  fes  Privilèges  feroient  anéantis. 

T  fc  L  efl ,  mon  cher  Monceca  ,  le  bifarre  Def- 
tin  des  Hommes.  Les  uns  ne  peuvent  être 
grands,  que  par  l'Abaiffement  des  autres.  S'ils 
penfoient  tous  d'une  Manière  ju'^e,  fans  doute 
alors  ils  rcconnoitroient,  que  leur  premier  De- 
voir e!]  de  facrifier  un  vil  Intérêt  à  la  Tranqui- 
licé  de  leurs  Frères.  Mais  ,  la  Politique  des 
F^tats,  fondée  uniquement  fur  des  Vues  de  Gran- 
deur &  de  Richelfe  ,  s'oppofe  aux  Sentimens 
que  dide  l'Hunûanité.  Vw  Anglois  ne  s'em- 
baraffe  guère  qu'on  fafTe  efclaves  cent  Efpagnols, 
pourvu  que  fan  Commerce  profp ère,  &  que  fon 
Vaiiïeau  arrive  à  bon  Port. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Monceca: 
vî  content  &  heureux;  &  fouvien-toi  toujours, 
qu'un  Philofophe  ne  doit  jamais  agir  par  In- 
térêt. 

D'Alger^  ce.  .   .  . 
F  3  Let- 
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Lettre  Cent  Soixante-Cinquième. 
Jacob  Brito ,  à  Aaron  Monceca. 

Ï^^SS^^^ES  Sciences,  mon  cher  Monceca, 
^  T  ê^^  font  cntit^rement  inconnues  à  Alger. 
^  -^  ^^^  On  y  ignore  tout  ce  qoi  a  quelque 
#â^SSSI  Rapport  avec  la  Philofophie  &  !es 
I3ellts -"Lettres.  Il  y  a  feulement  dans  ce  Pais 
quelqoes  miférables  AHrologues,  qui  abnfentde 
)a  Crédulité  du  Peuple;  &  quelques  Faifeurs  de 
Chanfons,  dont  les  Fcèties  n'approchent  pas  de 
celies  que  chantent  en  France  les  Ave::glesaux 
Coins  de  Rues. 

La  mciTie  Ignorance  règne  dans  toute^l'Afri- 
que^  il  l'on  en  excepte  le  Roïaume  de  jMaroc, 
11  y  a,  dans  la  Villtf  capitale  de  cet  Empire, 
une  Acsdémie  dont  le  fameux  Averroès  fut  au- 
trefois ProfelTeur.  Cette  Académie  ert  compa- 
rée de  plufieurs  favans  Arabes,  attachés  forte- 
ment aux  Senrimensd'Aritlote,  d.  nt  ils  ont  les 
Ouvrages  traduits  par  le  même  A^'erroës. 

Les  Maures  font  auft'i  ncitns  Péripntéii- 
ciens  ,  que  les  ^'oines  ^  ,  à-peu-près  dans  le 
même  Tems  qu*Averroes  fit  conroîtrc  le  Phi- 
lofophe  Grec  aux  Arabes,  les  François  cnm- 
menccrent  à  recevr.jr  lés  Sentimtn.-,.  L'Hif- 
rofien  Pvigt-rd  rapporte,  qu'un  Concile  tenu  à 
Paris  Tan  1209  condamna  au  Fca  quelques  Li- 
vres 
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vres  d'Ariltore,  que  l'on  espliquoit  dans  les 
Collèges,  &  qui  avoient  été  apportez  de  Conf- 
lantinpole  depuis  peu  de  tems ,  &  traduits  de 
Grec  en  Latin  *. 

Le  Règne  du  Péripaiétifme  a  été  plus  dura- 
ble en  Afrique  qu*en  Europe;  &  cinq  cens  Ans 
n'y  ont  point  encore  ébranlé  fa  Puîflance.  Heu- 
renfement  pour  fa  Gloire,  il  n'eil  point  né  à 
Maroc,  ni  de  Des  Cartes ,  ni  de  GafTèndi.  \\ 
y  a  apparence,  que  fi  la  Nature  y  en  produifoît 
qoelques-uns ,  ils  auroient  autant  de  Peifee  à 
desàbufer  les  Arabes  des  Défauts  de  rancfènnc 
Philofophie,  que  ces  François  en  ont  eu  à  faî- 
te ouvrir  les  Yeux  à  leurs  Compatriotes.  Ilsef- 
fuïéroient  pour  le  moins  autant  dePerfécutions: 
car,  les  Do6leurs  Maroquins  fiMit  tout  auflî  bi- 
lieux que  les  Théologiens  Nazaréens,  aufll  en- 
têter des  Opinions  qu'ils  ont  reçues  dès  leur 
tendre  Jenneffe,  &  auffi  portez  à  crier.?  V Héré- 
tique^ des  qu'on  n'eft  point  de  leur  Avis. 

I  L  en  coûta  cher  à  Avetroès  ,  pour  avoir 
voulu  s'élever  audeffus  des  fes  Confrères  les 
Doâeirs:  &  ce  ne  fut.  qu'après  avoir  fouffert 
bien  d'autres  Mrîux  que  ceux  qui  obligèrent 
Des-Cartes  à  fe  bannir  de  fa  Patrie,  qa'il  .intà 
bout  de  pouvoir  philofoph':;r  tranquilement. 
L'Hilloire  de  fes  Malheurs  eQ  lî  carieufe,  & 
dépeint  fi  b'en  îa  Jaloufie  qui  reejne  parmi  les 
Savans  ,  quelque  dans  PaVs  qu'ils  fuient  nez, 
quelle  que  foit  leur  Religion,  que  ru  ne  trou- 
veras pas  mauvais  que  j'en  copie  ici  un  Abré- 
F  4  gé, 

*  Belati  de  mvo  à  Conftant'tnopoli ,  v è  Gnco  in  Làû- 
num  translati.  Rigordus  ,;»Vitâ  Philippin ugufîi  ,ap;{d' 
LâuDoium  devraid  Ariftotelis  Fortunâ ,  C^/. /, /»<i^,  6. 
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g<5,  qui  part  de  U  Main  d'un  ncs  grand  iVîai- 
trc. 

„  P  L  USi  EU  RS  Nobles  &  plufieurs  Doc- 
„  teurs  de  Cordoue,  nommément  le  Médecin 
„  itmu-Zoar,  portèrent  Envie  à  A  verrrcis,  &  ré- 
„  Iblurcnt  de  lui  intenter  un  Procès  de  Religion. 
,,  Ils  fubornérentdejeuncs  Ger.s ,  pour  leprit-r  de 
„  leur  faire  une  Leçon  de  Philofo^hie.  II  y 
,,  donna  les  Mains,  &  leur  découvrit  danscet- 
„  te  Leçon  fa  Créance  de  Philofophe.  Ils  en 
,,  firent  drefTer  un  Acle  par  Notaire,  &  Ty  dé- 
„  clarcrent  Hérétique.  Cet  Aéle  fut  figné  par 
,,  cent  Témoins,  &  envoie  à  Manfor,  Roi  de 
„  Maroc.  Ce  Prince,  l'aiant  v^l ,  fe  mit  en  Co- 
„  1ère  contre  Averrocs,  &  dit  tout  haut  :  Il  eji 
,,  clair  ^  que  cet  Homme-là  n''cft  point  de  notre 
,,  Religion.  Il  fit  conrifquer  tous  fes  Biens , 
,,  &  le  condamna  à  fe  tenir  au  Quartier  des 
,,  Juifs.  Averroés  obéît  :  ma's,  ciant  allé 
,,  quelques-fois  à  la  Mofquée.  pour  y  faire  fes 
,,  Oraifons  ,  &  aiant  été  challé  à  Coups  de 
,,  Pierres  par  les  Enfans,  il  fe  retira  de  Cor- 
„  doue  à  Kez,  &  s'y  tint  caché.  On  le  recon- 
„  nut  dans  peu  de  Jours:  on  le  mit  en  Prifon; 
,,  &  Ton  demanda  à  Manfor  ce  qu'on  en  fc- 
,,  roit?  Ce  Prince  affembla  pîuHeurs  Dodeurs 
„  en  Théologie  &  en  Jurifprudence,  &  s'infor- 
„  ma  d'eux  de  quelle  Peine  un  tel  Homme  écoit 
,,  digne?  La  plupart  répondirent,  qu'en  Quali- 
,,  té  d'Hérétique,  il  méritoit  la  Mort.  Mais, 
,,  quelques-uns  repréfeniérent ,  qu'il  ne  falloit 
„  pas  faire  mourir  un  tel  Perfonnn^e,  qui  étoit 
„  principalement  connu  fous  la  Qualité  de  Lé- 
5j  g^'^^î  ^  ^^^s  celle  de  Théologien;  de  for* 

le. 
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,,  te  ,direni-iis , qu'on  ne  divulguera  point  parle 
„  Monde,  qu'un  Hérétique  a  été  condamné, 
„  mais  qu'un  Lé^^ifte,  qu'un  Théologien,  afu- 
,,  bi  cette  Sentence:  d'où  il  arrivera,  r,  que 
„  les  Infideiles  n'embraflèront  plus  notre  Foi, 
„  &  qu'ainfi  notre  Religion  fera  amoindrie;  2, 
,.  que  fon  te  plaindra,  que  les  Docteurs  Àfri- 
,,  cains  cherchent  h.  trouvent  des  Raifons  de 
„  s'ôter  la  Vie  les  uns  aux  autres.  11  y  au- 
,,  ra  donc  pîus  de  Juftice  à  le  faire  retracer 
„  devant  la  i^:>rte  de  la  grande  Mofqaée,  où 
5,  on  lui  demandera  s'il  fe  repent.  Nous  fem- 
mes d'Avis,  que  Votre  Majellé  lui  pardonne, 
,,  en  cas  qu'il  fe  repente;  car,  il  n'*y  a  aucun 
Homme  fur  la  Terre,  qui  foit  éxemt  de  roue 
Grime.  Man for  goûta  ce  Confeil ,  h  donna 
fes  Ordres  au  Gouverneur  de  Fez  pour  une 
telle  Execution.  En  conféquence  dequoî  , 
un  Vendredi,  fur  l'Heure  delà  Prière,  no- 
tre Philofophe  fut  conduit  devant  la  Porte  de 
de  la  Mofqaée,  &  mis  Tcte  nûe  fur  le  plus 
„  haut  Degré;  &  tous  ceux,  qui  entrèrent  dans 
„  la  Mofqué:;,  lui  crachèrent  au  Vifage.  La 
,,  Prière  étant  finie,  les  Doâeurs  avec  desNo- 
„  taires ,  &  le  Juge  avec  fes  Affefleurs,  vinrent- 
.,  là  ,  &  demandèrent  à  ce  Miférable,  s'il  fe 
„  repentoit  de  fon  Héréfie?  Il  répondit  par  un 
5,  Oîii ,  &  on  le  renvoïa.  Il  fe  tint  à  Fez  ,  &  y 
„  fit  des  Leçons  de  Jurifprudence.  Manfor  lui 
,,  aïant  permis,  quelque  tems  après,  de  retour- 
„  ner  à  Cordoue,  il  y  retourna,  &  y  vécut 
„  miférablement,  privé  de  Biens  &  de  Livres. 
„  Cependant,  le  Juge,  qui  lui  avoit  fuccedé  , 
„  s'acquiiuit  li  mal  de  fa  Charge,  &  en  général 
F  5-  „  1» 
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la  Junice  dtoit   ii   itial  adminiUrée  àum  ce 

„  ce  Païs-là,  que  les  Fetiples  en  gérhillociu. 
,,  Maiifbr,  voulant  remédier  à  ce  Defurdre, 
aflembla  fnn  Cohfeil ,  6t  y  propofa  de  réia- 
de  rétablir  Averrocs.  La  p'ûpart  d^s  Coii- 
feillers  en  furent  d'Avis.  C'e(t  pourquoi,  il 
)ui  envoiûUnOrdfe  de  revenir  inceflâmmett  à 
Maroc ,  pour  y  faire  les  Fondions  de  fa  pnî- 
miere  Magillrature.  Averroës  partit  aûffi-tôt 
avec  toute  fa  Famille,  &  paiTa  tout  le  Ref- 
te  de  fes  Jours  à  Maroc.  Il  y  fut  Cmetré  ^ 
hors  de  la  Porte  desCorroïeurs ,  &  forîToit}. 
beau  k  fort  Epitnphe  y  ont  paru  fort  Inn^- 
tems.  Il  ne  faut  pas  oUblirr  ce  qu'il  répon- 
dit à  ceux  cjui  lui  dennandércnt  qu'elfe  étoft 
la  Situation  de  fon  Ame,  pendant  la  Ferf(^- 
cution.  Cef  Efat-là,  leur  dit  il ,  me  plaifoit 
^  me  déplmfoît.  J^ùois  bien  aife  d'être  dé- 
chargé des  Fonâlons  pénibles  de  la  Magtflrti- 
,,  ture  :  mais  ,  il  me  fachoit  d^ avoir  été  opprimé 
,,  par  de  faux  Témoi'4s.  Je  n'ai  point  Çonhaité ^ 
„  ajoota-t'il ,  ^Hre  rétabli  dans  ma  Charge'^  ^ 
„  je  ne  Pai  réprife  ^  qn^ après  que  mon  Innocence 
„  a  été mamfefleê*. 

La  première  fois,  mon  cher  Monceca,  que 
je  lus  cette  Difcription  des  Maux  dont  Averroès 
fut  prefque  accablé  ,  je  fongeai  à  ceux  ^«'om 
foufPert  tant  de  Savans  illdfires  avec  "an lîi  peu 
de  Juftice  que  ce  fameux  Arabe:  Lorfque  je 
réfléchifTois  à  laPoHufe  humiliante  dnns  laquelle 
îl  avoit  été  place  à  U  Forte  de  la  Mofquée,  je 
ftie  figurois  AtiJâuld   ou  Pafcal  ,  afîis  fur  les 

t)e- 
♦  Bayle ,  Oiélion.  Critique,  JîttUk  Averrobs  ,  Rt- 
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Dégrés  du  Collège  des  Jéfuites  ,  y  recevant 
un^  Infulte  de  chaque  Membre  de  la  Société. 
Si  elle  eut  trouve  à  Paris  autant  de  Facilité  à 
contenter  fa  V^engeance,  qu'en  eurent  les  Doc- 
teurs Cordouans,  fans  doute  tous  les  Solitaires 
dePort-Roïal  auroicnt  efluïcqiielque  Cérémonie 
peut-être  encore  plus  cruelle  que  la  Mahomé- 
tane. 

It  n'eft  point  de  Haine  auiTi  dangereufe,que 
celle  q  ii  nait  de  la  Diviiîon  des  Savàns,  k  fur- 
tout  des  Théologiens:  &  il  n'y  a  aucun  Excès 
auquel  les  derniers  ne  fe  portent,  lorfquMs  ns 
font  point  retenus  par  un  Pouvoir  fupérieur.  Ils 
mettent  tout  en  Ufage,  pour  perdre  leurs  Ad- 
verfaires  ,  &  n'hélitenc  pas  un  feul  In  (tant  à 
emploier  la  Calomnie,  leMenfonge,&  les  Im- 
poitures  les  plus  noires ,  pour  parvenir  à  leur 
But.  Si  les  Ennemis  du  fameux  Arnauld  n'ont 
pu  avoir  le  Plaiiir  de  lui  faire  effuïer  la  Cérémo- 
nie d'Averroés,  ils  ont  tâché  de  flétrir  fa  Répu- 
puiation  par  des  Libelles  diffamatoires:  &  qu'el- 
les Abfurditez  honteufes  n'ont-ils  point  débité  à 
C4.t  Egard  ?  Si  l'on  veut  les  en  croire,  cet  Hom- 
me iilulUe  étoit  un  Sorcier, très  bien  reçu  à  la 
Cour  de  Beelfébuth  ,  à  qai  il  faifoit  de  tems  en 
tems  des  Harangues  fort  éloquentes.  //  eft  cer- 
tain,  àk  un  Auteur  *,  e^ue  Mr.  de  Maupa^  ^ 
Kvêque  d^Evreux  ,  a  ajfuré  à  plufieurs  Per- 
fonnes ,  qu'il  avait  appris  d'un  Sorcier  converti , 
qu''il  avait  vu  au  Sabbat  Mr.  Arnauld plufieurs 
fois ,  avec  une  Princejfe  du  Sang  ,  CST*  que  Mr. 
Arnauld  y  avoit  fait  une  fort  belle  Harangue  au 

Diable. 
*  Celui  du  IV  Faâum  des  Parens  de  Jaufenius, 
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Diahie.  Quelques  autres  hnrcniiscic  ce  Doc- 
teur ont  publié  f  ,  qu'il  s'était  rendu  Chef  àa 
Vattdots  y  l^  quîl  était  devenu  le  plus  ferme  Ap- 
pui de  ces  Peuples  §  Ils  le  rncî^nior^ihofoicnt 
de  Dodcur  en  Général  (l'ArincL-  ;  &  cela ,  dans 
un  Tems  où  ils  iavoieiu  que  leurs  Calomnies 
feroient  détruites  de  fond  en  cc^mble.  Ils  ne 
sV^barralToient  pas  qu't)n  connût  leurs  Impca- 
turcs  ,  pourvu  qu'elles  eulFcnt  Cours  pendant 
que'que  Tems. 

Il  ne  tint  pas  à  fix  Moines  de  Liège,  que 
ce  célèbre  !  héologien  ne  fût  traité  dans  Ccite 
Ville  comme  Averrocs  l'avoir  éré  à  Maroc.  Le 
Gardien  de^  Recolieis,  le  Gard  en  des  Corce- 
liers,  le  Prieur  des  AuguHins,  celui  des  Jaco- 
bins, le  VMcaire  dès  Carnnes ,  aiant  s  leur  tête 
le  Redeur  des  Jéfuir es  .procédèrent  de  la  même 
Manière,  que  les  Dodenrs  Corduans  animez 
par  le  Médecin  ibnu.  Ces  Moines  drefTérent 
une  Reqiiéte.  par  laquelle  ils  dernandoient  qu'un 
certain  Arnatild  fût  txclus  de  la  Société  Ci^'ile, 

com- 

1  Vo'itz.  les  Qiie fiions  curieufes,  f'Cg.  4. 

§  Nos  infra  infcripti  Suferiores  CrnventuaUs  Uegula- 
rium  in  Civitate  Lccdienfi  ,  certtpratt  de  Crn^tnticulii 
^u£  hahenîur  apud  cettum  Arnoldum  Dofîriram  (ufpec- 
tam  fpargentem ,  cenfmus  D.  Vicartum  charltative  cer- 
tiorandum  ,  ut  fimilia  Comenticula  dijfpare  cr  prohibere 
non  deiignetur  ,etiatn  cutn  diclo  AmAdo  C.nverfattcnes, 
Datum  îfî  Conventu  Minorum  hâte  25  Augujîi  1690;  ad 
éjfum  F.jf(flutn  co*r'mJfimiis  R.  P.  M.  Ludozicum  Lamet 
Tricrem  Dcnjintcamrum  ad  Nomire  nedro  acfedendum 
D  iVicnrium  o"  ex;onendum  hnfntïonetn  n'iflram  Oi-cf- 
rion  Cun'eiîfp,  pflg.  2i8.  Jujïe  "Dieu!  quelle  ajfreufe 
LAtir.'ué\  Elle  e{l  di^ne  déiKmt.Tnti  de  ce  [avant  Hctnme. 
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comme  foutenaiit  des  Opinions  dangereufes.  0 
T'emporal  0  Mores  l  Elt  -  il  permis  ,  mon  cher 
Monceca  ,que  lix  miférables  Moines,  aient  ainfî 
porté  TAudice  &  l'Infolence  jufqu'à  traiter  un 
des  premiers  Savans  du  Monde,  de  la  même 
Manière  qu-j  s'ils  eullent parlé  d'un  fimple  Avan- 
turier  ,  ou  de  quelqu'un  de  leurs  femblablcs  ? 
yVvec  quelle  indiiitiation  la  Podérité  aprendra-t- 
elle  un  jour,  que;  cet  illuftre  Doâeur  ait  été 
appelle  un  certain  ArnauW^-  Si  quelque- choie 
peut  diminuer  lliSurprire,ce  fera  le  grand  Nom- 
bre d'Hommes  illulîres,  qui  ont  été  également 
pjrfécutez  par  des  Adverfaires  opiniâtres  &  igno- 
rans. 

Sans  parler  des  Malheurs  qu'ont  efTuïés 
pluiieurs  Savans  dans  ces  derniers  Tems  ,  en 
remontant  plus  haut  ,  on  trouve  fans  cefïe  le 
Mérite  attaqué  par  les  Envieux  :  Ce  n'eft  pas 
ordinairement  dans  les  Religions  étrangères  , 
que  les  Hommes  de  Lettres  rencontrent  leurs 
plus  grands  Ennemis:  c'eft  dans  la  leur.  Mr. 
Claude  ne  s'avifa  jamais  d'attaquer  les  Mœurs 
de  Mr.  y\raauld:  ce  ne  furent  que  des  Auteurs 
Moliniftes,  qui  portèrent  la  Mauvaife-Foi  juf- 
qu'à  ce  Point  ;  ti  l'on  excepte  néanmoins  un 
Miniftre  Protellant  ,  dont  les  Ecrits  remplis 
d'Impoflures  furent  defavouez  par  fes  Confrè- 
res mêmes  §.  Mélanchcon  trouva  chcs  les  Lu- 
thériens des  Adverfaires  encor  plus  opiniâtres 
que  chés  les  Papities.  Son  Efprit  doux  ,  & 
amateur  de  la  Paix,  lui  attira  la  Haine  de  tous 
les  Rigoriftes  :  &  elle  lui  devint  ii  à  charge  , 
qu'il  confidéra  la  Mort  comme  un  Bien  ,  puif- 

qu'elle 

%  L'Efprit  de  Mr.  Arnaud,  com^ofè  pAr  Jurieu.' 
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qu'elle  l'en  délîvroit  emicrcmeni.  L'Anitur  de 
fa  Vie  nous  a  appris,  qae  lajalotifie  de  les  tu- 
Demis  étoit  li  grande  ,  ôc  quMs  fc  dui-noicnt 
tant  de  Peine  pour  lui  nuire  ,  qu'il  u'av(jit  j  i- 
mais  dté  afluré  ,  pendant  quarante  Ans  qu'il 
avoit  confervé  fa  Charge  de  ProfelFeur,  de  ne 
pas  en  être  privé  avant  la  Fin  de  la  Semaine^. 

Le  Sort  de  Mélanchton  me  rappelle  celui 
d'Abélard  un  des  plus  illuflres  Reit^urateurs 
des  Sciences,  &  qui  vécut  dans  le  même  Siè- 
cle qu*Averroès.  Quelles  infortunes  n'cffuia- 
t-il  point,  h  quels  Maux  n'eût-il  pas  à  fouîirir 
de  la  part  des  Théologiens;  &  des  Moines!  Ils 
)e  forcèrent  ,  fans  vouloir  écouter  fes  jaftes 
Deffenfes  ,  à  brûler  lui-mcme  publiquement  Ç^s 
Ouvrages:  La  Haine  de  quelques  Âutears  n'a 
point  épargne  ce  Grand-Homme  plulkurs  An- 
nées après  fa  Mort.  Ils  l'ont  accufé  d'avoir 
continué  un  Ci?mmerce  honteux  avec  HéloVfe, 
après  la  tunetle  Avamure  qui  Tavoit  mis  hars 
d'Eta."  de  s'y  prêter  ;  &  ils  ont  foutenu,  qu'il 
trouvoit  dans  l'Ombre  de  la  \'olupté  les  mê- 
mes Plaiiîrs  que  dans  la  Volupté  même  ^. 

CoNS  IDEK.  E,  mou   chci  Monceca  ,  quel 

ell 

\  Pnhiice  non  duh'itavît  p.ff.rrr.are  :  E^o  jam  futn  hic  , 
Dei  Beneficio .  quadra^inta  uinn9i\  c  nwncjuam  potui 
d'icere,  aut  certus  ejfe^  me ^er  unam  Septimanam  manjurum 
gjfe.  Came'-anus,  in  Vira  Melancht.  pa^.  2c6. 

§  Px  (juthus  cmntbus  itcjuet  quam  frigida  fturit  Pétri 
jlhâh-di  uipologia  ,  atm  redargutus  de  ntmià  Vitrmliari' 
tate  cuir.  Amiiâ.  auid/tn  fuà  HeloifÀ  ,^aVHs  MMitalihuf 
PétraeltÈtnfihui ,  r§p»fuit  Eunuchas ,  i^ualts  ipft  fschts  fat , 
PU9  akfque  cmni  periculo  pcjfe  nrfari  cum  lœminis» 
Theophil.  Usjnaud,  de  Eunuchis,  pAg.  148. 
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eft  la  Haine,  qui  naît  entre  les  Savans  ,  puif- 
^li'elle  nç  reCpedle  pas  mcme  les  Cendres  des 
Moris  ,  &  qu'elle  attaque  cruellement  des  Hé-.,, ^ 
ros  que  la  Parque  a  mis  dans  l'impoiribilité  dç-.; 
fe  défendre      Dans  combien  de  nouveaux  Li- 
belles ne  dcchire-i-on  pas  tous  les  jours  la  Mé- 
moire des  Glandes  ^  des  Arnaulds  ^  des  Balles  y 
des  Montagnes ,  ûes  Abarbamls ,  des  Maimomdes^ 
des  Luther  s ,  ûes  Calvins ,  des  Angujïïns  ,  des 
yéromes^h  de  tant  d'autres  Herfonnages  iHulires 
nez  dans  toutes  les  Religions?      fch  quoi!  ne 
pourroi(-on  pas  critiauéP  ce  qu'on  trouve  à  redirq 
daHS  leurs  Ecrits  ,   k  rendre  cependant  à  leurs 
Perfonnes  &  à  leurs  Ouvrages  la  ju(tice  qu'ils 
ipéritent?  Quoique  je  fois  Juif,  nr) on  cher  Mon- 
ceca,  je  me  garderai  bien  de  foutcnir ,  o^^Au- 
g-uftin  fût  un  petit  Gém'e,  Arnanld  un  Ignorant^ 
Luther  une  groffe  Bête,  Cahin  un  Efprit  mé- 
diocre, &  Bourdaloue  un  Empoifonneur,  qui  ne 
précnoit  qu'une  Morale  pernicieufe.     Je  rougi- 
rois,  li  iaPaliion  m'emportoit  jufqu'à  ce  Point, 
il  ell  vrai  ,    que  je  ne  penfe  pas  de  la  même 
Manière  qu'un  Dodeur  Janfônîlte  ouMolinifte; 
mais  ,  je  rtns  cependant  Jullice  à  la  Manière 
éloquente  &  pcrfualive  dont  ils  foutiènnent  leurs 
Sentimens  :  &,  bien  loin  que  je  veuille  les  ca- 
lomnier, j'agis  de  la  mcme  Maniepe  qu'un  Juge 
avec  un  Avocat, dont  il  admire  laSci&nee  &  les 
Talens ,  h  dont  il  coïKiamne  cependant  la  Partie. 
Porte-toi  bien ,  mon  cher  Monceca ,  vi 
content  &  heureux;  &  fais  ufai^e  d'une  parfaite 
linparciaHté  envers  tous  Içs  Hommes. 

D^ Alger  ^  ee.  .   .  , 

Let- 
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Lettre  Cent  Soixante -Sixième. 

Jacob  Brito ,  à  Aaron  Monccca. 

I!I=25^IIEPUIS  deux  Jours,  mon  che^ 
C;^  -rx  ©  Monceca  ,  je  fuis  arrivé  à  Tunis. 
©  0  Cette  Ville  eft  bâtie  à  trois  Lieues 

Wà(S^fà  ^^^  Kuines  de  Carthaee.  Elle  n'elk 
point  l'ur  le  Bord  de  la  Mer.  C'eft  ce  qui  l'a 
toujours  mife  à  couvert  des  Bonibardemens  , 
&  Ta  garantie  des  Chatimens  qu'ont  effuids  Al- 
ger &  Tripoli ,  de  la  Part  des  Angluis  &  des 
François.  Les  Bâiimens ,  qui  abordent  à  Tunis  , 
mouillent  dans  une  grande  Rade,  detfenduc  par 
les  Forts  de  la  Gouleite,  qui  font  très  mal  for- 
tifiés ,  &  conQruits  à  rÉmbouchûre  d'un  petit 
Canal  ,  qni  forme  une  Communication  entre 
la  Mer&  un  Lac  à  cent  pas  duquel  eft  la  Ville 
de  Tunis.  Sa  Situation  elt  beaucoup  moins  gra» 
cieufe  que  celle  de  Carthage,  qui  ctoit  batfe  fur 
une  Langue  avancée  dans  la  Mer,  &  qui  forme 
un  Cap  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  du 
Nom  de  cette  ancienne  République.  J^en  ai  été 
vifiter  les  Ruines.  Parmi  des  Tas  immenfes  de 
Pierres  ,  on  trouve  plufienrs  Sourerains  affèz 
grands.  Le  Morceau  le  plus  entier  qui  relie 
ell  un  Réfervoir  compofé  de  feiy.e  ou  dix-fept 
Citernes  ,qui  fervoient  à  recevoir  les  Eaux  devi- 
nées à  rUfage  du  Public.    Ces  Citernes  font 

jointes 
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jointes  enfemble  par  une  Voûte  commune,  qui 
couvre  aalîl  deux  Galleries  qui  font  aux  Cotez 
de  ces  grandes  Caves  ,  &  qui  fervoient  à  la 
Commodité  du  PalFage  de  ceux  qui  alloient  pui- 
fcr  de  i*Eau.  A  quelques  mille  t'as  des  Ruines 
de  la  Ville,  on  voit  encore  des  Aqueducs  très 
beaux  ,  &  d'une  Longueur  confidérable  ,  qui 
aboutilfoient  autrefois  aux  Citernes  publiques. 
C'efl-là,  mon  cher  Monceca,  tout  ce  qui  relie 
de  cette  fuperbe  Canha^e,  la  Rivale  de  Rome, 
Dans  quelques  Années  d'ici  ,à  peine  pourroic  on 
découvrir  la  Place  où  elle  étoit,  lî  les  Géogra* 
phes  modernes  n'avoient  eu  foin  de  la  faire  con- 
noitre  à  la  Portérîté. 

Nous  n'avons  prefque  aucune  Idée  des 
Villes  qui  ont  été  les  plus  célèbres  ;  ce  que 
Rous  en  favons  ell  fi  confus,  ^  mêlé  de  tant  de 
Fables, qu'il  efl  impolfible,  au  milieu  de  ce  Ca- 
hos  &  de  cette  Confulion,  de  pouvoir  démêler 
la  Vérité.  L'ancienne  Babiîone  ne  nous  elt  con- 
nue que  par  la  Relation  de  quelques  Auteurs 
anciens  ,  qui  n'éclaircillent  point  la  Moitié  de 
nos  Doutes  ;  &  il  ne  rclte  aujourd'hui  aucun 
Veftige  de  cette  Ville  autrefois  li  tameufe. 

Nous  ignorons  entièrement  de  quelle  Façon 
ks  premiers  Hommes  bâtilfoient,  (i  l'on  excepte 
les  Egiptiens.  \\  faut  detcendrejufqu'aux  Grecs 
&  aux  Romains, pour  connoitre  la  Liaifoii  qu'on 
donnoit  aux  Matériaux  Joui  on  fe  fer  voit  pour 
la  Condruélion  des  Edifices  publies.  Les  an- 
ciens PerfansJesEchi<*picns,(SîC  ,  baiifToicni-ils 
fins  Ciment,  faiis  Mortier,  &  uniquement  en 
mertaiu  des  Pierres  parfaitement  uîiics,  coinme 
les  Romains  faifoie^it  ,    ainfi  qu'il  paroit  dans 

'/,.//2.-^  J^,  G  plu- 
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plofieurs  de  leurs  Ouvrages  •?  Nous  n'en  fa- 
vons  rien  ,&  nous  ne  contenterons  jamais  notre 
Curiofité  à  cet  Egard  ;puifqu'il  ne  nous  relte  fur 
cela  que  des  Relations  ton  obfcures,  &  qui  ne 
faiisfont  î»uére  ceux  qui  veulent  connoître  les 
G^îofes  cliireiient.  D'ailleurs ,  les  EclairciflTe- 
mcns,  que  nois  pouvons  tirer  par  les  Ruines 
que  nous  trouvons  aujourd'hui ,  font  quelque- 
fois très  trompeurs  ,  le  Tems  aïant  pulvérifé 
certaines  Portions  des  Pierres  ;  &  peut-être  prent- 
on  pour  un  Mortier  ce  Sable  qui  fc  rencontre 
entre  leurs  Jointures.  Enfin,  s'il  eft  vrai  que 
certains  Bâtinuns  aient  été'conrtruits  avec  des 
Matières  faites  pour  unir  les  Pierres,  on  ignore 
totalement  aujourd'hui  la  Façon  dont  on  corn- 
pofoit  ce  Ciment,  &  Ton  débite  là-delTus  mille 
Contes. 

Une  autre  Difficulté  ,  qui  s'offre  dans  \x 
Découverte  qu'on  veut  faire  par  les  Ruines  qui 
rertent  dans  les  Champs  où  furent  autre-fois  les 
anciennes  Villes  illuftres,  c'eft  qu'il  y  a  grande 
Apparence  qne  toutes  ces  Ruines  font  pofté- 
rieares  à  la  Manière  de  bâtir  qu'on  voudroit 
connoitre.  Les  principales  Villes  anciennes  ont 
été  détruite;  plulieurs  fois  ,  &  prefque  tontes 
rebâties  du  Tems  des  Romains.  Les  Ruines^ 
qu'on  voit  aujourd'hui  de  l'ancienne  Troie,  ne 
font  point  les  Reftes  des  Palais  de  Priam  & 
d'Hector.  Ces  Princes  n'étoient  point  affez 
poifTitns  ,  pour  habiter  dans  des  Maifons  qui 
contenoient  autant  de  Marbres,  de  Chapiteaux, 
lie  Colonnes ,  qu'on  en  trouve  encor  d^ns  les 

Champs 

•  Les  Arènes  dcNinics  fon^  bâties  de  cette  Ma- 
nière. 
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Champs  de  Troie.  Hour  être  perfuadé  de  cette 
Vcritd  ,  on  n'a  qu'à  lire  Tlliadc  d'Homère. 
Quui  qu'un  Focte  amplifie  &  grofn/Te  toujours 
les  Objers,  dès  qu'on  vient  à  jet:er  les  Yeux 
fur  Jes  Reltes  immenfes  des  Marbres  répandus 
encore-  aujourd'hui  dans  les  Campagnes  de  Troie , 
^  fur  leNoiTihre  prodigieux  qu'on  en  a  enlevé, 
on  coîjnoiraifcment,  que  les  Ruines  du  célèbre 
iliu.n  ne  font  pomt  celtes  qu'on  apperçoit  act* 
luelîement.  ^  o^" 

J  L  eft  certain,  que  les  Romains  ,  qui  croi?S» 
p^enc,  ou  du  moins  qui  étoient  b'cn  aifes  qu'on, 
crût ,  qu'ils  defcendo^ent  des  Trc  ïtns  ,rcbatireiït 
la  Ville  de  Troie,  Aui^ufte  y  fit  faire  plufieurs 
Edifices  magnifiques  fur  les  Débris  de  l'ancienne. 
Ou  y  éleva  un  nouvel  Ilium,  ruiné  de  nouveau 
par  la  Longueur  des  Tems  :  &  fi  l'on  y  trouve 
aujourd'hui  des  Relies  antiques,  on  doit  bîea 
plût  Vt  les  attribuer  aux  Romains ,  qu'aux  anciens 
Troiens.  Peut-être,  mon  cher  Monceca,  en 
eft-il  de  même  des  Ruines  de  Carthage,  que  de 
celles  de  Troie;  &  les  Monumens,  qu'on  y 
voit  encor  aujourd'hui,  peuvent  n'avoir  été  bâtis 
que  p;ir  les  Romains  ,  après  qu'ils  fe  furent  ren- 
dus Maitres  de  l'Afrique. 

Le  trille  Sort,  qu'ont  eu  tant  de  fuperbeg 
Villes ,  dont  une  Partie  a  été  détruite  par  les 
Mahométans,  m'a  fouvent  fait  réfléchir  au  Pré- 
judice qu'ils  avoient  porté  aux  Sciences  &  aux 
Be^ux-Arts.  Combien  d'Edifices  n'ont- ils  pas 
renverfé,  combien  de  Stotues  antiques  n'ont-ilf 
pas  brîfées ,  dans  quel  Etat  pritoïable  n'ont-îls 
point  réduic  toute  la  Grèce,  qui  contenoît  plus 
^eChofcs  pf  écicuCes ,  que  tout  le  Relie  de  l'Uni- 
G.  1  vers  ?^ 
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vers?  Comment  les  [-"rinces  Nazaréens  ont -ils 
pu  le  idfoudre  à  laifler  ce  Païs  en  Proie  à  la 
Cruauté  &  à  la  Fureur  de  ces  Barbares! 

Si  les  Turcs  euiilnt  fait  leur  Irruption  dans 
1.1  Grèce,  lortqne  les  Gots ,  les  Huns,  &  les 
Vai>daics ,  ficcagérent  Rome  ,  &  firent  autant 
de  Mal  en  Occiaent,  que  les  Mahométans  en 
ont  fait  depuis  en  Orient  ,  je  ne  ferois  point 
éroniié,  que  les  Monarques  Européens  euflent 
abbandonué  Conilantinople  à  Mahomet  1 1. 
Ma's  que,  dans  le  X  V  S'écle,  ce  Barbare 
ait  envahi  PEmpire  d'Orient  ;  qu'après  s*ctre 
rendu  }c  Maitre  de  Conllanimople,  il  fe  fuit  vu 
à  la  veille  d'r.ler  à  Ronie,  facca^^r,  détruire,  & 
renverfer  les  feu! s  Kcllcs  échappez  aux  Foreurs 
de  rignorance,  c'eit  à  quoi  je  ne  penfe  point, 
fans  déplorer  rAveu^lement  des  Nazaréens  , 
qui,  étant  tour  lors  desunis  entre  eux  ,  ne  fon** 
geoient  qu'à  fe  déchirer  matutllement. 

Il  eft  cerra'n,  mon  cher  Monceca,  que  fi, 
au  Heu  des  Pr(>jets  chimériques  des  Croifades, 
les  Princes  Européens  fe  fulfeni  contentez  de 
cnader  eut  érement  les  Turcs  de  l'Europe  , 
ils  y  eulTent  rciiiTi  facilement.  C'étoit-là  la  feu- 
le Choie  à  laquelle  ils  dévoient  s'attacher;  car, 
de  vouloir  les  pourfuivre  dans  TAfie,  ou  fon- 
der un  Roïjume  au  milieu  d'eux  «n  Afrique, 
c'ell  un  Projet  aulTi  ridicule,  qu'e.^travagant ,  & 
impolTible  à  exécuter.  Toutes  ces  Tentatives 
n'ont  fcrvi,  &  ne  fervîront  jamais,  qu'à  faire 
périr  un  grand  Nombre  de  Nizaréeiis,  par  la 
Fati^ne  du  VoVat^e,  l'intempérance  du  Clîmar, 
&  les  Maladies  conragieufes. 

Cet  Endroit  de  m^  Lettre,  mon  cher  Moiv- 

ceca, 
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ceca,  me  conduit  naturellement  à  te  parler  de 
l'Orage  qui  s'apprête  à  tomber  fur  la  T^ie  des 
Mahométans.  Si  la  fameufe  Ligue  dont  on 
parle  a  lieu,  &  que  Tiimpereur,  les  Vénitiens, 
les  Polonois ,  &  les  Mofcovites,  s'uniiîent  en- 
femble  ,  les  Turcs  font  d;ins  le  plus  grand  Dan- 
ger qu'ils  aïcnt  encor  eduïé:  &  h  la  Pa'x  règne 
pendant  deux  Campagnes  entre  les  Princes  Naza- 
réens, il  faut  àbfolument  que  la  Porte  Ottoma- 
ne reçoive  un  Echec  df;nt  il  eftimpolfibie  qu'el- 
le puilfe  fe  mettre  à  couvert.  Dans  la  dernière 
Guerre  qu'elle  a  eue  avec  l'Empire,  cette  feule 
Couronne  lui  a  enlevé  les  deux  plus  fortes  Pla- 
ces de  fes  Frontières,  &  l'a  réduite  à  faire  une 
Paix  ignominieafe.  Quel  pourra  être  aujour- 
d'hui fon  Sort,  étant  obligée  de  fe  déret^dre 
contre  les  Mofcovites,  qui  feront  une  puilfan- 
te  Diverfion,  &  contre  les  Polonoîs,  qui  ne 
font  pas  moins  à  craindre  pour  elle?  On  peut 
alfufer,  mon  cher  iVlonceca,  que  fi  rEmpire 
Ottoman  fort  decette  Gu-^rre  fans  avoir  fait  une 
Perte  conlidérable  ,  il  elt  l'Abri  de  tous  les  Re- 
vers. Mais,  il  eft  prefque  impolljble,  que  cela 
foit:  &je  ne  doute  pas,  qu'avant  la  Kin  cette 
Année,  nous  ne  votons  quelque  Evcneinent 
digne  de  pafler  à  la  PoftéJté  la  plus  reculé-. 

Je  t'avoue,  mon  cher  Monceca,que,  q.î(.i- 
que  je  doive  regarder  avec  beaucoup  d'iniitfé- 
rence  de  dépendre  des  Nazaréens  ou  des  Turcs, 
je  ne  puis  m'empécher  cependant  de  m'inieref- 
fer  beaucoup  en  faveur  des  premiers ,  à  caufe 
des  Sciences  &  des  Ans.  Chaque  Place  con- 
qaife  par  les  Impériaux,  chaque  Bataille  qu'iis 
gagnent ,  c'eft  une  Victoire  remportée  fur  l'I- 
G  3  gno- 
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jpnorance.  je  regarde  le  AUcoiands  coiiirrîe 
les  MilTionnaires  de  h  Raifon  &  de  la  Hhilofo- 
phie.  Qacl  Trit)inphe  pour  les  Belles-Lertrc^, 
fî,  dans  quelques  Amiens,  un  Libnire  étalott 
dans  la  Place  de  l*H!ppodrome  les  Oeuvres  de 
L.eibnits  &  celles  de  Newton  ;  &  que  Des  Car- 
tes &  GalFcndi  parulFent  dans  les  Lieux  i%  r¥- 
gnoîent  les  Ecrits  de  quelques  niiférablisTnéb- 
logiens  Turcs!  Hclas  !  moucher  Monceca,  un 
Bonheur  aulTi  grand  n'ellpoint  impolfîble:  il  ne 
dépend  que  de  la  Tranquilitc  de  quelques  Ftats 
Nazaréens.  Funerte  Politique  ,  feras-tn  tna- 
jours  la  Ruine  du  Genre -Humain  !  Je  crois, 
mon  cher  Monceca,  que  lès  m^mes  Intérêts  , 
qui  affiirent  certains  petits  Princes  de  leurs 
Etats ,  empêche  la  Ruine  des  Maliométans. 
l>cs  grands  Monarques  ne  voïent  point  avec 
beaucoup  dePlaifir  unConqnérant  s'acgrandir, 
&  prendre  de  nouvelles  F*orces.  La  Ruine  to- 
tale de  l'Empire  des  Turcs  en  Europe  n'ac- 
commoderoit  pas  bien  des  PuilFances,  ïntéref- 
fées  à  ne  pas  la  laiffer  détruire.  L'Amour  de 
la  Religion  ne  peut  mc^ne  balancer  les  Kaifons 
Politiques.  On  a  vu  des  Pontifes  Romains  agir 
de  concert  avec  ces  mêmes  Turcs  contre  tel- 
quels  Rome  avoit  tant  prêché  de  Croifaéfcs, 
Autres  T'ems ^  autres  Soins:  c'ert-là  la  Devife 
de  tous  les  Princes.  Je  reviens  à  Tu:iis. 
Il  y  a  dans  cette  Ville  un  Dei,  ainli  qu^à-Al- 
er:  mais,  il  n'a  aucune  Autorité;  &  c'eft  le 
ei,  qui  eft  le  véritable  S«iuverain.  Autrefois, 
ce  dernier  n'étoit  qu'un  fimple  Chef  de  la  Mi- 
lice; mais,  pendant  les  diverfes  Kévolotions 
qui  foi:£  arrivées  dans  ce  Roïaunic ,  les  Befs  fe 

font 
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fimt  failis  de  l'Autorité.  Ce  font  eux  aujour- 
d'hui, qui  nomnicnt  à  la  Charge  de  Oei.  ils 
font  les  Màiires  a^folus  de  dcpofer  ,  lorf- 
qu'ils  le  jugent  à  propos  ,  ceux  qu'ils  y  ont 
élevez. 

Les  Maures,  ou  les  anciens  ' Habîtans  du 
Païs,  font  beaucoup  moins  malheureux  dans  ce 
Païs,  qu'ils  ne  le  font  à  Alger.  Les  Beîs  les 
favorifcnt,  pour  s'apurer  un  Secours  contre 
l'Efprit  remuant  des  Turcs  ;  par  ce  Moïen , 
ils  ont  introduit  une  Elpecè  d'Equilibre  ,  qui 
fert  à  entretenir  la  Tranquilîté  dans  l'Etat.  Le 
dernier  Bd,  mort  de  puis  peu  d'Années,  avoit 
r^ctiré  de  grands  Avantages  des  Mcnasemens 
qu'il  avoit  pour  les  Maures.  11  eut  voulu,  s'il 
eut  été  poflible,  les  affranchir  eniicrement  da 
J()Uj;î  des  Turcs:  mais,  il  n'ôfoit  tenter  une 
Entreprife  aulTi  difficile  à  exécuter,  &  dont  les 
Suites  pou  voient  être  très  dangereufes. 

Une  Chofe  bien  remarquable  touchant  cePrm- 
cCjC'ert  qu'il  n'avoit  point  de  Feiïes ,  ou  du  moins 
qu'il  lui  en  reftoit  trcs  peu,  depuis  qu'on  avoit 
été  obligé  de  les  lui  couper,  pour  prévenir  les 
Suites  dangereufes  d'une  Baftonnade  des  plus 
rudes,  qu'il  avoit  reçue  fur  le  Derrière,  lorf- 
qu'il  n'étoit  encore  que  fimple  Offi:ier  du  Bei. 
On  lui  avoic  donné  deux  cciU  Coups  de  Bâton  ; 
&  ils  avoient  été  (i  rudement  appliqués,  qu'en 
ne  pût  empêcher  laGangrenne,  que  par  uneO- 
péraiion  violente  qui  coûta  les  FefTes  au  pauvre 
Patient.  Cette  Juliice  rigoureufe  produilitdans 
la  fuite  un  très  bon  Etîeél.  Car,  lorfqu'il  fut 
parvenu  à  la  Roïauté,  il  comprit,  par  le  Re- 
gret qu'il  avoit  de  fc  voir  dans  un  aulîî  pitoVa- 
^  G  4  1>1« 
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ble  Etat,  combien  les  FelFes  étoient  utiles  & 
ndceffaires  aox  Hommes,  il  réfolui  donc  d'a- 
bolir un  Supplice,  qui  Pavoit  fi  malheureufe- 
inent  privé  des  lieimes  :  &,  pendant  près  de 
vint  Ans  qu'il  régna  dans  Tunis,  jamais  aucu- 
nes FelFes  n'ont  reçu  la  moindre  Infulte.  Son 
Succelîeur,  infenjiole  à  une  Infirmité  qu'il  n'a- 
voit  point  éprouvée,  n'a  point  eu  la  même  At- 
tention ;  &  la  Mode  de  donner  la  Bartonnadc 
fur  le  Derrière  e(t  revenue  en  CJfage,  quoiqu'il 
fitit  pourtant  plus  ordinaire  de  la  donner  fur  la 
Plante  des  Pieds.  Ne  croi  point  ,  mon  cher 
Monceca,  que  ce  que  je  dis- là  foit  une  Hiltoi* 
re  faite  à  plaifir.  Elle  ert  conforme  à  la  plus 
éxade  Vcriré;  &  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire 
dans  la  Suprelfion  d'un  Supplice  qui  ell  en  Hor- 
reur au  Souverain. 

Port  e-t  o  i  bien  ,  mon  cher  Monceca  :  vî 
content,  &  heureux  i  &profpcre  dans  toutes  tes 
ÂtFaires. 


Deti 


ums .  ce. 


cri 


Let< 


LET^'RUsJviVES^LettreCLXFJI,  lof 

Lettre  Cent-Soixante  Septième. 
Jacob  Brito ,  à  Aaron  Monceca. 

^Ji55)^N  partant  de  Tunis,  mon  cher  Mon» 
foi  p  &î  ceca  ,  pour  me  rendre  à  Tripoli, 
0  ©  les  Venis  m*or.t  forcé  de  relâcher 
W(Si^W  pour  quelques  jours  à  l'Ile  de  Ger- 
be. j*ai  vu  près  du  Château  de  cette  Ile  un 
Monument  de  la  Cruauté  &  de  la  Fureur  des 
Hommes.  C'eft  une  Piramide  de  trente  Pieds 
de  Hauteur,  &  de  plus  de  cent  trente  de  Tour, 
qui  fert  de  Tombeau  aux  Chrétiens  qui  furent 
mafTacreipar  les  Soldats  d'Orcan ,  le  Chef  qui 
conquit  ce  Païs  fur  les  Nazaréens.  Cette  Pi- 
ramide eft  faite  de  Pierre  de  Taille  jufqu'à  la 
Moitié;  le  Refle  n'efl  que  de  Têtes  &  d'Of- 
femens  d'Hommes,  entalTez  les  uns  furies  au- 
tres. 

Les  Turcs  regardent  avec  une  Satisfadîon 
orgueilleufe  ce  Monument  érigé  à  la  Haine  & 
à  la  Barbarie.  Ils  difent,  que  les  Triomphes, 
qu'ils  ont  remportez  fur  les  Nazaréens,  étant 
des  Marques  évidentes  de  la  Bonté  de  leur  Re- 
ligion, que  Dieu  a  (av(>rifée  viliblement  dans 
tous  les  Tems ,  ils  doivent  tâcher  d'en  éternî- 
fer  la  Mémoire.  L'heureux  Succès  des  Armes 
cft  uu  des  plus  forts  Argumens  par  lelqaeîs  les 
G  s  Mahû- 
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iVlahométans  crtUviit  prouver  la  Vérité  &  la 
pureté  de  leurs  Domines  *.  Puifque  Dttu  , 
dilèiit-ils,  efî fÂutettr  de  tous  fes  bo:ts  Kvéne- 
me/îs  ^  Isî  qft*d  n"* arrive  rien  que  par  fa  Volunte\ 
n'efl'il  pas  vifible ,  qu'ail  approuve  le  ZcU  qtienous 
avons  à  porter  par  -  tout  notre  Religion  î  Et  les 
Grâces  qu^tl  nous  accorde^  ^  lesVié^ohes  que 
nous  avons  remportées  par  fon  Secours  ,  fur  tant 
de  Peuples  Nazaréens  ,  ne  font -elles  pas  des 
Marques  certaines  de  la  Vérité  ^  de  rJ.rMti' 
cité  de  r Alcoran  ? 

Cette  taulle  Prévention,  dans  laquelle  (cmt 
les  Turcs,  leur  fait  regnrdcr  les  Juifs  avec  im 
Mépris  infini,  ils  nous  reprochent  d'ctrt  viii- 
bîement  aboandoiinez  de  Dieu,  n'aïant  fur  la 
Terre  aucune  Demeure  fixe, &  n'étant  conduits 
ni  gouvernez  par  aucun  Prince  de  notre  Nation. 
11  nVlt  rien  de  (i  ridicule,  mon  cher  Monctca, 
<jue  celte  prétendue  Preuve  de  la  Vérité  de  \^ Al- 
coran. Si  l'Etendue  d'une  Religion, &  les Triom- 
hes  qu'elle  remporte,  étoient  une  Preuve  de  fa 
unté ,  il  faudroit  donc  que  les  Turcs  avonaf- 

fcnt, 


g 


*  Secundum  Motivum  tfl  Vifîorin  ecrum  continua 
centra,  Chridïanoi  :  c^uod  aliquot  fhultum  tnà-vet  ;  unde 
Viùlores  ft  nommant  ^  tsr  gUrïantur ,  quaft  Viâfores  tct'rus 
Mundi.  Orant  etiam  pro  ViSIorihus  fpm^'uer  m  ommbus 
CongregAt'tomhus  fuis ^  prâjertim  in  contmu'ts  po(i  C'cmtj- 
tionem  Granarum  Aélionibus.  Superbiunt  mfuptr ,  cr 
Chri/lianos  F  œ  m  in  as  defpïc'tendo  norhinant ,  c?*/#  Vir(%s 
tûfum  :  ^  ut  ad  hoc  tnaps  ac  rnaps  imttentur ,  uinte- 
cîjfnfum  Vicïorias  defcribunt  ,  detantant  ,  laudant  ,  ac 
frAcomfant.  Septem  -  Caftrcnfis  de  Moribus  Turca- 
rum,  Cap.  XI,  paz.  40.  Oipud  Hottingeiiim  ,Hiftoiix 
Oiicntalis /4^.  138. 
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ferit,  que,  lori^uc  jérufalem  fut  déirufre  par  les 
Babiloniens ,  le  Paganifrne  étoit  regarde  favora- 
blement de  la  Divinité.  C'eit  une  Abl^urdité 
des  plus  grandes,  que  de  fomenir  un  pareil  Sen- 
timent: &,  toute  Religion  ,  qui  ne  fonde  fes 
Propre»  que  fur  le  iVlcurire  &  la  Violence,  eit 
plutôt  un  Enihoufiafmc  infernal,  qu'une  loc- 
trine  cdlefie. 

Les  Moiens  pour  inflruire  les  Hommes  fe 
préfcntcnt  d'eux-mêmes  fi  naturellement,  qu'il 
faut  avoir  des  Opinions  bien  manvaifes ,  pour 
vouloir  les  leur  pcrfuader  par  la  Crainte.  II  e(l 
très  facile  de  ramener  les  Efpf its  les  plus  (5g3rez 
àdes  Véritez  fenlibles, quand  on  s'y  prend  d'une 
Manière  douce  &  aifée, qu'on  n'elt  conduit  par 
aucune  Vue  d'Intérêt,  &  qu'on  leur  fait  con- 
noitre  leurs  Préjugés  d'une  Manière  qui  leur 
fait  appercevoir  qu'on  agit  avec  la  Candeur  & 
la  Bonne -Foi  d'un  Philofophe. 

Je  ne  doute  pas  un  feul  Inllant,  mon  cher 
Monceca,que  fi  l'Avarice  &  l'iinvie  de  dominer 
n'ofFufquoit  par  les  loquifiteurs  Efpagnols  & 
Portugais,  un  Juif  ne  vint  facilement  à  bout  dd 
leur  faire  avouer,  qu'il  eft,  non  feulement  con- 
traire à  l'Humanité  ,  mais  encor  direélement 
oppoféà  la  Volonté  deDiea,d'emprifonner,  de 
tourmenter  ,  &  de  brûler  des  Infortunez  ,  qui 
îi'ont  fait  d'autre  Crime,  que  celui  de  fuivre  des 
Seniimens  qu'ils  croïoient  véritables,  &  qu'ils 
avoient  reço  dès  leur  plus  tendre  Enfance. 
N'ert-il  pas  affreux,  rrion  cher  Monceca, qu'on 
puniffe  de  Mort  un  Homme,  qui  ne  fit  jamais 
aucun  Mai  à  fes  ConcitoVens,ni  ne  porta  aucun 
Préjudice  à  la  Société.^  Ne  peût^on  pas  dire, 

.  .   -         -       qtfô 
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que  c'elî  imiitT  TExemple  des  Turcs ,  &  fc  fei- 
vir  de  touici»  Sorits  de  Muïens  pour  étendre  fa 
Religion? 

S*  I  L  en  faut  croire  un  fayant  Naiaréen ,  les 
Inquiiiieurs  ont  des  Railons  de  Politique,  pour 
en  agir  de  la  même  Manière  que  les  Mahnnx- 
t3ns.  Comme  ils  ont  corrompu  la  Dudrine 
Naiarcene  par  les  Fables  qu  ils  y  ont  mclc'es  , 
ils  ont  befoin  d'emploïer  autant  de  Kufes  h  de 
Violences,  pour  les  établir,  quM  en  faut  pour 
faire  recevoir  VAlcoran.  il  eft  certain  ,  que  la 
Doârine ,  que  certains  Dodeurs  Nazaréens  vont 
prêcher  dans  les  Lieux  les  plus  éloignes, elt  ca- 
pable de  révolter  les  Efprits  les  pins  limples,dcs 
qu'ils  connoiffent  l'Unité  de  la  Divinité:  &  il 
n*y  a  guère  que  des  Païens ,  qui  puillcnl  s'en 
accommoder  aifément. 

Depuis  long-tems,  un  Nombre  confidc- 
rable  de  Théologiens  Papilles  déclament  vive- 
ment contre  les  Jéruiies,qui  fe  font  établis  dans 
la  Chine.  Ils  leur  reprochfUt  d'avoir  allié  le 
Paganifme  avec  les  Na^aréiOne,  &  de  n'avoir 
fait  connoitre  aux  Peuples  qu'ils  alloient  înllruire, 
que  l'Extérieur,  &  pour  ainfi  dire  le  Superflu, 
de  la  Religion.  Les  Do6leurs  ProieClans  vont 
encor  plus  loin, dans  leurs Jnvedives.  Peut-cire 
font -elles  outrées:  car,  la  Haine  des  Sedes 
leur  offufque  les  Yeux  ,  &  grolîit  fouveni  les 
Objets. 

Quoiqu'il  en  f)ît  ,  voici  ce  que  dît  un 
Savant  illuilre,  mais  grand  Ennemi  des  Jéfui- 
les  *,  La  'Tradition^  dit -il ,  telle  ({nielle  eft  ^  ne 

phut 

*  La  Crczf ,  Diflertations  Hifloriquc»  fur  divers 
Sujets,  T.mt  I,  pag.  240. 
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fiait  point  aux  Jéfuites  :  elle  détruit  leur  Morale 
relâchée  ,  elle  renverse  les  Dogmes  de  l^Eglife 
Romaine  ;  fur-  tout  ceux  que  la  Superjlition  de 
ces  Pères  établit  avec  le  plus  d'Ardeur ,  ^  qu'ils 
Z'ont  enfeigner  jufques  aux   Extrémitez  de    la 

Terre Voici  une  Idée  racourcie  de  cette 

Dévotion  .  .  .  Elle  eft  tirée  de  P Ht/ioire  d'une 
Dame  Chrétienne  de  la  Chine  ,  dont  le  Père 
Couplet  ,  'Jésuite  ,  avoit  été  Directeur.  Saint 
Ignace,  dit- il ^  Saint  François  Xavier,  Sainte 
Candide  dont  elle  portoît  le  nom,  Sainte  Mo- 
nique, Sainte  Urfu!e,&  fes  Compagnes, étoient 

les  plus  tendres  Objets  de  fa  Piété Elle 

avoit  une  Foi  (î  vive  pour  l'Eficicitc  de  l'Eau- 
bénite,  des  Agnus  Dei,  &  des  Gendres  de  Ra- 
meaux bénits  ,  qu'elle  les  confidéroit  comme 
des  Remèdes  univerfels  contre  tous  les  Maux. 
N''ejl-<:e  pas'ln  une  Foi  ^  une  Pieté  bien  enten- 
due !  Cejl  Saint  Ignace ,  Urfule ,  PEnu  bénite , 
^  les  Agnus  Dei^  qui  font  paj/er  la  Mer  à  tous 
les  yéfuites  ,  ^  qui  les  portent  à  faire  de  fi  lon^s 
Volages  ^  pour  fuhftîtuer  un  nouveau  Paganifme 
à  P  ancien  Paganifme  des  Chinois  ! 

Voila',  mon  cher  Monceca,  des  Repro- 
ches bien  viol  eus  contre  les  MUfionnaircs  de  Ji 
Chine.  Je  ne  fçai  s'ils  ion  bien  fondez.  Mais, 
j'ofedire,  que,  s'ils  le  font  ,  les  Hommes  ont 
bien  plus  d'Obliiçation  aux  Mahométans  qu'aux 
Jéfuites  ;  puifque  ces  premiers  annoncent  ihi 
moins  une  Religion  qui  n'admet  d'aurre  Cultt 
que  celui  de  la  Divinité  ;  &  que  les  derniers 
fubllituent  de  nouvelles  Erreurs  Païennes  à  cel- 
les des  Peuples  qu'ils  vont  instruire.  Mon  Sen- 
timent doit  paroitre  d'autant  moins  extraordi- 
naire 
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naire  aux  Nazaréens,  de  quelque  Seâe  qu*ils 
foient , qu'un  des  plus  grands  Philofophes  de  ces 
df  rnitrs  Tcms  n'a  pas  faitDifficulré  dcfoutcnir, 
qu'on  éloit  redevable  aux  Turcs  d'avoir  fait 
cormoiîre  la  Divinité  à  un  grand  Nombred'ldo- 
lâtres.  Le  Mahometifme  ^  dit-il  *  ,  ejl  un  Efpect 
tU'  Déijme  ^  joint  n  la  Créance  de  quelques  Faits  ^ 
\S^  n  rObfervation  de  quelques  Pratiqrtes  y  quç 
Mahomet  ^  fes  Sénateurs  ont  ajoutées  ^  V*^h 
quefois  ajfez  mal-à-propos  .^  à  la  Religion  Natu» 
relie  ^  mais  qui  na  point,  laijfé  cCétre  au  Gré  de 
plufieurs  Nations.  On  a  P Obligation  à  cette  Scéle  , 
en  beaucoup  d'Endroits  du  Monde  ^  de  la  Dejlruc- 
■tion  du  Paganifme  :  ^  ce  fer  oit  un  Degré  ^pour 
mener  les  Peuples  à  une  Religion  plus  fnblime  ^Ji 
elle  et  oit  préchée  comme  il  faut  .^  ^  ji  les  Pré- 
ie,ntions  mal -fondées  des  Mahométans  n'y  met- 
raient  beaucoup  d'ObJîacle, 

J  E  fuis  affuj-é  ,  que  ceux ,  qui  examineront 
fans  Prévemîon  le  Sentiment  de  ce  Phiiofophe, 
conviendront,  que  s'il  eft  vrai  que  les  Jéfuites 
prêchent  à  la  Chine  la  Morale  &  les  Dogmes 
qu'on  leur  impute, il  vaudroit  mieux,  pour  aller 
détruire  le  Paganifme,  que  vint  Dervis  partif- 
fent  de  ConOantinople  ,  que  cent  léfuiies  d^ 
Rome  <5c  de  Paris.  Mais,  je  l'avoûrai,  mon 
cher  Monceca,  que  je  crois  que  les  Adverfaires 
de  la  Société  outrent  beaucoup  les  Chofes  ; 
&  que,  dans  ce  qu'ils  ont  débité  de  la  Religion 
mi- partie  Nazaréene  &  Païene,  qu'ils  vouloîent 
établir  dans  les  Indes,  ils  ont  inféré  bien  des 
Menfonges  :  quoiqu'il  foit  impoffiblc,  qu'il  n'y 

eut 

*  Lettre  de  Mr.  Lcibnitz  à  Mr.laCrozc,/4iw/w## 
/4».  164.; 
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eut  pas  quelquechofe  de  réel ,  qui  ait  occalionné 
les  Plaintes  que  Ton  fait  tous  les  jours  dans  tant 
d'Ecrns,  qui  parlent  de  la  Complaifance  fervile 
des  Jélliites  pour  certains  Cuites  des  ChiiK^is. 

A- PROPOS  de  tous  les  Reproches,  que  les 
Jéfuites  ont  cfluïés  ,  je  te  dirai  ,  mon  cher 
Monceca  ,  que  j*ai  vu  dans  une  Ile  deferte, 
appellée  la  LampedoufTe  ,  un  pauvre  Hern^rc, 
qui  eft  venn  à  bout  de  ce  que  n'a  pu  parachever 
toute  la  .Snci6é  Celte  lie  a  été  dépeuplée  par 
BarberouHe  ,  qui  en  fît  efclaves  tous  les  HaW- 
tans,  qu'il  amena  à  Tripoli:  il  n'y  rcîle  plus 
aujourd'hui  que  THerniite  dont  je  te  parle.  Il 
defTert  une  Chapelle  Nazaréene ,  &  prend  foia 
d'une  petite  Mofquée  dans  laquelle  ert  le  Tom- 
beau d'un  Chérif.  Quoiqu'il  foit  PaDifle  ,  il  a 
également  Soin  de  TEglife  Nazaréene  &  de  \% 
Mahomérane  ;  il  réunit  ainfi  les  deux  Béné- 
fices. Les  Turcs  &  les  Chrétiens  ,  qui  vont 
faire  de  l'Eau  dans  cette  Ile,  lui  laiflTcînt  cedont 
il  a  befoin.  Perfonne  ne  Tobli^e  à  rendre 
Compte  à  laquelle  des  deux  Chapelles  il  a  1« 
plus  de  Dévotion:  jufques  ici,  aucun  Théolo- 
gien Janfén  (le  ne  s'eft  avifé  d'écrire  cnnrre  lui , 
pour  prouver  ,  qu'il  ne  doit  pas  balaïer  ,  du 
mâmeBilni,  la  Mofquée  du  Chérif,  &  la  Cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Boyi-Votage.  N*aî-jtî 
donc  pas  Raifon  de  te  dire ,  mon  cher  Monce- 
na,  qu'il  eft  venu  à  bout  de  ce  que  juCqies  ici 
n*a  pà  exécuter  la  Société  >  Mais  ,  c'eil  aife-s 
parler  des  Jéfuites. 

Je  v\çns.  à  ce  que  j'ai  vu  à  Tripol*  ,  où  je 
fais  arrivc5  depuis  huit  Jours.  Cette  Vi'le  **! 
beaucoup  moins  couiîdérable  qu'Alger,  h  n':^- 

proche 
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proche  pas  de  1  uius.  Le  Gouvernement  eft  le 
même  que  dans  ces  autres  Places  Maritimes 
d'Afrique  Les  Turcs  foni  les  Maîtres,  &  les 
anciens  Habitans  du  Haïs  font  prefque  leurs  Ef- 
claves.  Les  Maures  mit  ici  auffi  peu  de  Cré- 
dit qu*à  Alger  ;  les  Rentgais  Naiarécns  font 
ccu^,  qui,  dans  cePaïs  ont  le  plus  d'Autorifé, 
&  qi\i  font  pourvus  des  plus  grandes  Char^iîes. 
11  y  en  a  un  très  j;rand  Nombre.  J*ai  pirlé  à 
phifieurs  de  ces  Rene'^ats.  Ils  me  paroîifeni 
aiilfi  mal  inrtruits  de  la  Religion  qu'ils  ont  em- 
bralfée  ,  qu'ils  Tétoieni  peu  de  celle  qu'ils  ont 
abandonnée  La  plupart  de  ces  Gens  ont  reçu 
une  Education  limauvaKè,  &  (igrolTiere,  qu'ils 
favoient  à  peine  certains  Principes  de  leurCroï- 
ance.  Anfli  excufent-ils,  pjr  les  Raifo'intmens 
les  plus  piioïables  ,  leur  Changement  de  Reli- 
gion. 

Au- LIEU  que  ,  dans  les  antres  PaVs  ,  les 
Efclaves  embralient  ordinairement  le  Mahomé- 
tisme  par  les  mauvais  Tra  temens  qu'ils  reçoi- 
vent de  kurs  Patrons ,  ici ,  c'eft  par  les  Caref- 
fcs  k  par  les  bonnes  Manières,  qu'on  les  enga- 
ge à  fe  faire  Turcs.  De  tous  les  Pirates  de 
liirbarie,  les  Trîpolita'ns  font  les  moins  Cruels, 
mais  les  pUis  voleurs.  Les  Filouteries  font  to-' 
lérces  dans  leur  Ville:  on  n'y  punit  point  un 
Enfant,  qui  vole  a.iroftement  dans  les  Rues;  & 
il  e(t  feulement  permis  à  Celui  qu'on  veut  vo- 
ler, &  qui  (urprend  le  jeune  L^itron  ,  fur  le  Fait, 
de  lui  donner  quelques  Coups ,  pour  l'appren- 
dre à  être  une  autrefois  plus  adroit.  H  ert  peu  de 
Nazaréens  é^rani^ers,  qui,  après  v'étre  prome- 
nei  demi  heure  dans  les  Rues  de  TrîpoH,  fans 

éirç 


être  prévenu    de   cette    Coutume  ,   tetooveni' 
leurs  Mouchoirs  dans  les  Poches  de  leurs  Hsi- 
bits.     Cette  Toérance  aveugle   pour   le  Vol., 
irouveroft  des  Partifaiis  chés  ceux  qui  fout  ff«^^ 
claves  dts   Idées  chimériques  de  quelques  Lé- 
gi{îa:eurs  Miliciens.     Si  les  rnpolitaii;S  connoil"-. 
foient    TH  ftoire  de   l'ancienne  Grèce  ,  je  ne 
doute  pas ,  qu'ils  ne  fuiléui  très  charniez  de  vo  r, 
que  Licnrgue  avoit  tait  dans   Sparte   une  Loi 
précifc  de  ce  qu'ils  Te  contentent  de  tolérer,  ^^ 
diffimuler.     £n  etîet ,  que  diroit  un   Pirate,  ^Jijy 
lifoit  ces  Paroles  de  Pluiarqu^r  Parmi  les  jcu'dss.. 
Spartiates  ^  les  plus  grands  c^  les  f  lus  jort s  por- 
taient le  h  ois  four  faire  le  Souper^   ç^  les  pl:is 
petits  C3r  les  plus  foihles  portaient  les  Herbes ,  qu'ils 
allaient  déroàer  dans  les  Jardins  zsf  dans  les  S.alr. 
les  a  manger  où  ils  fe  glijfoient  le  plus  finerne/iî 
ks^  le  plus  fubtilernent  qu'ails  pouvoient  :  Cif ,  s'' ils 
étaient  découverts  ,    ils  avaient  le   Fouet  ,  po:ir 
avoir  manqué^  ou  de  Vigilance  au  gC Adrejj^. 
dérobaient  aujfi  toutes  les  Viandes  fur   lesquii.t\> 
ils  pouvaient  mettre  la  Main  ^  très  habiles  à  pn^- 
fiter  de  VOccafion  ,    quand  on  dorraoit ^  ou  qti'oti. 
les  gar^iûit  avec  Négltgeme.  S'tls  étaient  furpri-^. 
on  ne  fe  contentait  pas  de  leur  donner  le  Fouèi:  ;^_ 
on  lôs  faifoit  encore  jeûner  :   on  ne  leur  laij] ait-, 
même   faire    qu'huit  très  léguer  Repas  ^   afn.  qaa^ 
la    Nécejfifç  de  fub venir   eux-mêmes   a  leÀr> 
Befoinf.,Jes,.rc»dit    plus,  hardis  ^    flu:    ?>;• 

M  ^;-;:v  ^.;.;,. .  ,       , 

Ni  yoilâ,rjj-îI  pas  une  belle  Ecok.pourljjt. 
-.  J->.-.  '.]  ^ -  .       .    '  \^\x- 

*  Vies -:d€s  Hommes  Illuftres  de  Plotariue,  tra- 
duites par  Daciw^r ,  Teme  1^  pas,  i^» 
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Jcuncire?  fct  11  Canouche  avoit  établi  tics  Loix 
pour  la  Difcipline  des  jeunes  Voleurs ,  treuflcut- 
clks  pas  été  femhlables  à  celle  de  Lycurgue? 
Quelle  Honte,  &  quelle  Mortification  ,  ne  de- 
vroic-ce  point  être  pour  les  Hommes ,  que  les 
Erreurs  &  les  Folies  de  ceux  à  qui  fouvent  ils 
ont  accordé  le  1  itre  de  Sage.'  La  plupart  de 
Ccux,  qui  le  font  acquis  la  Réputation  û'êire  de 
grands  Génies»  <5{  qui  ont  voulu  fe  mêler  de 
prefcrire  des  Regks  aux  Hommes  ,  auroient 
mériié,  li  Juitice  leur  avoii  été  rendue,  d'être 
enterai;- 2  dans  les  Fetites-Maifons. 

J  E  ne  parle  pas  feulement  de  ces  Fous,  à  qui 
le  Paganiime  accorda  une  Confiance  aveugle, 
mais  enci-re  de  ceux,  qui,  depuis  quelque  Siè- 
cles, ont  introduit  chés  les  Nazaréens ,  tant  de 
ridicules  Coutumes,  que  la  SuperlMiion  a  rendu 
facréc:s.    N'ert-il  pas  auïïî  infenfé  de  renfermer 
dans  un  Nombre  de  Maifons  une  Foule  de  Fai- 
néans  inutiles  à  l'Etat,  de  les  exercer  à  baifer 
la  Terre,  à  fe  f»juétter  ,  &  à  fe  lailTcr  couvrir 
par  la  Crrife,  que  d'élever  de  jeunes  Gens  à 
voler  fubtilement  ?    Le  beau  Para  File   qu'on 
pourroit  faire  entre  Licurgue  &  François  d'Af- 
lîfe!  Il  efl  pourtant  certain  ,  que  le  Grec  auroit 
l'Avantage  fur  l'Italien.     Car,  parmi  les  Règles 
qu'il  a  données,   il  y  en  a  d'excellentes  ,  qui 
contre- balancent  les  mauvaifes:  an  lieu  que  le 
Patriarche  des  Francifcains  a  travaillé  unique- 
ment à  montrer  juiqu'où  pouvuic  aller  TEitra- 
va^^ance  de  TEfprii  Humain. 

Cicl'ron,  mv)n  cher  Monceca,  difo?t  au* 
trefois  ,  qu'il  iîe  comprcnuH  pas  cumyneyit  ckîtx 
Arîgurss  p07ivu'iCf7t  fe  reacontrer ,  ^  j'e  regarder 
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fans  rire.  Je  t'avoue,  que  je  comprens  encor 
moins  comment  deux  Cardinaux  ou  deux  Pon- 
tifes, penfant  à  ce  Nombre  innombrable  de  Ven- 
tres parefleuxv^  desordonnez  qui  font  fous  leurs 
Ordres ,  peuvent  conferver  leur  Gravité.  Que 
Ton  demande  à  un  Philofophe  lequel  des  deux 
cft  le  plus  ridicule  de  croire,  ou  que  la  Divinité 
annonce  fa  Volonté  par  le  Vol  des  Oifeaux,  ou 
qu'elle  veut  être  honorée  par  des  Coups  deDif» 
cipline,  par  des  Ha^illemens  extravagans,  par  la 
Faineaniife ,  par  l'Avarice  ,  par  l'Ignorance,  & 
par  la  Débauche?  Je  fuis  aiïurc, qu'il  dira,  qu'il 
e(l  moins  abfurde  de  croire  aux  vaines  Pratiques 
des  Augures  ^  qu'à  l'Efficacité  des  Cérémonies 
Monacales. 

PoRTE-roi  bien,  mon  cher  Monceca;  vi 
content  &  heureux  i  &  ne  fois  plus  (i  long-tems 
fans  m* écrire. 

De  T'r'î^olî  ^  ce  .  ,  .  » 


M  1  Lex. 
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Llttre  Cent  Soixante-Huitième. 
AaronMonccca,  â!  Jacob  Brito. 

r€^3ç^l;rS  Lettres,  mon  cher  Brito,  m'înf- 
^  y  ,^  truifent  a-uaiu  quVUes  m'amufent: 
^  )(^i  k  bien  oe  Panicularicez,  quetum'as 
^'^^%'  ccntcs  fur  les  Mœurs  des  Africains, 
m'éioieiit  entièrement  inconnues.  Je  fouhaite 
^ue  les  Choies,  que  je  te  communique,  puif- 
l«^t  l'être  Gurn  agréables  que  me  le  font  celles 
<iue  tu  m'apprens. 

Je  n'ai  point  trouvé  extraordin-jires.  les  fré- 
quenies  Révolutions, dont  tu  m'as  parlé,  &  qui 
caufeni  ordinairement  la  Perie  des  Princes  Afri- 
cains, t  Iles  arrivent  dans  des  Etats  b'en  plus 
px^iis,  &  bien  plus  civilifcs,  que  ne  le  font  les 
Roïaumes  d'Aller  &  de  Tunis.  De  quels  Ora- 
ges ,  depuis  plus  de  deux  cens  Ans  PAiigîcterre 
n'a-t  elle  pas  é:é  a^iiée?  Quels  Troubles  la 
France  n'a-t  elle  pas  elluïé^ ,  depuis  le  Règne 
de  Henri  II  ,  jufqu'à  celui  de  Louis  XIV?  Ne 
vit  on  pas  dans  ce  Roïaume  deux  Rois  afràlTi- 
nez  confccuiivement;  &  les  P>ançois  nefe  por* 
toient  ils  pas  aux  mêmes  Crimes,  que  les  Al- 
gériens? Les  Anglois  n'alloienr-ils  pas  encor 
plu;^  loin?  Ils  jciignoient  le  Mépris  à  TOfTenfe 
^.çn  Parricide  Ils  conduifoiciit  Icuis  Rois 
jufques  fur  riichaiîaut. 

Ces 
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Ces  fatales  6c  horribles  Tragédies  étoient 
oçcafionnées  par  des  Gtns  nez  dans  le  Rang 
le  plus  vil  &  le  plus  abjed  Les  Seize,  qui 
formèrent  la  plus  redoutable  FadioD  de  la  Li- 
gue ,  étoient  des  M  iférables  ,  qui  »  dans  un  Tems 
de  Calme  &  de  Paix,  n'auroient  pas  ôié  lever 
les  Yeux  fur  un  (impie  Magiltrat:  &  iîCrom- 
wel  vivoit  aujourd'hui,  il  s'ellimeroic  heureui 
d'être  le  dernier  des  Membres  de  la  Chambie- 
BalTe. 

Ce  font  les  Occafions,  &  les  différentes  Si- 
tuations ,  qui  décident  de  la  Tranquilitc  des 
Etats  ,  i  de  l'Autorité  des  Souveru'ns.  Un 
Rien  peut  quelquefois,  pendant  les  Tems  les 
plus  calmes  ,  exciter  une  violente  Sédition. 
Dans  d'autres  M-mens ,  les  Cabales  !es  mieux- 
conduites  échouent,  &  les  Tentatives  contre 
l'Autorité  des  Souverains  ne  ftrvei-.t  qu'àlaren- 
dre  plus  defpotique  &  plus  redoutable. 

Les  Guerres  Civiles  &  les  Divilions  naiiïènr, 
lorfqu'on  s'y  attendoit  le  moins;  &  s'éteignent, 
quand  on  croVoit  leur  Fin  b  en  éloignée.  Si 
quelqu'un  eut  prédit,  pendant  le  l\e.ned'Hcn' 
ri  IK  que  la  France  alloit  être  dcchirce  des 
Maux  les  plus  cruels  ,  qu'elle  fe  plon7,ero!t  dans 
des  Crimes  énormes  ,  qu'elle  a/ialfinercnt  f^s 
Rois  ,  que  la  plus  grande  Panie  de  fa  Nobltffe 
confpirant  avec  les  Prêtres  &  les  Moines  vou- 
droit  challcr  du  Trôie  la  Maison  Roiale,pc)ur 
donner  la  Couronne  à  une  Famille  Etrangère: 
Si  quelqu'un  ,  dis  je,  eut  prédit  toutes  ces  Vé- 
ritez  ,  on  l'eut  rei*ardé  comme  un  Extrava- 
gant, dont  l'Efprit  étoit  troublé  par  quelque 
/„j^oire  Frériéfie.    Mais  fi ,  peu  après  l'Alfaiîjaat 

H  3  de 
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de  Henri  lll,  Icnlque  tout  lembloit  préfager  la 
Ruine  &  la  Di^Oruction  fatale  de  la  France, 
quelque  autre  Perlonne  eut  annoncé,  que  bien- 
tôt le  Calme  reviendroir,  que  la  Maifon  R()ïa!e 
feroit  pins  Ihble  que  jamais  fur  le  T  lône,  & 
que  les  Efpat^nols,  qui  gouvernoient  «5c  condui- 
ibicnt  Us  Pariliens,  trcmbleroient  dans  Ma<lriJ 
des  Apprêts  qui  les  menaceroicnt  ;  on  eut  re- 
gardé ce  fécond  Prophète  comme  un  Sibarite, 
ivre  des  k'ées  gracieules  dont  fon  Ima»;ination 
étoit  remplie.  Il  n'eut  pas  trouvé  plus  deCroïan- 
ce,  que  le  prétendu  Fanatique  qui  prédifoitdes 
Chofes  funelles,  &  H  éloignées  de  la  Vraifem- 
bknce.  L'Fxpérience  a  démontré,  qu*on  au- 
roit  eu  gra.id  Tort  de  ne  point  ajouter  Foi  aux 
Frédid'ims  différentes  de  ct^s  deux   Propiietes. 

Les  Evéïiemens  fubits  &  inattendus,  qui 
font  arrivés  dans  les  Siècles  pafl'ei,  doivent  fer- 
vir  de  Preuve  de  la  PolTibilité  de  ceu.v  quipour- 
roient  furvenir.  Il  n'eft  point  d'Etat  en  Euro- 
pe, quelque  tranqutle  qu*il  foit aujourd'hui,  qui 
lie  paiffe  être,  dans  TEfpncede  cinquante  Ans, 
agité  par  des  Troubles  aulii  fréquens  &  anfiifu- 
nefles,  que  ceux  qui  caufeni  tant  de  Révolu- 
tions dans  les  Roïuumes  Africains.  Lorfque 
i'appretis  ,  qu'il  e(l  arrive  quelque  Sédition  in- 
attendue dans  unErst,  je  n'en  fuis  point  furprîs. 
je  penfe,  au  contraire,  que  ceux,  qui  paroif- 
fent  les  plus  tranquilles  ,  font  peut -être  à  la 
Vieille  d'elTuicr  le  même  Malheur. 

Les  Hommes  ont ,  dans  tous  les  Païs ,  la  Se- 
mence de  toutes  les  Payions.  îl  ne  faut  que 
favoir  adroitement  la  faire  fru6lifier.  On  ell 
alors  affaré  d'cb:e:i"r  d'eux  tout  ce  qu'on  veut. 

Un 
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Un  François,  un  Allemand  ,  fe  porteront  aux 
mêmes  Excès  qu'un  Algérien  ,  (i  on  les  ex- 
cite par  dcsChofes  qui  faflfcrit  une  forte  Irnpref- 
fion  fur  leurs  Efprits.  Les  Africains  fe  révol- 
tent contre  leurs  Princes,  parce  qu'ils  fe  figu- 
rent,qu'ils  gouvernent  mal ,  qu'ils  agiflent  con- 
tre les  Loîx  ,  qu'ils  cherchent  à  s'enrichir  anx 
Dépens  des  Particuliers,  &c.  Les  Européens 
prennent  les  Armes  contre  Iturs  Souverains  , 
jorfqu'ils  font  vivement  perfuadez  des  mêmes 
Chofcs!  C'eft-ià  le  Prétexte  ordinaire ,  en  y  ajou- 
tant c'iui  de  la  Religion,  que  les  Rcb'Jîes  ont 
pris  dans  tout  les  Tems.  Les  Ennemis  di;  Hen- 
ri III,  &  ceux  de  Jaques  1  »St  de  Jaques  II,  n'eu 
ont  point  eu  d'autres.  Les  Rebelles,  qaijdans 
les  Suites  ,  s'élèveront  contre  leurs  Princes, 
prendront  aulTi  les  mêmes;  ceux-là  étant  les 
plus  fpécieux,  &  par  conféquem  les  plus  capa- 
bles de  faire  Irnprefllon  fur  l'Efprit  du  Peuple. 

Les  Européens,  mon  cher  Brito,  font  nti 
peu  plus  difficiles  à  émouvoir,  que  les  Algé- 
riens; mais,  quand  il  fe  trouve  parmi  eux  des 
Efprits  affez  féduifans  pour  les  tromper,  ils  fe 
portent  aux  m.cines  Excès  que  les  zAfricriîn«;. 
Je  le  répète  encore:  je  fuis  fortement  perfuadc, 
que,  pour  faire  commettre  à  leurs  les  Peuples  les 
plus  grands  Crimes,  il  ne  faut  que  les  favoir 
abufer  plus  ou  moins  habilement,  félon  le  dif- 
férent Degré  de  leur  Génie, &  profiter  des  Oc- 
cafions  favorables.  Car  ,  fi  les  Situations  ne 
font  pas  convenables,  toute  la  Subtilité  de  l'Ef- 
prit-Humain  ne  fert  que  bien  peu. 

Lorsqu'on  examine  les  différentes  Révo- 
lutions qui  font  arrivées  en  Europe,  on  voit 
H  4  tou- 
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toujours  1.1  Fortune  &  la  Situation  des  AtUiies 
favorifer  la  Prudence  &  T Intrépidité  de  ceux 
qui  les  ont  canfécs.  Si  la  Ligue  le  rendit  li  re- 
doutable aux  Monarques  François,  ou  doit  l'ai- 
tribuerà  la  Dilpoliiioii  dans  laquelle  fetrouvoitnt 
pour  lors  les  Efprits.  Le  i'cuplc  étoit  depuis 
Icrnt^  tcms  dans  la  Crainte  de  voir  éteindre  to- 
talement li  Religion  de  fes  Pères.  Jl  fe  lailfa 
entraîner  à  la  Révolte  par  un  Motif  de  Con- 
lc"c!>ce.  Sous  la  Ré[;en.'-e  du  Doc  d'Qrléins, 
quelque  Chef  de  Parti  a^iffi  habille,  &I1UIII  ai- 
me du  Peuple,  que  le  Duc  de  Guife,  auroit 
fait  faire  aux  Parifiens  par  Iniérci  ce  qu'ils  a- 
voii'Ht  fait  autrefois  par  RehVnon. 

Si  jamais  la  France,  depuis  la  Minorité  de 
Louis  XIV,  a  dû  craindre  quelque  dangereufe 
Révolution,  ce  fut  dans  le  Tems  de  l'Anéan- 
tiHement  des  Billets  de  Banque.  A  quels  Ex- 
cès ne  font  pas  capables  de  fe  porter  des  Par- 
ticuliers qui  perdent  dans  un  Inftant  tous  ks 
Biens  ,  qu'eux  &  leurs  Pères  avoient  ga^^nés 
léj^itimement,  par  leurs  Peines,  &  par  leur  lii- 
dullrie?  La  p'ortune  &  le  Génie  du  Duc  d'Or- 
léans prévalurent  fur  les  Conjondures,  &  les 
Situations.  Il  difîlpa  avec  une  Facilité  infinie 
tous  ks  Nuai;es  qui  fembloient  lui  annoncer 
l'Orage  le  plus  terrible.  Les  Bretons  furent 
p'inis  de  leur  Révolte:  le  Parlement  de  Paris 
fut  exilé,  Chofe  que  la  Po(ierité  aura  Peine  à 
croire;  &  tout  fléchit  fous  le  Jouij,  parce  que 
tout  manquoit  de  Cœur  &  de  Génie,  &  qu'il 
R'y  avot  point  alors  de  Duc  de  Guife,  ni  de 
Prince  de  ConJd,ni  même  de  Cariinal  deRets. 

J  E   coiifeillerois ,  mon  eh;r   Brito  ,   à  tous 

ks 
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les  SouveraiDs  ,  qui  voudroient  favuir  s'ils 
n'ont  point  à  craindre  quelque  Emodon  de 
leur  Peuple  au  Sujet  de  quelque  Coutume,  ou 
rie  quelque  Impôr  qu'iîs  veulent  établir,  d'exa- 
miner s'ils  n'ont  point  dans  leur  Roïaume quel- 
qu'un qui  fâche  fe  ftrvir  adroitennent  du  Cha- 
grin des  Peuples.  Dès  qu'ils  verront  ,  qu'ils 
ne  doivent  point  appréhender,  que  quelque  ha- 
bile Intrigant  profi;e  de  la  Situation  des  Affai- 
res, ils  peuvent  entrepreudre  en  fureié  tout  ce 
qu'ils  voudront.  Les  Sujets  les  plus  perfecu-^^ 
tiz  ,  (\\n  ne  fcnt  point  animez  par  un  Chtl 
capable  de  les  conduire,  font  faits  pour  gcm.r 
dans  leurs  Chaines.  Les  Princes  d'Orange  ont 
formé  la  République  de  Hollande:  &  les  Du- 
rctez  &  Vexations  de  Philippe  11  ne  lui  eufTent 
jamais  coûté  Its  fept  Provinces-Unies,  ii  les 
Hollandois  &  leurs  Alliés  n'euflent  éié  animez, 
conduits,  &  foutenus  par  les  Princes  de  la  Mai- 
l^;n  de  NafTiu ,  &  par  quelques  autres  Petfon- 
na^es  iiluftres. 

ÏLn'eft    donc    pas   furprenant  ,    iTion  cher 

...  Brito,  qu'à  Atger,   &  dans  les  autres  Rfïiu- 

;■ -in es  de  la  Barbjrie,  où  i!    fe  trouve  plulîeurs 

Perfonnes  qui   efpércnt  de  pouv<  ir   parvenir  à 

la  Couronne  par  la  Perte  de  celui  qui  la  pof- 

ï^dt^   il   y  ait  Nombre  de  Gens,  qui  s'appli- 

qaent  à  profiter   c^e  toutes  les   Occalions   qui 

peuvent  noire  au  Souverain;  âc   que,  par  ct>n- 

■   féquent,  il  arrive  dans  fes  Etats  de  fréquentes 

Révolntions.     L'Efpoir  de  s'élever  au  premier 

Rang  excite  tous  les  Ambitieux  ,   &  les   rend 

Chefs   des    Partis  naiifans.     La    Façon  dure  , 

avare,  &  cruelle,  dont   les  Prir^ces  Africains 
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gouvernent  lecirs  Sujets,  dirpofe  leurs  Efprits  à 
la  Révolte,  i!  fiit  naître  des  Conjondures  fa- 
vorab  es  aux  Séditions  Si  le  Trône  étoit  en 
Europe  la  Récompcnfe  du  Chef  des  Reroltez  , 
on  y  verroit  peut  être  des  Evciicmens  tragi- 
ques auffi  fouvtnt  qu'en  Afrique 

Le  Courrier  va  partir,  mon  cher  Br'to,  &  je 
fuis  obligé  de  finir  ma  Lettre.  Cuniinue,  j2  le 
prie,  à  me  donner  de  tes  Nouvelles.  J'efpere, 
qu'avant  d'arriver  à  Conftantinople,  tu  verras 
encore  quelques  Peuples  ,  des  Mœurs  à.  des 
Coutumes  desquels  lu  pourras  m'infJrnire.  Je 
me  fais  un  Plaiiir  infini  de  longer  au  Détail  plus 
circonflancic  ,  que  tu  me  feras  de  bien  des  Cho- 
fes,  lorsque  je  ferai  alTtz  heureux  pour  te  re- 
joindre à  Conitaniinuple.  J'y  porterai  une 
grande  Quantité  de  fort  bons  Livres,  que  j'ai 
acheiex  à  Paris  ,  à  Londres,  &  à  Amfterdam. 
Je  les  joindrai  à  ceux  que  tu  as  ran>airé  dans  les 
plus  grandes  Villes  d'Italie,  &  dans  celles  des 
Provinces  de  France  que  tu  as  traverfées  Tu  ne 
me  în'.rqu?s  point,  fi  tu  n'en  as  pas  emporté 
de  Portugal.  Quoique  les  b  )ns  foîent  infini- 
mctit  rares  dans  ce  Pais- là  ,  cependant  on  en 
trouve  quelques-uns  dignes  de  l'Eliimedes  Sa- 
vans.  i\ous  parierons,  mon  cher  Brito,  des 
jours  heureux  (Si  tranquiileb  dans  cette  Bbliothe- 
que  conunsjne. 

PoRTt-TOi  bien  ;  &  vi  content  &  heu- 
reux. 

De  Londres  ^  ce.  .  .   ,  . 


Let- 
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Lettre  Cent   Soixante  -  Neuvième. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Caraiie 
autrefois  Rabbin  de  Conjîanîimpk, 

^IJ^^Jf^L  vient  de  paroître ,  mon  cher  Ifaac, 
H  T  fit  "'''  i-ivre  nouveau  *,  qui  contient 
lil  ^  ^''^  d'excellentes  Chofes.  L'Auteur  com- 
WSii^  bat  vivement  les  Effets  furprcnans  que 
l'on  artribue  à  la  Force  de  Tlmagination  des 
Femmes  enceintes.  JI  monrre,  par  des  Raifons 
fortes  ai  convaincantes  ,  que  le  Fétus  ,  dans 
tous  fes  divers  Etats,  fk  diffe'rentes  Gonfignra- 
tions ,  aïant  en  foi  une  Circulation  de  Sang 
diftinàe  &  féparée,  faifant  de  lai  -  même  toutes 
les  Fon6lions  néceiïiîres  à  la  V\ie,  ne  fe  trou- 
vant uni  à  la  Matrice  que  comme  les  Fiantes  à 
îaT^rre,  étant  enfin  un  Individu  diitind  &  qui 
ne  fait  point  Partie  de  la  Mère ,  ne  peut  recevoir 
aucun  Dommufîe  p:.r  la  fimple  imagination  , 
puis  quMl  fublifte  hors  de  la  Sphère  de  celte 
Paffion.  Cet  habile  Phîiicien  a  prd.û  combien 
la  Nouveauté  de  fes  Seniimens  paroitra  éton- 
nante à  des  Gens  qui  donnent  autant  ae  Pou- 
voir aux  Fantaiiies  des  Fiimaies  enceintes,  qu'à 

la 
*  Intitulé  DifTertation  Pliifjque  ù\t  la  Force  de 
l'Imagination  des  Femmes  enceintes  fur  le  Fétus» 
par  Jaques Blfindel,Do<fleur  en  Médecine,  &  Mem- 
bre du  Collège  des  Méiiîc^ns  de  Londres,  crc. 
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la  Oivini'.é  nicine.  il  n'ert  ric-n  de  fi  ridicule, 
que  de  le  tîgurer,  que  ces  Kamailies  créent  des 
Tétts  de  Cocnon  ,  des  Pieds  de  Veau  ,  des 
Qjeues  de  Singe,  des  Marques  de  plulienrs 
Fruits,  àc  Si  cela  étoit ,  que  dcviendroieiii 
les  Hommes  ?  Dans  rtfpace  de  cinq  ou  lix 
Géuérat'ons,  on  ne  verroit  plus  que  dei  Figu- 
res conrrcfaites;  car,  il  ell  peu  de  Femmes,  qui , 
pendant  leurs  Grolfcires,  n'rjppliquent  quelque- 
fois avec  atrention  leur  Efprit  à  certains  Objets. 
Malheur  aux  Enfans,  dont  les  Mères  rcgarde- 
roient  dQi>  Sint^es,  des  Anes,  des  (^ocs-d'lnde, 
àc.  Les  uns  apporte  oient  en  naifTant  de  longs 
Morceaux  de  Chair  pendus  au  Bout  de  leur 
Nez;  &  les  autres  aurc^'ent  des  Q  leaes  de  Sa- 
pajou, ou  des  Oreilles  (emblables  à  celles  de 
Midas  L'Auteur,  dont  je  te  parle,  tait  bien 
fentir  tout  le  Poids  de  cette  Obje6iion,  en  prou- 
vant îa  Néce(ÎÎ!<5  de  la  Stabilité  qu'il  doit  y 
avoir  dans  les  Semences  des  différentes  Efpeces 
d'Animaux.  Il  prouve  claircmet ,  que  les  Corps 
défigurez  ,  auxquels  on  donne  le  Nom  de 
Monfîre,  ne  font  ainfi  mutilez,  ou  contrefaits, 
que  par  des  Caufes  naturelles,  qu*on  doit  attri- 
buer aux  Loix  ordinaires  du  Mouvement  ,  & 
non  point  à  Vtdct  de  I  imagination.  Pour  juf- 
tirier  ce  Sentiment,  il  examine  l'Origine  &  le 
Pro^rè-i  de  la  Production  des  Animaux  ,  &  par- 
court les  dittérens  Siltémes  des  Grands -Hom- 
mes fur  cette  Opération  de  la  Nature.  Il  com- 
mence par  celui  de  Hirvty.  Ce  Philofophc^  dit- 
il  ,  qni  a  rendu  fon  Nom  'immortel  par  la  Décou- 
verte de  la  Circulât  tan  du  SaKg  ,  eji  le  premier 
qui  ait  cbfervé  le  propre  Endroit  on  Je  forme  le 

PùitJJiîi 
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Poujfm  dans  le  Germe  de  VOe:if-  ....  CVyî 
lui  qui  a  aujji  trouvé^  que  t&us  les  Animaux  [ans 
exception  forîent  cCun  Oeuf\  ^  que  par  confé^ 
quent  toute  Génération  par  la  Pourriture  ,  ex 
\>mx\,eft  une  Opinion  erronée.  Reignier  de  Graaf 
perfectionna  par  beaucoup  d'Expériences  le  Siftëme 
de  Harvey.  Non  feulement  il  a  prouvé  que  les 
Oeufs  j ont  la  première  ^  la  véritable  Source  de 
tous  les  Animaux  tant  ovipares  que  vivipares  , 
mais  aujfi  qu^ils  exijlent  réellement  dans  les  T'ef- 
ticules  de  la  Femme  avant  la  Conception  ,  ^ 
au  ils  deviennent  féconds  dans  le  s 'Trompe  s  de  Fal' 
tope  ^  d'où  ils  defcendent  au  Fond  de  la  Matrice. 
Ljeeuvenhoeck  a  expliqué  différemment  ce  M'ftere 
de  la  Nature.  Il  a  découvert  un  grand  Nombre 
d'' Animalcules  dans  le  Sperme  de  Homme ,  ou  tl 
eji  fort  étonnant  de  voir  Nombre  deVermijfeaux  ^ 
qui  rejfemblent  à  de  petits  Crapaux  ,  nager  de 
toutes  Parts.  Ils  font  Jî  petits  ,  que  pluficurs 
milliers  de  millio?Js  ne  font  p  ts  égaux  à  un  Grain 
de  Sable  dont  le  Diamètre  nejl  que  la  centième 

Partie  d'un  Pouce H  ^ft  évident ,  qtte 

ces  Animalcules  fnt  abfolument  néceffdires  à  la 
Formation  du  Féujs  :  car  ,  on  a  obfervé .^  qu  un 
Homme  .^  dont  la  Semence  efl  fans  ces  petits  Cra- 
paux ,  n'efi  point  du  tout  propre  à  la  Génération  , 
quoiqu'il  femble  néanmoins  rohufte  ^  fans  Dé- 
faut. Leeuvenhoeck  a  démontré  cette  Vérité  fi 
clairement ,  qu'elle  ejl  à  préfent  incontejlable.  . .  . 
Cette  Découverte  paroit  d^ abord  re?îverfer  PHy^ 
pothefe  de  Keignier  deGraaf.  ....  ;  mais  ^  on 
peut  les  concilier  ,  comme  Pa  fait  le  Docteur 
Gardener  ^  ajj\rma;2t  que  l'Oeuf  ej}  proprement  le 
N:d  dans  lequel  fe  loge  ï* Animale hle  ,  CST  où  il 

fi 
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fe  nourrit  pour  quelque  Tems yoilà  les 

irais  Sijlêmes  de  la  Génération  Us  plus  raifonna- 

bles   qu'ion  ait  publiés ///  conviennent  ^ 

que  les  Parties  du  Fétus  exijlent  toutes  en  quel- 
que Endroit  avant  la  Conception.  Surquoi  je 
propofe  ces  Queftions.  I.  Par  quels  Moiens  l'Ima- 
gination de  la  Mère  peut-elle  Jubitement ,  fans  fa 
Connoiffunce  ou  fans  fon  Confentement ,  ^  contre 
fin  Inclination ,  effacer  les  Linéamens  ou  Traits 
du  Fétus  .^  qui  pré-éxiftoient  à  la  Conception .,  .  .  . 
^  produire  dans  un  Infiant  de  nouveaux  Mem- 
bres avec  des  nouvelles  Articulations  i^  des  f^ei- 
Kes  ,  de  nouvelles  Glandes  avec  les  Vaifjeattx 
limphaîiques ,  l^c  ;  comme  nous  votons  fouvent 
n  la  Nailjdnce  d'un  Monfire ,  dont  la  Forme  ou 
Struéiure  du  Corps  efi  tout-à-fait  inconnue  à  la 
Mère  ?  //.  En  fécond  Hcu^fi  l'* Opinion  de  Leèur 
venhoek  ozi  de  Gardener  efl  bien  fondée ,  par  quel 
Droit  l"* Imagination  de  la  Mère  a-t-elle  Influence 
fur  le  Fétus ,  qui  dérive  du  Sperme  de  r Homme , 
kff  qui ,  par  conféquent ,  ejî  un  Individu  diftinéi 
ou  féparé  du  Jien  *? 

U  N  des  principaux  Motifs  ,  qui  détermine 
bien  des  Philofophcs  à  rejetter  un  SiQcine ,  (ont 
les  Changeinens  qu'on  y  fait  ,  félon  qu'il  eft 
bwloin  de  pouvoir  obver  aux  Défauts  qu'on  y 
apperçoic.  Ces  fréquentes  Corredions  font  des 
Preuves  du  Vice  interne  qui  e(l  inhérent  au  Sujet 
principal.  Or,  il  n'e.1  point  d'Opinion  qui  ait 
plus  varié,  que  celle  qui  accorde  un  Pouvoir 
inunenfj  à  rimaginatioi  des  Femmes  enceintes. 
Le  Sijiême  des  Imaginât ionift es ,  dit  l'Auteur  f , 

a  dr   _ 

*  OilTcrtation  de  Blonde! ,  ^ag.  si"^-\*  M 

t  Chap.  m,  ^ag.  9    13.  m 


Lettres  Jv  ives^  Lettre  CLXIX,  117 

a  de  îems  à  autre  varié  fi  confidérahlement  dans 
des  V  oint  s  fort  effentiels  ^  qu^ti  eft  impojfible  que 
U  mrme  Expérience  pnjj'e  favoriser  des  Ajjer- 
tions  fi  contradtétoires  ^'(S  fi  yppofées  les  unes  aux 
autres.      Les  principaux  Changemens  font  :  i. 
que  les  Lmaginattomfles  ne  conviennent  pas  de  la 
Perfonne  fur  laquellle  agit  l'Imagination  ;  i-  qu^ls 
ne  faur oient  dire  dans  quel  Tems  l* Imagination  ejl 
en  Force '^   3  ,  qu'ils  difpuîent  touchant  V Etendue 
de  fon  Pouvoir:  en  un  mot.,  leur  Opinion  refjeynhle 
a  une  litdre  ^  qui  a  une  feule  Qneue  ^^  plufieurs 
Têtes.  J'avoue  ^  que  ^  dans  le  Siècle  où  nous  fom- 
mes ,  on  place  le  feull^  defpotique  Pouvoir  de  l'I- 
magination dans  le  Cerveau  de  la  Mère  ;  C5^  je  m'é- 
tonne que  les  Femmes  aient  la  Foibleffe  d'en  con- 
venir ,  t5^  de  s'accufer  par-la  injujiement  d'une 
Faute  ,  qui  ne  laifj^e  pas  de  faire  beaucoup  de  Tort 
à  leur  Sexe.     Toutes-fois ,  pluficurs  célèbres  Au- 
teurs ont  prétendu  ,  que  P Imagination  du  JMâle  , 
parmi  les  Animaux  en  général ,  contribue ,  aujfi 
bien  que  celle  de  la  Femelle  ,  au  Coloris  du  Fétus. 
On  croit,  dît  Pline .^  qin;  li  Pcifce  ou  rima- 
gination  du  Mâle  &  de  la  Femelle,  pair^nt  fu- 
bitement  par  l'Erprit,  en  confoni  la  ReTein- 
blance  *.     Quelque s-ttns  ^mt  fait  entrer  l'Enfant 
dans  le  Complot^   ^  l'ont  ?nis  a  la  tète  des  Co'nf- 
pirateurs  ;   prétendant  ,  que  les   Circo?2flances , 
dans  lesquelles  le  Fétus  fe  trouve  .^font  desCauJes 
fortuites,   de  la  Mère ,  eT*  comme  une  Règle  aui 
lui   apprend  ce   qui  efl  bon  cfj'  convenable  pour 
VEnibrion D' autres  pouffent  leur  Cré- 
dulité 

*  Cjiu.ith  utrhifqtie  An'imum  fuhito  tranfvolam 
tffingere  Similitadmew  ant  rr/ifctre  exiflimaiur,  Plinius, 
Hift.  Nat.  Lih,  Vlîl,  Cap,  Xll, 
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dtiltté fi  lui»  .  <[ft*ilf  croient  que  les liom-fties  peu- 
'V^rtt ,  par  la  Force  de  leur  Ima^ïnatton  ,  influer 
fur  des  Perfonnes  fort  éloignées  d*eux\  en  les  in- 
commodant far  des  Maladies  ^  ou  en  les  en  gué- 
yijj'ant^  en  changeant  leur  'Tempéremment ^  tff 
leur  Forme  \  enfin  ^  les  rendre  heureufes  ^  ou  mal- 
henreufes.  Ils  comparent  l' Imagination  à  un 
Aimant  très  puifiant  ,  qui  a  la  Sphère  de  fon 
Aéîivité  fort  étendue  ^  ^  qui  peut  par  conséquent 
attirer  ^  remuir  ^  ^  tourner  fens  dejfus  dcffous 
toutes  les   Chofes   animées  çsf   inanimées   qui  fe 

trouvent  dans  le  Circuit  de  fa  Sphère 

Quelque  bizarre  çjf  ridicule  que  foit  cette  Opi- 
nion ,  elle  a  cependant  été  défendue  par  Puracel^  <r, 
Crolitus  ^  Pomponace  ^  ^  plufieur s  autres.  .  .  : 
jfe  ne  la  crois  pas  mieux  fondée  ,  que  V  Opinion 
qui  foutient  le  Sortilège  ,  ^  l" Ajirologie  judi- 
ciaire. Les  Sentimens  des  Imaginationifies  ont 
été  aujfii  fort  différens  à  V égard  du  Tems  que 
V Imagination  travaille.  Les  Anciens  l'ont  fixé 
an  Moment  mcme  de  la  Conception.  Ils  enten" 
doient  celui  du  Coït  ou  Rece'qtio  Seminis.  Pline 
eji  mon  Auteur.  On  croit,  dit-il.^  que  tout  ce 
que  Ton  a  vu,  entendu,  ou  dont  on  s'cft  fou- 
venu,  &  à  quoi  l'on  a  penfd ,  au  Tems  de  la 
Conception,  contribue  beaucoup  à  la  Redenri- 
blance  *.  .  .  .  Un  Auteur  moderne  efl  d*Opi- 
KÏon  ^  que  V Imagination  ne  commence  à  être  en 
Force  ^  qu\iprés  la  P'ivificatton  du  Fétus  ,  c'efi- 
à-dire  lùrfinH  commence  à  fe  fnre  feniir  à  la 

Mcre 

*  SimHuudmetn  cfuitltm  in  Mente  Rcputatio  efl  tir  in 
qna  credumur  wulta  f  rtaun  polUrt ,  Vijui ,  JÎudttus , 
Memori.i ,  htw/idqitt  îmagints  ^j^th  ipfo  CmctptH  Pliiiius , 
iluUm. 
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Mère  par  [es  Mouvemens  f.  .  .  .  Mais  ^  enfin  y 
la  plupart  des  Auteurs  modernes  conviennent  ^ 
que  l  Imagination  peut  agir  fur  le  Fétus  ,  depuis 
le  Moment  de  la  Conception  ,  jufqu'^à  celui  de 
V Accouchement  ;  [ans  quils  fe  donnent  pour  cela 
la  moindre  Peine  de  nous  apprendre  ce  que  devien-^ 
nent  ces  gros  Morceaux  de  Chair  C5*  d*Os  ^  que 
l' Imagination  arrache  du  Fétus  ,  lors  qu'ail  ejl 
déjà  parvenu  à  une  Groffeur  confidérable. 

Cette  ObjeèVon  ,  mon  cher  Ifaac  ,  par 
laquelle  l*Auteur  finit  TExamen  du  Sill^me  des 
Imagtnationijîes  j  renverfe  toutes  les  Subtilitez 
de  ces  Phiîofophes  toujours  eiiprefTés  à  trouver 
du  Miftérieux  dans  les  Chofes  où  il  n*y  a  rien 
qce  de  naturel.  Car,  fi  Tlmagination  peut  pri- 
ver un  Enfant  prêt  à  naitred'un  de  Tes  Membres, 
que  devient  la  Matière  qui  compofoit  ce  Mem- 
bre? Une  Difficul  é  encor  plus  grande  que  cel- 
le-là, c'eft  lorfque  Tlmagination  fournit  &  crée 
fiibitement  quelque  Corps  étranger  Où  prent- 
el!e  cette  Maiître  dans  î'inQant  ?  A-t-elle, 
comme  Dieu,  le  Pouvoir  de  la  créer  de  rien  <• 
Les  Phiîofophes,  qui  ont  foutenu  fi  fortement 
rOpînîon,  que  de  rien  on  ne  pouvoir  rien  faire, 
ex  nihilo  fit  nihil ,  auront -ils  la  CoiTiplaifance 
d'accorder  à  l'Imagination  d'une  Femme,  quia 
envie  de  mander  d'un  Jar>"t  de  Veau,  de  pro- 
•duire  fur  le  champ,  fur  l'Efiomac  d'un  Enfanc 
formé  &  parfait,  un  Morceau  de  Chair  reflem- 
blant  à  un  Jartt  de  Veau?  C'eft-là  un  des  Mi- 
racles fort  ordinaires  des  Pantaifies  des  Femmes, 

fi  Pon 

I  Br.  Turners  Defence  ofthe  XII  Chaptfr  of  ihe 
IPart  of  a  Treatife  de  Morbis  Cutaneis , /><»^,  141. 

Tome  F.  1 
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li  Ton  en  croit  ceux  qui  leur  attribuent  ce  Pou- 
voir, ils  racontent  des  Faits  bien  plus  furpre- 
nans.  En  voici  un  ,  dont  TAuteur  fait  une 
Critique  très  uijouce  *. 

Philippe  Meurs,  Protomtaire  Apojlo- 
tique  ^avott  une  Sœur  bien  formée  dans  tonte  i  Us 
Parties  de  fon  Corps  ,  mats  malheurefeument  fans 
l'été  ^  au  lieu  de  laquelle  elle  avoit  une  Coquille 
de  PoiJJon  de  Mer  fur  fon  Cou ,  femblable  à  une 
Moule  ^  qui  s\uvroit  ^  fe  fermait^  ^  par  la- 
quelle on  nourriffoit  cette  Fille-Moule ,  avec  une 
Cuilliere.  La  Caufe  de  ce  Prodige  fut  ^  que  fa 
Mère  ,  étant  enceinte ,  eut  une  grande  Envie  de 
Moules  ,  qu'acné  vit  a  la  Poifjonnerie  ,  mais  quelle 
ne  put  avoir  dans  le  Moment.  La  Sueur  de  Phi- 
lippe Meurs .,  Mademoifelle  Moule  ^  vécut  jufqu^à 
l^ Age  d''onze  Ans  dans  cette  monflrueufe  Condi- 
tion ;  mais ,  un  matin  ,  ouvrant  fes  Coquilles  pour 
recevoir  fa  Nourriture  ,  elle  les  referma  tout  à 
coup  cC uns  fi  grande  Force  .^qu* elle  les  brif a  contre 

la  Cuilliere  ,  C^  mourut  d'^abord Qui  a 

jamais  oui  une  pareille  Chofe  ?  Une  Moule  nour- 
rie  avec  une  Cuilliere!  Gredat  Jndcsus  appella  , 

non  e^o Le   Doéieur  Tourner ,  afin  de 

convaincre  le  LeSieur  de  laPofiibilité  de  ce  Con- 
te ^  ..  .  .  dit  qu  il  a  vu  un  Enfant  né  avec  une 
Excrefcence  charnue  ,  ou  plutôt  cartilagineufe  ^ 
fur  la  Tête  ,  en  Forme  de  Bonnet  de  Grenadier.  . . 
Ce  Monfire  vint  au  Monde  en  vie  ,  mais  mourut 

aujfi-tot Je  pQurrois ,  fi  je  voulois  conti- 

^He-t-ilj  vous  informer  de  la  Dépofition  de  la 
Mare',  mais  ^  je  ne  juge  pas-a-propos  de  le  faire. 
Quel  étrange  ^  bifarre  Argument  eft  celui -là\ 

♦  Pal,  42,  vc. 
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Ua  Enfant  efi  né  avec  un  Bcnnet  de  Grenadier  ^ 
or  la  prétendue  Caufe  nous  eft  adroitement  celée. 
U Enfant  n  eut  pas  le  Tferns  de  recevoir  la  moin-, 
dre  Nourritture  :  il  mourut  d'abord.  Ergo  ,  ;/ 
vy  a  point  d^Abfurdité  à  dire  .^  qu'aune  Moule  fut' 
nourrie  avec  une  Cuill'.ere  pendant  onze  Ans  ,  {^ 
que  malheureuferacnt  cette  Cuilliere  tua  la  Fier- 
ge-Moule  .,  en  lut  brifant  les  Mâchoires.  Mais., 
fans  tenir  le' Leâeur  d'avantage  en  fufpens  tou- 
chant le  Prodige  de  Madeynoifelle  Moule  ^  .... 
Frenus .,  qui  e(i  le  feul  qui  l'aie  piublié .,  .  .  .  ne 
reconnaît  -  ti  p  -s  pofitivement ,  que  Meurs  difoit 
fort  rarement  la  Vérité  *  ? 

Jl  en  e(l,  mon  chtr  Jfaac,  d'une  Partie  des 
Hif^oi'^es  qu'on  débite  touchant  les  Montres  & 
les  Créatures  imparfa-tes,  ainfi  que  de  celle  dont 
î*Aufeur  te  moque  avec  julk  Raifon.  Elles  ont 
le  Sort  de  tous  les  Faits  qui  fort  contez  par 
dffcrenres  Perfonnes,  &  deviennent  plus  mer- 
veilleufes  à  chique  inllant:  tous  ceux,  qui  les 
repèrent ,  en  emb-UilTant  la  Narration.  Un  Mor- 
ceau de  Chair,  qros  comme  une  Noix,  eft  bien- 
tôt mctarnorpKofé  en  Bonnet  de  Grenadier. 
C'eR-là  l'Equivalent  de  la  Fable  de  l'Homme 
qui  fe'gnit  de  pondre  un  Oeuf.  Avant  la  Fin  de 
la  journée,  on  alîûroit  au  Bout  de  fa  Rue,  qu'il 
en  faifoic  cent  par  Jour.  Ce  n'efl  pas  qu'il  ne 
r.aiire  vcrirablejnent  des  Enfans  difformes  & 
I  2  monf- 

*  Ti'ico  me  non  creàere  ^  quia  enim  ipfe  erat  fenex  & 
P.iftoria  erat  vitujia  ,  ob  cujus  Veiujïatem  non  ptttrtif 
faciCt  abaiiqm  redarzui ,  adio  tujn  in  illâ,  tum  m  aliis  qnài 
ali^uand'j  eommemrabat  ,  fipc  erat  vald}  infeltx  ,  conji' 
(iendo  Veritatem.  D(Ui  ft  AnimA  ejus  froftim,  Fjeiius, 
(iiîceft.  XXII, 
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inonrtrueux  :  l'Expérience  ne  i1cmi)r»ire  que  trop 
cette  Vérité.  Mais,  ils  font  très  rares,  &  font 
produits  par  des  Gaules  ditîcrentes  de  rinia^inu- 
tion  des  Femmes,  qui  ne  peut  aj^ir  direûtment 
fur  le  Fétus.  Car,  quelque  Pouvoir  qu'on  lui 
accorde,  il  faut  qu'elle  emploie  uneFnrce  cor- 
porelle, pour  produire  le  mt)indre  Effet  fur  la 
Chair  d'un  Enfant.  La  feule  Matière  peut  a^ir 
fur  la  Matière ,  d'une  Manière  à  y  caufer  des 
Fradares  &  des  Diflocaiions,  &  à  y  produire  un 
Changement  total.  Les  Gens  ,  qui  fout  dans 
le  Délire,  penfént  qu'ils  ont  une  Tête  faite  de 
Verre, &  craignent  de  fe  la  voir  brifer  par  quel- 
que Coup  dangereux.  Mais,  cela  ne  fait  aucun 
Changement  dans  la  Conllruàion  de  leurs  Corps. 
Or,n'e(1-il  pas  abfurde  de  foutenir, qu'une  Fem- 
me, qui  n'a  pas  la  Force  de  pouvoir  ,  par  for» 
Imagination,  caufer  le  moindres  hangement  fur 
fon  Corps,  puiffe  produire  cet  Etfet  fur  celui  de 
fon  Enfant? 

L'A  u  r  E  u  R  réfute  parfaitemen  bien  les  Ob- 
jeclions  qu'on  oppofe  à  ces  Kaifons.  Il  détruit 
tous  les  faux  Principes ,  que  le  P.  Mallebranche 
avoit  indifcrétement  fondez  fur  une  Hirtoire , 
qui,  quoiqu'extraord'naire,  pouvoii  néanmoins 
ctie  aifément  expliquée  par  le  Moïen  des  Caufes 
ordinaires  ,  &  des  Loix  du  Mouvement  Je 
viens  ,  dit- il  *  ,  à  V Hiftotre  du  Père  Mallebran- 
che  ,,  11  y  a  fjpt  ou  luit  Ans  palfcz ,,  ^dtt 

te  Père  f,  ,,  qu'on  vît  uii  jeune  Homme,  à 
„  l'Hôpital  des  Incurables,  liC  idiot,   dont  le 

„  Corps 

*  Pai.  38. 

t  Rech„^rci'ie  .ie  h  Vérité,  Livr.  II,  Cha^.  VII, 
eue  par  Blonde],  pa^,  3S  C7  39. 
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,,  Corps  éioit  rompu  anx  mêmes  Endroits  où 
„  l'(Ui  rompt  les  Criminels.  11  a  vécu  vint  Ans 
„  dans  cet  Etat, &  à  été  vu  de  plufieursPerfon- 
„  nés.  ...  La  Caufe  d'un  Malheur  fi  terrible 
„  fut  que  fa  Mère ,  apprenant  qu'on  devoit  rouër 
„  un  Criminel ,  voulut  en  voir  TExécution.  Les 
,,  Enfans  voï::nt  ce  que  leurs  Mères  voïent , 
,,  entendent  les  mêmes  Cris:  ils  reçoivent  les 
„  mêmes  Impreiïions  des  Objets,  &  font  émus 
,,  par  les  mêmes  Pafîîons.  Les  Coups  ,  qu'on 
,,  donna  au  Malfaiteur,  frappèrent  violemment 
,,  rfmagination  de  la  Mere,&  par  contre-coup 
,,  le  tendre  Cerveau  de  i'Enfant  ,doni  les  Fibres, 
,,  ne  pouvant  rélifler  au  Torrent  des  Efprits , 
,,  furenc  rompus.  C'elt  par  cette  Raifon, qu'il 
„  vint  au  Monde  idii)t.  Le  Mouvement  impé- 
„  tueux  des  Efpr.rs  animaux  de  la  Mère  dilata 
„  avec  force  Con  Cerveai,  &  fe  communiqua 
„  aux  diverfes  Parties  oe  fon  Corps,  qui  répon- 
„  do'ent  à  celles  da  Crinninel.  Mais,  comme 
„  les  Os  de  la  Mère  parent  réllilter  à  Timpé- 
„  tuolué  des  Efprits, ils  ne  furent  point  bleffés. 
„  Peut-  être  qu'elle  n'en  fentit  pas  la  moindre 
,,  Douleur;  mais,  ce  Cours  rapide  des  Efprits 
,,  a  été  capable  d'emporter  ou  de  brifcr  cette 
,,  tendre  Partie  des  Os  de  l'Enfaut.  Et  il  faut 
,,  obferver,  que  (î  cet'e  Mère  eut  déterminé  le 
,,  Mouvement  de  fes  Efprits  vers  quelque  autre 
,,  Partie  de  fon  Corps,  en  fe  chuouillant  avec 
„  force  le  Derrière,  fon  Enfant  n'auroit  point 
,,  eu  les  Os  rompus.  .,  Foiià  un  excellent  Re- 
cipe\  que  le  bon  Père  Mallebranche  recommande 
aux  Femmes  groffes  ^  pour  préferver  leurs  En- 
cans des  funefles  Accidens  de  V  Imaginât  ton  ! 

I  9  A 
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A  CETTE  k^ricxion  de  T  Auteur  ,irn'n  cher 
Ifaac,  jVn  ajouttrai  une  autre.  Si  Ariltoie  fe 
fut  aviic  de  confciller  aux  KemTies  de  fe  ^rater 
le  Cul,  pour  arrêter  les  hffctsde  Timagination, 
avec  qu'elle  Hauteur  les  Philofophts  modernes, 
&  fur- tout  le  Père  Mallebranche,  uVnlle.'it-ils 
pas  relevé  une  pareille  Puérilité P  Arifiote^  au- 
roient  ils  dit,  ^«/ ,  non  feulement  veut  déve- 
lopper tous  les  àecrets  de  la  Nature  ,  r/iiiis  en' 
core  prefcrire  des  Règles  pour  tons  les  Cas  dan' 
gereux  qui  peuvent  arriver  ^  ordonne  aux  Fem- 
mes de  je  chatouiller  les  FeJJ'es  ^  ^our  garantir  le 
Fétus  des  Attein.es  de  VFmaginattQn.  Peut'on 
poujjer  l'Extravagance  plus  loin  ,  que  de  pref- 
crire un  pareil  Remède  :  ^  le  Philofophe  Grec 
r.e  mérite-t-il pas  mieux  le  'Titre  de  Prince  des 
Patineurs  ,  que  celui  de  Prince  des  Philofophes? 
G'eft  un  Philofophe  moderne  ,  qui  cudorne  un 
Il  plaifant  Recipé\  &  perfonne  n'en  dit  mot,  & 
n'en  montre  le  Ridicule  :  on  fe  cortente  d'en 
Tiier  le  Pouvoir  &  l'Utilité.  Au  relie,  mon 
cher  Ifaac,  je  firs  furpris  que  le  Perc  Malle- 
branche  a't  a-nli  donné  la  Préférence  à  cette 
Partie.  S'il  eue  été  jéfuite,  (hii  Ciioix  me  pa- 
roitroit  beaucoup  moins  extraordinaire.  Plai- 
l:)nterî«  à  part,  mon  cher  Ifaac,  PAuieur  An- 
glois  n'a-t-ii  pas  Raifon  de  dire  :  Qui  a  jamais 
v:ï  7ine  Fradnre  ^  l^  par  icùliérement  plufieurs  ^ 
continuer  pendant  vint  Ans  ,  fans  Formation  de 
Calus  "i  ...  'Je  ne  prétens  pas  nier ,  qu'on  n  ait 
vu  un  Enfant  aux  Incurable  r ,  qui  put  avoir  af- 
j'ez  de  Singularité  i^  de  Difformité  dans  fes 
Membres ,  pour  donner  lieu  à  ce  RaPort  :  .  .  . 
mats  ^  il  ejl  très pûbahle  ^  que  cet  Enfant  vint 

AH 


Lettres  Juives,  Lettre CLXIX,  1 3 y 

iiu  your  avec  une  Luxation  ou  Déboîtement  des 
Os  i^  du  Carpus  C5^  du  Tarfus  ;  ce  qui  pouvoit 
aifément  paffer  far  mi  les  Ignorans  pour  les  Frac- 
tures cj^îion  fait  aux  Criminels ,  .  .  •  CT*  donner 
occafion  i  la  Mère  de  forger  cette  imfertine'nte 
Fable ,  pour  émouvoir  la  Compajjlon  ^  la  Cha- 
rité des  Gens  .  .  .  D'ailleurs^  il  a  été remar- 
qjié  par  des  Auteurs  accréditez  ,  ({u'il  fe  trouve 
de  tems  en  tems  des  Os  ^  qui  n  ont  jamais  eu  de 
Solidité  ^  OH  qu  après  lavoir  eue  ils  Vont  per- 
c.'jie  ^S. 

Apkl^S  qiie  le  Phiiicien  Anglois  a  réfaté 
viVement,  &  d'une  Manière  convaincante^, l'im- 
polîl::)i!!té  des  Effets  qu'on  attribue  à  l'Imagina- 
lîon  des  Fcm.'ues,  &  démontré  qu'ils  font  con- 
traires à  l'Anatomie  ,  les  Nert^s  de  la  Mère  & 
ceax  de  l'Enfant  n'aïant  point  de  Communica- 
liiH,  i!  fait  voir  que  les  Padîons  du  Corps  , 
n'étant  que  des  Morvemens  du  Sang  k  des 
Elprits ,  dont  la  Vittlfe  eft  diminuée  ou  accé- 
lérée, la  Surprife  n'ell  à  l'égard  de  l'Elprit 
qu'unv  ftirte  de  Comparaifon  fabite  faite  avec 
ou  fans  Pei/ie  entre  un  Objet  avec  lequel  nous 
f  )mmes  familiers  ,  &  un  autre  qni  nous  eft  in- 
connu, .  .  .  Or,  dit-il  f  ,  les  Enfans  fo7it- ils 
capables  de  faire  toutes  ces  Réflexions  ,  dûns  le 
tems  qu'ils  ne  font  quune  Mafl^e  fe',ifith-e  de 
Chair'?  Les  Penfées  de  la  Mère  font  étendues  à 
la  Vérité ^  mais  elle  ne  font  pas  à  la  Portée  de 
P Entendement  de  P Enfant  ,  qui  nejl  point  en^ 
hre  formé  par  la  Connoiffancs  des  Objets  ex- 
14'  terieurs^ 

§  DinTertation  Phifîquc  de  VAoi\àQ.\,pag  â^o.  &;c. 
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ter:eurs  ,  qui  touchent  ou  imptietent  la  Mere\ 
qui  a  peur  d'une  Epce  ,  parce  quelle  craint  ou 
je  méfie  de  la  Main  ,  qui  la  tient  \  qui  s^ inquiè- 
te à  la  vue  dun  Chien  ,  farce  qu'elle  [ait  qn^elle 
peut  en  être  mur  due.  .  .  .  Ceux  ,  qui  préten- 
dent avec  le  Père  Mallebranche  ,  que  l'Enfant 
Toit  ce  que  la  Mère  voit  ,  qu'il  entend  les  'me- 
mes  Sons  ^veulent  dire  ^z^\Q  ii.odo  ,  que  les  En- 
fans  peuvent  voir  fans  Lumière  .^  l^  ouïr  lorfquc 
leurs  Oreilles  font  bouchées.  .  .  .Et  comment 
ejl-ce  quç  la  Mère  pourrait  communiquer  fes 
JPenfées  à  l'Enfant  dans  fa  Matrice  ,  quand  fon 
/ime  ejî  aofolument  féparée  de  celle  du  Fétus  ? 

Les  Kaifons  Philiq  hs,  que  l'Auteur  donne 
des  Marques  h.  des  DiflForniitez  des  Entans  , 
font  aufl]  fenfécs  h  auiïi  naturelles  ,  que  celles 
qu'il  apporte  pour  récurer  les  Effets  delMniagi- 
mtion.  Il  attribue  la  Nallfance  des  Créatures 
monftrueufes  aux  Indifpolitions  h  aux  Infirm:- 
tez  des  Animaux  dans  la  Matrice  ,  à  Tinter- 
ruptioa  de  l'AccroifTement  de  quelques  Parties 
du  Fétus  ,  à  quelque  Violence  ou  Force  fur  fon 
Corps,  aux  maiheureufes  Indifpofitions  des  Pa- 
ïens, &  au  Changement  de  Place  des  Oeufs.  On 
pe  fauroit  douter  .^à\:  il  *  ,  que  les  Enfans  dans  la 
Matrice  ne  fuient  aujfi  bien  expofés  ajix  Maladies^ 
aue  s'ils  et  oient  nez.  Ils  ne  font  pas  exemts  de 
la  CataraÛe ,  de  la  Goûte ,  i^c  .  .  .  Ne  feroit- 
il  donc  pas  fort  étrange ,  ^  même  prodigieux , 
au  un  Corps  tendre  ^  propre  à  recevoir  la  moin- 
dre Impreffion.,  comme  celui  de  Fétus  ^  vint  tou- 
jours au  Monde  fans  découvrir  les  tri  fies  Effets 
de  ce  grand  Nombre  d' Infirmitez,  par  quelque 

Mar- 
•  Pag.  89.  vjiiiti. 
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Marque  ou  Difformité^  ....  Les  Partiel  du 
Fétus  font  toutes  ébauchées  dans  ï*Oeuf\    mais  , 
elles  ne   croijfent  pas  toutes   également.     Quel- 
ques -  unes  fe  font  voir  en  peu  de  tems ,    au  lieu 
que  d"*  autres  ne  paroiffent  que  long -tems  après  ^ 
ou  peut-être  jamais^  fi  elles  rencontrent  quelques 
Objlacles  qui  les  empêchent.  Car  ^  fi  le  têtus  eft 
incommodé ^    les  ObftruCiions  des  Vaifjeaux  peu- 
vent priver  quelque  Partie  de  leur  Nourriture  ^ 
le f quelles    reftent    enfuit e     danï    leur   première 
Condition ,  fans  fe  perfectionner  en  aucune  ma^ 
niere  ,    dans  le  tems  Que  les  autres  deviennent 
parfaites.     Dans  ce  Cas.,    ce  Phénomène  paroit 
fi  étrange ,    qu'ion  ne  fait  pas  difficulté  de  crier 
d'abord.,  au   Monftre ^    ^  d'atttbuer  la  Qualité 
monftrueufe   de   VEnfant  à  V Imagination  de  la 
Mère  ,    quoiqu'on  n'y   ait  rien  de  plus  dans  ce 
Fait ,   que  ce  qui  efi  fuivant  le  Cours  de  la  Na- 
ture ....  Par  exemple  ,    le  Cerveau ,    i^  le 
Cervelet  ,    reffemhlent  d^ abord  a  deux   Veffies 
aqueufes  ;    mais ,   enfuite ,    cet  Eau   très  claire 
fe  condenfe   ou  fe  coagule  ,    ^  fe  couvre  feule- 
ment  d'une  Membrane  ajfezmince\.   C^e/î pour- 
quoi on  a  va  nai.re  des  Enfans  fans  qu'il  parut 
aucune  Cervelle.     Nous  trouvons  ce  Fait  dans 
les  'Journaux  de  Blegny.     Il  rapporte  ,    qu'une 
Fille  était  née  fans  Cerveau  ,    ^  vécut  néan^ 
I  j-  moins 


t  In  Capite  circumcrefcente  Memhranà ,  ex  Jlt^uâ  lim- 
plnijfimâ  Cerebrum  concinnatur  ....  Cerebrum  C  Ce- 
rebcUum  ex  Itpidïjfimâ  Aquâ  in  Coa^ulum  calofum  dert' 
fanmr.  Harvzus,  Exerciat.  LXIX. 
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r/iuins  ci'/sq  Jours  \.    Sans  doute  que  h  C cri  eau 
de  cette  hiUe  demeura  dans  jon  premier  Etat ,  à 
caufe   de   quelques   Obftrucî:ons  ,     {^  parut  pur 
coyifJqneKt  aqueux   ....    Si  quelques   Lr/fa/js 
viennent  au  Monde   avec  une  Rejjcmhlance  de 
Singe  ^    de    Grenouille  ,    ou  de  quelqicechofe  de 
pire  ,  on  doit  r attribuer  à  la  même  Caufe  ;  c\fi- 
à-dire  ^   que  les  Lèvres   çsf  l^^  'Joue 9  u'' étant  pas 
arrivées  à  leîtr  Perfeélion^  ^   la  Bouche   étant 
ouverte  jufqu* aux  Oreilles  §,  lefquelle s  font  alors 
imperceptibles  ,    les  Enfans  auj/i  imparfaits  pw 
roiffent  horribles  aux  Spectateurs  ,    ^  donnent 
lieu  a  bien  des  Fables  .  ...  Il  n*eft  pas  difficile 
de  découvrir  P Origine  des  Marques  rouges.     El- 
les procèdent  fort  fouvent  de  ce  que  la  Peau  na 
pas  dans  cet  Endroit  ï' Epaiffcur  qu'élu  devroït 
avoir:   ce  qui  la  fait  paroitre  comme  Ji  elle  et  oit 
ccorchée  ou  pelée  ;  parce  que  les  Veines  .^   étant 
toutes  contre   la  Surface  ae  la  Peau ,    tombent 
ciifé ment  fous  la  Vue.     Quelquefois  ce  Défaut  ne 
vient  pas  tant  de  la  Peau.,  que  de T Arrangement 
des  Artères  ^  des  Veines;  les  Branches  capillai- 
res des  premières  étant  très  nombreufes  ^  plus 
dilatées  qu\ï   l'ordinaire  ,    'k^   celles    des  autres 
Vaiffeaux   en  petit  nombre  C3^   étroites  ^    l^  de' 
chargeant   le  Sang   lentement  .  ...   Le  Corps 
du  Fétus ,    étant  fort  tendre ,    eji  encore  fujet  .r 

fi 

:(•  Puella  fine  Cerehro  nata  in  îtrta  Cranii  Capaci.'ate 
n'ih'd  prêter  yjqua-7j  licfuïdam  dcprehemUre  licuit  ,  omnino 
adimplcntem  Membranani ,  nulh  fnfente  Cerebro ,  aut 
Sub/lanîtâ  folidâ.  Pie^ny  Zodiacus  Medico-Gallicus, 
ApriL  l'^Sr,   Objer-vat.  IIL 

i  Oris  Ri^us  ad  utr-imofue  Aurem  protenfui  cernitur* 
Harvaeus,  Exercitat.  LXIX. 
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fe  meurtrir  ^  a  fe  brifer  par  les  fortes-  Convul' 
'fions  des  "trompes  ,  cf  pi^T"  celles  de  la  Matrice , 
auffi  bien  que  par  la  violente  Contraéîion  des 
Mufcles  de  l'Abdomen  qui  prejfent  fur  lui  avec 
fjrce.  L,a  méchante  Co7tfi^uration  de  la  Matrice 
peut  être ,  félon  Htpocrate  *  ,  la  Caufe  des  Dif- 
formitcz.  U Enfant  dans  la  Matrice  ,  dit  -  i! ^ 
fera  ejiropié ,  s''il  na  pas  affez  d*Efpace  potir  y 
demeurer  à  fon  Aife.  Il  reffemble  en  cela  à  u/r 
Vcgétable ,  lequel  ^  trouvant  une  Pierre^  ou  quelque 
autre  Chofe  ^  qui  le  gène  dans  fon  Acroiffemen'  ^ 
croît  peu-à-peu  tortu  çjf  de  travers^  mince  d'u?i 
Côté ^  i^  épais  de  Vautre. 

Est -IL  poffible,  mon  cher  Ifaac  ,  qne  îe 
Bons-Sens  ,  inftruit  &  guidé  par  l'Anatomie  , 
offrant  autant  de  Moïens  naturels  à  rEfpric 
pour  expliq-ier  la  Formation  imparfaite  des  Ani- 
maux ,  plulîeurs  Philofophes  aient  cherché  à 
juiiifier  &  à  fjutenir  les  Préjugés  du  Vulu^aîre 
6l  des  Ignorans.  &  qu'ils  aient  attribue  à  Tl- 
ni3:iina'ion  des  Femmes  les  Caufes  de  certains 
Erfets  que  la  Nature  leur  préfentoît  avec  tant 
de  Clarté?  Mais  ^  difent  les  Mallebranchifîes  , 
qui  ne  fauroient  voir  annéantir  le  Kemede  de 
leur  Instituteur,  fi  T Imagination  des  Femmes  ne 
peut  produire  aucun  Effet  fur  le  Fétus  ,  d'oti 
vient  a-t-on  vu  des  Femmes  fe  bleffer  ,  à  caufe 
des  Fraieurs  qu* elles  avoient  eues  ?  Le  Fétus 
étant  infenfible  à  ce  qui  fe  paffe  dans  V Imagina- 
tion de  la  Mère  ,  quel  Part  peut-il  prendre  à  fa 
Peur'\  Je  répons  à  cela,  mon  cher  Ifaac,  qu'il 
ne  prend  réellement  aucune  Part  à  la  Peur  ; 
mais,  qu'il  le  refîent  beaucoup  des  Imprefiiois 

cor- 
*  De  Genitur,  Art,  Xlx 
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corporelles  que  cette  Peur  de  l'a  Mère  lui  oc- 
cafionne  ,  par  les  Mouvemens  du  Diaphragme 
&  des  Mufcles  de  rAbdomen  ,  qui ,  compri- 
mant avec  force  les  InteOins,  font  caufe  que  la 
Matrice  foule  le  Fétus,  &  le  prive  même  quel- 
que-fois de  la  Vie.  Les  jurandes  PalTions  dé- 
rangent le  Corps  Humain.  La  Surprife  ,  la 
Terreur,  la  Colère,  font  fur  la  Machine  Hu- 
maine le  même  Effet  qu'une  rude  Secoulfe  à 
une  Pendule.  Seroit-on  étonné,  fi  un  Homme, 
en  tombant  par  terre,  dérsngoit  les  Reflforts  de 
fa  Montre?  Seroit-il  fort  néreifaire  de  chercher 
dans  l'Imagination  de  cet  Homme  la  Caufe  de 
ce  Dérangement?  Et,  pour  le  prévenir,  auroit- 
il  dû  fe  chatouiller  le  Derrière  en  tombant  ?  Si 
quelques-uns  des  Philofophes  anciens  revenoîent 
à  la  Vie  ,  il  faut  avouer  ,  qu'ils  trouveroient 
dans  les  Ecrits  de  certains  modernes  de  quoi  fe 
venger  amplement  des  Plaifanteries  qu'on  a  fai- 
tes, &  quelque-fois  outrées  ,  fur  quelques-unes 
de  leurs  Opinions. 

PoRTii-Toi  bien,  mon  cher  Ifaac  :   &  vf 
content  &  heureux. 

De  Lcfidres  ^  ce  .   .  . 


Let- 
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Lettre   Cent  Septantieme* 

Jacob  Brito,  à  Aaron  Monceca. 

WÂ^W^^^'  f^  parlai,  mon  cher  Monceca,  dans 
,$1    T    .S?  '""^  dernière  Lettre,  de  laConfornni- 
"%'   J    W  ^^  4"'  retrouve  entre  lesTripolitains 
0€|t8*fl  ^  '^s  anciens  Lacédémoniens.  Ils  ont 
encore  imiré  quelques  Ufages  des  Ronnains.  Us 
confient,  pendant  la  Nuit,  la   Garde  de  leur 
Ville  à  des  Dogues,  qu'ils  renfernnent  penianc 
le  Joardans  un  Billion  du  Rempart.  Ces  Chiens 
s'acquittent  de  leur  Emploi  avec  beaucoup  d*Ex- 
aftîtude.     Ils  parcourent  les  Rues  de  la  Ville: 
6l  (i,  par  hafard  ,  ils  rencontrent  quelqu'un  ,  ils 
le  déchirent,  &  le  mettent  en  Pièces.     Des  que 
r Aurore  paroit,  ils  fe  rendent  eux-mêmes  à  la 
Porte  de  leur  Prifon.     11  e(t  vrai,  qu'ils  y  font 
moins  tranquilles  que  ne  l'étoieiit  les  Chiens  der* 
tmez  à  la  Garde  du  Capitole.  Us  aboient,  dès 
qu'ils  Tentent  quelqu'un  approcher  de  leur  De- 
meure, ^  font  entendre  leurs  Jappemens  dans 
tout  le  Quartier,  an  lieu  que  les  autres  étoient 
obligés,  fous  Peine  de  la  Vie,  de  garder  le  Si- 
lence pendant  le  Jour.     Les  Tripolitains  font  à: 
cet  Egard  plus  fenfez  que  les  Romains  :  ils  ne 
demandent  à  des  Bêtes ,  que  des  Actions  ani- 
males ;  &  ne  font  point  alfez  fous ,  pour  vou- 
loir exiger  d'elles  un  Raifonnement  fuivi. 

Je 
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Je  nefçai,  mon  cher  Monceca,  (î  lu  as  ja- 
mais fait  Attention  à  Téxade  Difcipline  que  les 
Chiens  du  Capitole  cioieni  obligés  rie  garder.  11 
fetî'ble  que  la  Superftition  des  Koniaiiis  leur 
perfuadât,  que  la  Divinité  dcvoit  infpirer  as 
Aiiimaux.  0?t  les  nourrit,  dit  Ciccron  ,  ^^«r 
faire  du  Brutt.  C ejl  pourquoi  ^  Von  ne  trouve 
•point  étrange  qu'ails  aboient  pendant  la  Nuit , 
qui  que  ce  foit  qu'ails  entendent  venir  ,  fujjent 
même  des  Gens  de  Bien  :  V Heure  indue  excufe 
leur  Méprife  ,  Cîf  au4oriJe  leur  Soupçon.  Mais  , 
Ji  ,  en  plein  "Jour  ^  ils  aboient  de  mcme  contre  les 
Perfonnes  qui  fe  rendent  dans  le  Temple  pour  y 
ojfrir  leurs  Vœux  aux  Dieux  immortels  ^  on  leur 
caffe  Us  Jambes  *. 

N  fc  voilà-t-il  pas  une  belle  Règle,  &  où  le 
Bon-Sens  a  beauconpde  Part/N'tli-cepas  quel- 
que-chofe  de  bien  fage,  que  d'exiger  qu'un  Chien 
oublie  d'érre  Chien  pendant  le  Jour,  &  qu'il  ne 
s'en  fouvienne  que  durant  la  Nuit,/o^j  Feine 
il  lui  d'être  pendu  i^  étranglé  jufquW  ce  que 
Mort  naturelle  s^nfuive"^.  En  vérité,  moucher 
Monceca  ,  lorfqu'on  réfléchit  aux  Puérilitez 
abrurdes  ,    qui  écoient  tbrtement  établies  ,   & 

qu'on 

*  Anferibm  Cihark  pulïtà  hcantur ,  O'  Canes  alun- 
tur  inCapucUo,  ut  fignifictnt  fi  Fures  xer/iant  J.t  Tu- 
res  tnternolare  non  poffunt.  Significant  tûmtn ,  fi  tjui 
noHu  in  Capitolium  zenerint  :  ct*  quia  id  eji  fufpuo- 
fum  ,  tametfi  Bepï&  funt ,  tamen  in  tam  farum  poiius 
pFccant  <j«i  e(i  cauthr.  GUdod  fi  Luce  quoque  Canes  la- 
Prent  y  qHum  Deos  jalutatum  aliqui  reriaint  ^  opiner  iis 
Crtira  fujfrin^antur ,  qmd  acres  JiKt  e'.jam  tune  quurri 
SufriiiQ  nuUa  fit,  Cicero  pro  Rokio  Amcrino,  Cap. 
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qu'on  re^ar.ioit  comme  dts  Loix  eir^niiellei , 
cncs  la  plupart  des  anciens  Peuples  ,  on  eiï  c- 
tonné  ,  que  des  Honrimts  ,  qui  ont  fiit  des 
Cnor^s  aulîl  éclatantes,  &  donné  tant  de  Preu- 
ves de  la  Grandeur  de  leur  Génie,  aïent  pu 
fuivre  &  approuver  des  Ura>;es,  dont  les  Na- 
tiO!is  les  plus  barbares    lenrent   aajoard*nuî  le 

"  Faax&  ie  Ridicule.  C'eil  !à  un  SujecdeMor- 
t'tic.uion  pour  la  V^anité  Hu  naine.  Il  lemble 
que  les  miférables  Mortels  ne  pui/Teiu  jama's 
parvenir  à  inflituer  dans  un  Etat  un  Corps  de 
Loix  égîlemerit  fagesà  fenfées ,  &  qu'ils  foîent 
ob!i;^és  de  mé'er  toujours  q-ieiqu-s  Grains  de 
Fo'ie  &  de  Superftition  aux  Rédexions  les  plus 
r-vifonnécs.  Gela  me  feroit  croire  volontiers, 
mon  c'ier  Monccca,  que  tous  les  Peuples  ont 
quelque  Relfemblance  marquée,  da^is  bien  des 
Poin:s  ,  avec  ceux  ,  qui  ,  du  premier  Coup 
d'Oeuil ,  leur  paroilTent  le  plus  oppofez.  Ce 
que  je  te  dis-là  paroit  d'abord  extraordinaire  :  & 
Ton  a  pen?  à  fe  figurer,  que  les  Italiens ,  Gens 
doux.  Couples,  voluptueux,  baillant  la  Guerre, 
aimant  les  Arts  &  les  Belles- Lettres,  aient  au- 
cune  Conformité  avec  des  Indiens  féroces,  iin- 
polis,  i^norans,  cralîeux ,  &  endurcis  au  Tra- 
vail &  à  la  Fatigue.  Cependant ,  quelque  D  N 
térence  qu'on  croie  appercevoir  entre  la  Façon 
de  penfer  des  uns  &  des  autres,  lorfqu'on  ap- 
profondit les  Ghofes ,  on  y  trouve  une  grande 
Relfemblance,  même  dans  les  Chofes  les  plus 
eiTentielles. 

Les  Italiens  ont  pour  leur  Souverain  Pon- 
tife un  Rcfued  aveupjle,  qui  va  jufqu'à  Fid.)- 
latfie.     lis  i'élevent  fur  un   Autel ,  ils  lui   of- 
frent 
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frent  de  l'Encens,  ils  fe  prolternent  devant  lui, 
ils  baifent  humblcnient  le  Bout  de  fes  Pieds. 
Voïons  quels  font  les  Honneurs  que  les  Indiens 
rendent  à  leurs  Princes,  lis  f  nt  devant  eux 
dans  la  Polture  la  plus  humiliée,  &  ne  leur 
parlent  qu'en  des  Termes  qui  font  auffi  pom- 
peux que  les  Titres  fallueux  de  Sainteté^  &  de 
V'tcaïre  de  Dieu  en  l'erré.  Lors  que  les  Chi- 
nois paroilfent  devant  leur  Empereur  ,  ils  fe 
profternent  neuf  fois.  Cela  ne  vaut-il  pas  bien 
l'humble  Baifer  de  la  facro  fninte  Pantoufle? 

Dans  les  Indes .^  dit  un  Auteur  moderne'', 
toutes  les  Pagodes  font  renommées  par  quelcjues 
Miracles  .^  ou  par  des  Guerifons  extraordinaires  .^ 
dont  les  Légendes  font  Phifloire .,  pour  la  Confo- 

lation  ^  pour  P Edification  des  Dévots 

Vun  a  de  laDévotton  pour  ja^^rnai,  l'autre  pour 
Vithiou.  Un  Bramin  prend  les  Mouchoirs  de 
ces  Dévots  ,  ou  telle  autre  Chofe  pi* ils  lui  pré- 
fentent ,  frotte  ces  Chofes  au  Dieu  dont  il  eft  le 
Prêtre.,  ^  les  rend  enfuite  aux  Perfonnes  à 
f/ui  elles  appartiennent.  Ne  voilà-t-il  pas ,  mon 
cher  Monceca,  une  Copie  parfaite  de  ce  qui  fe 
paffe  en  Europe  ?  Ignace  de  Loyola  y  tient  lieu 
de  jagarnat  ,  &  fr  an  fois  d'Jjfife  de  Vtftnou. 
Les  Jéfuites^c'^i  les  Francifcains,  valent  bien  des 
[îramins  ,  pour  frotrer  avec  des  Mouchoirs  les 
Chaiïes  de  leurs  Patriarches  :  &,  quelque-chofe 
de  plus  étonnant  encore,  les  Religieux  deSte. 
Gtnnevieve  frottent  de  même  ,  à  l'Etui  de  la 
Chafle  de  cette  Sainie,  des  Linges  attachés  au 
bout  d'une  Perche  ,   &   qu'il   vaudroit  autant 

frot- 

*  Cérémonies  &  Coutumes  Religieufes  des  Peu- 
ples Idolâtres,  T?/».  i/,  Part,  hpag.  ii. 
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frotter  au  Bas  de  fon  Piededal  ,  ou  au  Sueil  de 
la  Porte  de  fon  Eglife.  Les  uns  &  les  autres 
favcnt  auflî  adroitement  profiter  de  la  Superfti- 
tion  des  Peuples  ,  que  les  Bramins  de  la  Foi- 
bleffe  &  de  T Ignorance  des  Indiens.  L'Auteur, 
qui  rapporte  cette  Fourbe  de  leurs  Prêtres;  n'a- 
t'il  pas  raîfon  de  dire,  ies  Chofes  fe  pajjent  ici 
tout  comme  ailleurs  ? 

C  E  n'eft  pas  dans  ce  feul  Point ,  que  la 
Croïance  des  Romains  e(t  conforme  avec  celle 
des  Habiians  de  Tlnde  Orientale.  Ces  deux 
Peuples  font  également  faire  des  Proccflîons  à 
leurs  Pagodes.  Le  premier  promené  fes  Saints 
p3r  les  Rues  :  &  le  dernier  fait  au0i  la  même 
Chofe  de  fes  faux  Dieux.  L'Ecrivain  ,  que  je 
viens  de  citer,  me  fournit  encor  cette  féconde 
Circonftance.  Dans  les  'Procédions  ^  dit -il*, 
(jue  les  Indiens  font  faire  à.  leurs  Dieux  ,  ils  ob- 
fervent  des  Ufages^  qui  font  affez  connus  en  Eu- 
rope. T'el  eji .^  par  exemple^  celui  du  Brancard 
fur  lequel  ils  portent  le  Dieu  qu'ion  promené  , 
l*  Autel  portatif  dont  ils  fe  fervent  à  ces  Procef- 
Jions  ^  les  Fleurs  femie s  fur  la  Route  de  V Idole  ^ 
les  Parfums  ^  les  Odeurs  qu'ils  brûlent  à  fort 
Honneur  ,  ^c.  Nous  ne  difons  rien  des  Cris 
des  Dévots  .,  des  Prières  jaculatoires  ^  des  MoU" 
%'emens  au' excite  la  Préfence  de  ce  Dieu  ,  de 
leurs  Gemijfemens  ^  de  leurs  Tranfparts  ;  Ef- 
fets trop  ordinaires  de  la  Coutume  (sf  de  l* Edu- 
cation. Ne  diroit  on  pas  ,  mon  cher  Monce- 
ca  ,  que  c'eft-là  la  Dcfcription  d'une  de  ces 
Procelfions  Nazaréenes  où  Ton  porte  la  Cnaffè 
de  quelque  Saint  qui  doit  faire  cefîer  une  Ion* 

Tome  F.  K,  gue 

*  I^  mêmg. 
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gue  Siériliié  ,  ou  envoïer  une  Fluïe  abondan- 
te? 

•  A  ir  R  t  s  T  E ,  ce  n'cll  pas  aux  feules  Images, 
que  IfS  Romains  rendent  un  Culte  fuperltiiieux. 
J'ai  vii  plulienrs  fois,  lorfque  j'ctoi:»  à  Rome,. 
une  Foule  de  Peuple  protlerné  dans  les  Rues  où 
le  Pontife  palfoit ,  efcorté  d'une  fuperbe  Caval- 
cade. On  entendoit  ces  Gémiffemens  ^  ces 
T'ranjports  ^  que  la  Vâe  de  leurs  Dieux  infpire 
aux  bidiens.  Quel  Sp<.6tacle  pour  un  Philo- 
fbphi  de  voir  tojs  îts  Habitans  d'une  Ville  tom* 
btr  aux  Pie>is  d'un  Homme ,  &  s'écrier  d*une 
Voix  tremblanie,  Saint  Père  ^  abfolvez-nous  de 
nos  Crimes  :  donnez  -  nous  des  Indulgences ,  qui 
nous  fervent  à  l^ Article  de  la  Mort  \  J 'aimer ois 
autant  qu'il  dilfent,  Expédiez- nous  un  Pajfe- 
port  pour  nêtre  point  Jatfis  par  la  Maréchaujfe'e 
d'' Enfer.  Je  t'avoue,  mon  cher  Monceca,  que 
jerougiffois  delà  F'Mblelfe  Humaine,  toutes  les 
fois  que  j'ai  cté  le  Témoin  de  pareilles  Scènes. 
Qa'auruic  dit  Socrare,  ce  fage  Athénien ,  s'il  en 
avoit  eu  ConnoifUînce  ?  Je  doute  qu'il  eut  pu 
fè  contraindre.  Il  euit  parlé  de  la  Folie  des  Ita- 
Kens  ,  comme  il  fit  de  celle  des  Grecs;  &,  à 
èoup  fur,  il  eut  eu  le  mcme  Sort.  Les  Inqui- 
iiceurs  n'auroient  point  écé  plus  raifonnables  , 
que  les  Tirans  qui  le  condamnèrent.  Dans  tous 
les  PaVs  où  règne  la  Superdition ,  il  t{\  dange- 
reux de  voali)if  éclairer  l'Efprit  des  Hommes, 
mais  fur -tour  dans  ceux  où  le  Sceptre  ^  l^En- 
ccnfoir  font  dans  les  mêmes  Mains.  Une  Per- 
fonnc/qui  blcfle  les  boi;nes  ^iœurs,  qui  porte 
f^rcjudice  à  la  Société,  obtient  aifcmeni  à  Rome 
Je  Pardon  de  fu  Faute;  mais,  Malheur  à  lui, 

b'il 
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s'il  a  touché  à  quelque  Chcfe  qui  tende  à  dimi- 
nuer TAutorité  Eccléfîaltique:  il  d\  perdu  fans 
RelTource ,  &  condamné  aux  plus  rudes  Peines. 
J  Ê  reviens ,  mon  cher  Monceca ,  à  la  Ref- 
femblance  des  Indiens  &  des  Italiens.  Dans  le 
RoVaume  de  Décan  ,  les  Nairos  ont  le  Droit 
d'exiger  les  dernières  Faveurs  des  Pailles  &  des 
Femmes  dont  la  Beauté  les  a  charmez.  Les 
Maris  fe  font  un  Honneur  d'être  cocuhés  par 
des  Gens  d'un  Rang  aulfi  élevé.  A  Rome,  les 
Cardinaux  &  ies  Prélats^  &  dans  le  Relie  de 
ritalie  les  Moines  &  Us  Prcires,  n'ont  point 
encore  réduit  en  Forme  de  Lui  le  Pouvoir  qu'ils 
ont  fur  le  Beau-Sexe:  mais ,  ils  jouillent  auien- 
tiqueinent  des  mêmes  Privilèges  que  les  Nairos  ; 
&  il  n'eft  point  de  Romain,  qai  ne  s'elllme  fort 
heureux  qu'une  Erninence  veuille  bien  l'honorer 
de  quelque  Villte  où  l'Epoux  à  toujours  beau- 
coup mcîins  de  Part  que  l'Epuufe. 

Le  Grand-Bramin  ,  chés  les  Bsnians,  aies 
mêmes  Droits  &  les  mêmes  Prérogatives,  que 
le  Poni'fe  Romain»  C'eil  lui,  qui  donne  les 
Difpenfes  pour  les  Maria^ies.  C'eft  auffi  lui  , 
qui  fait  le  Divorce.     Et  tout  cela  ell  paie. 

Voici  encor  une  autre  Conformité  entre  la 
Croiance  des  Italiens  &  des  Indiens  ,  qui  em- 
porte avec  elle  plulieurs  des  principaux  Points 
de  la  Religion  des  ces  Peuples.  Je  la  trouve 
dans  le  même  Auteur  où  j'ai  puifé  les  autres. 
Les  Indiens  ^  dit -il  *,  fur  le  Retour  de  V  Age  ^ 
font  faire  des  Pénitences  ,  ^  antres  femhlables 
Oeuvres  eftir/iées  méritoires ,  afin  qu'eau  Sortir  de 
dite  Vie  leur  Ame  aille  loger  dans  un  Corps  bie'a 
K  z  ^''^fpofé^ 

*  Pag.  i-j. 
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dtfpofe\  OH  dans  celui  d! un  grand  Seigneur .  Ceji 
à  ce  Motif  ^  an  il  faut  atrrihuer  toutes  leurs  Oeu- 
vres pies  ,  Aumônes  ,  Retraites  ,  Fondations  ,  cf  r. 
Ceux  ^  qui  r,e  fe  fentent  foint  ajfez  de  Courage 
pourfupporter  des  Âujîentet ,  fe  déterminent  à 
ces  dernières  Pratiques  ,  font  de  grandes  Aumô- 
nes aux  Bramins  ^  (ff  chargent  leurs  Héritiers  de 
faire  ^rier  Dieu  four  eux.  Il  en  eft  auffi  ^  qui 
nmafjent  des  Tréfors  ,  pendant  leur  Vte  .  pour 
pouvoir  s\nfervir  à  fe  racheter  après  leur  Mort  ^ 
lorfque  leur  Ame  a  le  Malheur  d'entrer  dans  le 
Corps  d'un  Miférable. 

La  Métenipficofe  produit  ch<5s  les  Indiens 
îes  marnes  Effets  que  le  Purgatoire  chés  lesNa- 
2Qtéens.  Je  crois  voir  dans  les  Banians, qui  font 
desChar'tez  extraordinaires,  afin  qu'au  Sortir  d« 
cette  Vie  leur  Ame  aille  lo^cr  dans  un  Corps 
bicndifpofé,  de  riches  Fcrmiers-Gén<fraax  or- 
donner en  mourant, qu'on  donne  à  des  Moines 
une  Partie  des  Tréfors  qu'ils  ont  volez. 

iE  rro'jve  encor  beaucoup  de  Rciïemblance 
cmre  les  riches  Dcvors  It-iliens  &  les  Indiens, 
qui ,  ne  fe  fentaxt  point  affez  de  Courage  pour 
fiipport'r  des  Aufleritez  achètent  ,  moiennant 
n-fie  certaine  Somme  ^  le  Droit  di  en  être  exemts. 
Cefr  ainfi  qu'yen  ufe  un  fuperflitieux  mais  vo- 
luptueux Romain.  Jl  obtient  ,  pour  dix  Pif- 
toles,  la  Permifllon  de  manger  de  la  Viande  le 
Carciîie,  &  les  Jours  auxquels  elle  eft  prohib(fe 
par  îes  Ordres  du  Pontife.  Il  fe  munit  aulïï 
d'un  bon  Nombre  d'^Indulgences  ,  qu'il  païe 
fcrr  chèrement,  k  qu^"l  croit  être  d'une  gran- 
de UrMité  après  la  Mort. 

Jk  penie  avec  raifon  >  mon  cherMonceca, 
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qu'il  y  a  beaucoup  de  Conformiié  enire  les  U- 
fages  &  les  Mœurs  des  deux  Peuples  dont  je 
viens  de  parcourir  les  Superftiiions  ;  &  ce  nV(t 
pas  feulement  dans  les  Chofes  qui  regardent  les 
Cérémonies  &  le  Culte  extérieur ,  que  leur  Ma- 
nière d*agir  eil  à  peu  prè;»  la  même,  lis  ont  les 
mêmes  Idées  fur  ce  qui  concerne  la  Dévotion 
miliiqne,(S£  les  Macérations  outrées  &  ridicules, 
que  pratiquent  quelques  Moines  Nazaréens,  Les 
indiens  ont  leur^  Caj?uci?is,  leurs  Pères  de  la 
l'rappe ^  leurs  Camaldules ^  &  leurs  Chartreux  ^ 
&c.  Voici  une  Relation  exade  de  leur  Façon 
de  vivre  .-elle  femble  être  cop^e  fur  quelqu'un'^ 
qui  co.itiendroit  l'Hidoire  extravagante  dts  Pé- 
liitences  MonaHiques.  Sita  eji  f  Inventeur  des 
Pèlerinages^  ^  le  Patriarche  des  Her mites  In^ 

diens  connus  fous  le  Nom  de  Faquirs 

Quand  le  Sommeil  les  furprend^  il  fe  Jaijfent  tom- 
ber à  terre  fur  de  la  Cendre  deBouze  del^aches  , 
^  des  Ordures.  Ils  poudrent  même  quelquefois 
de  ces  Cendres  leurs  longs  ^  fales  Cheveux.  . .  . 
'Quelques  -  uns  fe  retirent  tour  à  tour  dans  une 
Toffe ,  ou  ils  ne  reçoivent  de  la  Clarté  que  par  un 
fort  petit  "ïrou.  Ils  y  demeurent  jujqu* à  neuf 
ou  dix  Jours  ^  fans  jamais  changer  de  Poflure  ,  ^ 
fans  manger  ni  boire.  A  ce  qu'on  affûre ,  £ aw 
très  pajfent  des  Années  fans  fe  toucher,  horf- 
qu^iïs  ne  peuvent  réjifler  au  Sommeil  ^  ils  s^ap- 
P ment  fur  une  Corde  attachée  des  deux  Bouts 
aux  Branches  d'un  Arbre.  .  .  .  D"* autres  Pé^ 
7:ttens  fe  tiennent  dix  ou  douze  Heures  du  'Jour 
tin  Pied  en  l'' Air ,  les  Jeux  tournez  vers  le  So' 
ieil^  àiant  a  la  Main  un  Rechaud  plein  de  Feu ^ 
dans  lequel  ils  jettent  de  V Encens  à  ï* Honneur 
K  3  d. 
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de  quelfue  Idole.  0"* autres  font  toujours  ajfis  ^ 
ou.,  pour  mieux  dire ^  accroupis  fur  leur  Derriè- 
re .y  cjj^  ,  dnns  cette  Situation  ,  //;  tiennent  fans 
cejj^e  les  Mains  levées  fur  leur  l'été  en  plufieurs 
tarons  différentes  §. 

Lts  Auiléritei  de  ces  Faquirs  font  bieii  un 
ju(te  Equivalent  des  Fulies  de  quelques  Moines 
Nazaréens   Ignace  de  Loïola  ,  le  grand  Patriarche 
des  Jéluites,  voaVgea  pendant  long  tems  un  Pied 
chaulîe  &  Tautre  nud  ;  &  il  fe  laifTa  manger  de 
Foux  pendant  long- tems,  s'étant  renfermé  avec 
un  Troupe   d'autres   Gueux   dans  un   Hôpital. 
François  d'Affife  fe  vaucroit  dans  la  Neige  com- 
me un  Cheval  de  HoulTard  dans  la  Faille.     Ses 
Difciples  aujourd'hui  fe  piquent  le  Corps  avec 
des  Pointes  de  Fer,  vont  à  demi-nuds,  &  font 
auiTi  fales  &  aulîi  craiïeux  que  les  Faquirs  ,au[Iî 
inutiles  à  la  Société,  atilîl  ignorans,  aulfi  fous, 
<5c  auffi  révérez  du  bas  Peuple.   Peut-on  trouver 
de    Relfemblance   plus  parfaite  ?  En  voici  un 
autre  qui  Tel}  autant.  Elle  eft  entre  ces  mêmes 
Faquirs ,  h  les  Miftiques  Difciples  de  Molinos. 
A  tout  ce  quon  a  écrit  de  ces  Herynites  Indiens^ 
dit  l'Auteur  que  j'ai  déjà  cité  plufieurs  fois  *  , 
poUs  ajouterons ,  qtion  voit  des  Femmes  dévotes 
leur  venir' baifer  les  Parties  du  Corps  les  plus 
cachées\  fans  que  pour    cela   ils  détournent  les 
Teux ,  fans  que  leur  Modeflie  s'^en  dérange ,  ^ 
fans  la   moindre  Senfihilité  de  part   ^  d'autre. 
Ils  affeélent  même  ,    en  recevant  ces  Marques 
d'un  Refpeci  extravagant  ,    une  efpece  d'Exta- 
fe  ,  'i^'  une  Quiétude  d'Efprit.  A  i  -  j  E 

§  Cérémonies  &  Coutumes  Religieufes  des  Pcu; 
•pics  Idolâtres ,  TcweU,  Part,  I,  pa^,  7. 
*  La-même. 
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.  Ai -JE  Tort,  mon  cher  Monceca,  de  foii- 
tenir,  qu'on  retrouve  dans  les  Indes  ce  Quié* 
tifme,  que  Molinos  prêcha  au  miliieu  de  Rome, 
&.  que  tant  de  Prêtres  Nazaréens  (uit  adopté? 
Lorfque  je  penfe  à  ces  Béates  allant  baifer  /es 
Parties  les  plus  cachées  desFaquirs  y  je  crois  voir 
le  Jéfuîte  Girard  ,  rEfprit  attaché  au  Ciel ,  coler 
fes  Lèvres  fur  la  Plaie  du  Téton  de  la  Çadiere; 
&,  peu  après  cette  EyDéiiiion.,  êirelai-mêmé 
baiié  par  la  fameufe  Batu^reîle,  une  autre  de  fes 
Pénitentes.  Combien  n'y  a  t-il  pas  en  Italie  de 
Moines,  qui  changent  en  Reliques,  ainfi  que 
les  Faquirs ,  les  Parties  les  plus  peccantes  de 
leurs  Corps?  Si  leurs  Dévotes  penfoient  comme 
Rabelais, il  faudroit qu'ils  fe  coiHenraîTentu'éir^ 
bâifés  au  Vifage  ,  &  nullement  ailleurs.  Ce 
François  ne  voulut  jamais  accompagner  à  l*Aa- 
dience  du  Souverain- Pontife  l'Ambaifadeur  à  la 
fuite  duquel  il  étoit  vena  à  Rome.  On  lui  en 
demanda  la  Raifon..3^^  crains^  dit-il  ,  lesmau- 
Z'aifes  Odeurs  :  iff  ,  puifque  mon  Maître  ,  qui 
repréfente  un  grand  Roi  ^  va  baifer  les  Pieds  du 
Pape  ,  fans  doute  que  moi  ,  qui  ne  fuis  qu' tm 
pauvre  Médecin  ,  je  ne  fer  ois  admis  qzi*a  lui 
baifer  le  Derrière. 

Le  Courrier  va  partir  :1e  Tems  meprefTciâc 
je  fuis  forcé  de  tinir  ma  Lettre.  Regarde  tou- 
loars  les  Moeurs  &  les  Coutumes  de  tous  les 
Peuples  avec  un  Oeuil  Phiîofophe;  &  tu  t'ap- 
percevras  aifément  ,  que  ceux  ,  qui  paroiilènjt 
avoir  quelquefois  les  Maiimes  le  plus  éloignées , 
ont  cependant  bien  des  Chofes  qui  leur  foi.t 
également  communes. 

PoKTE-Toi  bien,  mon  cher  Monceca,.  vî 
K  4  con- 
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content  &  heureux  ,  &  cherche  toujours  ton 
Bonheur  dans  TÀmour  des  Sciences  &  de  la 
Philofophie. 

De  Tripoli^  ce.   .  .  . 


Lettre  Cent  Septante-et-Unieme. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Car  dite  ^ 
autrefois  Rabbin  de  Conjlantinopîe, 


^^IglIff^gL  efl  des  Difficultés  ,  mon  cher  Ifaac , 
^,  T*  ^  ^^"^  ^*  Connoifîance  de  TAme  de 
^  *^S  Bétes  ,  que  le  Génie  Humain  ne 
^4#|l!^IS  pourra  jamais  furmonter.  Quelque 
Hipothefe  que  les  Philofophes  inventent  pour 
en  développer  les 'Secrets,  ils  ne  feront  que 
donner  fujet  à  de  nouveaux  Doutes.  Ils  mon- 
treront le  Foiblc  des  Siftêmes  qu'ils  combat- 
tront :  mais ,  en  les  détruifant,  ils  n'établiront 
point  le  leur,  qui,  n'aïant  pas  tous  les  Dé- 
fauts des  autres,  en  aura  néanmoins  d'auiïî 
confîdérables.  De  quelque  Côté,  qu'un  Phi- 
lofophe,  défait  de  Préjugés,  tourne  les  Yeux, 
il  apperçoit  des  Barrières ,  qui  arrêtent  toutes 
fes  Réflexions,  qui  les  rendent  inutiles  ,  & 
qui  s'oppofent  à  fes  Recherches. 

S  I  l'on  confidere  l'Ame  des  Bêtes  comme 
une  fimple  Modification  de  la  Matière,  on 
court  riiquc  de  conclure  fur  ce  Principe,  en 
examinant  l'Ame  des  Hommes  ,  qu'elle  eft 

maté- 
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matérielle  ainlî  que  celle  des  Brutes.  Car,  fi 
la  Matière  peut  être  invertie  de  la  Force  mo- 
trice, Il  elle  peut  recevoir  la  Faculté  de  pen- 
fer  ,  de  concevoir,  de  réfléchir,  de  quelque 
Manière  grofîiere  k  imparfaite  qu'elle  ait  ces 
Qualitez  ,  en  la  fubtilifant  davantage,  en  la 
faifant  agir  Air  des  Organes  plus  déliés ,  je 
relèverai  aifément  jufqu'au  Point  de  Perfec- 
tion que  j'apperçois  dans  TAme  Humaine  la 
plus  parfaite  &  la  plus  éclairée.  Je  n'aurai 
pas  même  grand'  Peine  à  l'y  conduire  ,  en  la 
faifant  monter  par  Gradation.  Je  trouverai 
peu  de  Différence  entre  un  Eléphant  &  un 
lourdaut  PaVfan  Laponois ,  dont  je  n'enten- 
drai point  le  Langage.  Je  verrai  que  les  deux 
Animaux  agiffent  également  en  conlequencc 
de  ce  qui  peut  leur  être  utile  ;  qu'ils  articu- 
lent des  Sons  que  je  n'entens  point;  qu'ils 
font  fufceptibles  de  Piiié  ,  de  Colère  ,  de 
Crainte,  d'Amitié;  qu'ils  ont  de  laMémoire, 
&  évitent  ce  qui  leur  nuit  quelquesfois.  Dès 
que  je  trouve  une  parfaite  Rellemblance  dans 
les  Principes  intcUcduels  de  ces  deux  Ani- 
maux, j'ai  une  Certitude  de  la  Poflibilité  de  la 
commune  Matérialité  de  leur  Eflence.  Alors , 
il  m'eft  aifé  de  m'élever  graduellement  de 
l'Ame  de  l'Animal  Lapon  à  celle  du  Philo- 
fophe  Des  -  Cartes  ;  la  Kaifon  me  démontrant 
évidemment,  que  les  Ames  d'une  même  Ef- 
pece  d'Animaux  ne  peuvent  être  de  pluiîcurs 
Genres  différens.  Il  n'y  auroit  rien  de  li  ab- 
furdc  &  de  li  inienfc ,  que  de  prétendre  que 
l'Intelligence  chés  quelques  Hommes  eut  un 
K  5  Prin- 
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Principe  fpirit'iel  ,  &  chés  quelques  autres  un 
Principe  matériel. 

LoRSQUF,  pour  obvier  aux  Difficultcz 
qui  fe  pr(îrentcnt  en  foule  dans  le  Silicme  de 
ceux  qui  accordent  aux  Bêtes  un  Ame  matc- 
rielle,  on  veut  recevoir  celui  de  DjsCartes, 
la  Raifon  fe  révolte  contre  une  Hiporhefe  dont 
la  Lumière  Naturelle  montre  cvidement  la 
FaulFeté,  &  que  les  Animaux  démentent  tous 
les  jours  d'une  Manière  convaincante.  Com- 
ment pouvoir  fe  figurer  qu'un  Chien,  en  qui 
l'on  voit  toutes  les  Marques  de  la  Mémoire, 
de  la  Conception,  du  Raifonnement;  qui  elt 
feniiole,  non  feulement  aux  Palfions  qui  aj^if- 
fent  diredement  fur  les  Sens ,  comme  la  Faun, 
la  Soif,  la  Douleur  ,  mais  encore  à  celles 
dont  les  principales  Opérations  fe  font  dans 
PEfprit ,  au  nombre  desquelles  font  l'Ami- 
tié, la  Pitié,  laTcndreffe,  laReconnoiflance, 
PAfflidion:  comment,  dis-je,  peut-on  fe  fi- 
gurer, que  ce  Chien  n'eft  qu'une  Machine, 
qui  ,  félon  le  Père  Mallebranchî  ,  crie  fa?is 
Douleur^  mange  [ans  Flaifir  ^  croit  [am  le  fa- 
•voir ,  ne  difire  rien ,  l^  ne  craint  rien  *  ?  En 
vérité,  il  faut  avoir  une  Foi  bien  vive,  pour 
croire  de  pareilles  Chofes:&je  fuisfermement 
perfuadé,  mon  cher  Ifaac,  que  ceux  qui  les 
ont  foutcnues  fi  vivement,  en  étoient  moins 
perfuadez  qu'ils  ne  vouloient  le  faire  accroire 
à  leurs  Ledeurs. 

QuELQjJES  Philofophes  ont  inventé  un 

troi- 

*  Malîebranche,  Recherche  delà  Vérité,  ùvr. 
IV  ,  Chap.  VU,  fag.  432. 
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troiiieme  Siftéme  ,  pour  éviter  les  Embarras 
de  ces  deux  premiers.  Ils  ont  dit,  que  TAme 
des  Bétes  u'étoit,  ni  matérielle,  niipirituelle, 
mais  un  Etre  mitoïen  entre  l'Efprit  &  la  Ma- 
tière. Ce  Raifonnement  eft  pitoïable.  Car, 
cette  Subftance  mitoïenne  ell  étendue  ,  ou 
non  étendue.  Si  elle  eft  étendue  ,  elle  eft 
par  conféquerît  matérielle;  parce  que  tout  ce 
qui  eft  étendu  eft  matériel.  Si  elle  n'eft  pas 
étendue,  elle  eft  donc  fpirituelle;  parce  que 
ce  qui  n'a  point  d'Extenlion ,  &  qui  exifte  , 
eft  néceftTairement  fpirituel.  Si  l'Ame  des  Bc- 
tcs  n'eft ,  ni  fpirituelle ,  ni  matérielle,  c'eft  donc 
un  Etre  chimérique,  ainli  que  le  Vuide  des 
Epicuriens  une  pure  Négation. 

Cela  eft  aulTi  ridicule,  que  cequedifent 
ïesPéripatéticiens ,  lorfqu'ils  prétendent  prou- 
ver, que  l'Ame  des  Brutes  n'eft  qu'une  For- 
me matérielle;  parce  qu'elle diff^ere  infiniment 
de  celle  des  Hommes  dans  la  Connoifîance 
du  Bien  honnête,  &  de  plufieurs  autres  Cho- 
fes.  Si  la  Différence  de  l'EfTence  &  du  Genre 
des  Ames  venoît  du  Différent  Degré  de  Per- 
ception, il  faudroitdonc  foutcnir ,  que  celles 
des  Enfans  ne  font  pas  de  la  mcmcElpeceque' 
celles  des  Hommes  qui  ont  atteint  l'Age  de 
Raifon.  Les  Péripatéticiens ,  &  les  Scolafti- 
ques,  répondent  à  cela,  que  l'Ame  d'un  En- 
fant, &  celle  d'un  Homme  ,  ne  font  point 
d'un  Genre  &  d'un  Ordre  différent  ;  mais  , 
que  les  Organes ,  qui  ne  font  point  encor  per- 
fedionnez ,  font  la  Caufe  du  peu  de  Percep- 
tion que  paroit  avoir  celle  de  l'Enfant. 
O  N  détruit  cette  foible  RelTource ,  par  une 

Ob-' 
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Objection  infurmontable.  Pnifquil  n'y  a  , 
peut-on  dire  à  ces  Philofophcs,  que  les  Orga- 
nes qui  déterminent  le  Degré  de  V Intelligence 
\D  de  la  Conception  des  Ames  ,  qui  peut  vous 
ajjurer^  que  fi  celle  d'un  Cheval  fe  fut  trouvée 
placée  dans  le  Corps  d'ArrJlote  ou  de  Scot ,  elle 
»  eut  pas  acquis  les  Qualitez.  qu'ont  eu  celles  de 
ces  Phihfophes  ?  De  même ,  ji  les  leurs  euffent 
animé  le  Corps  d'un  Baudet ,  toutes  les  Marques 
de  Raifonnement  qu  elles  eujfent  données  fe  fuf- 
Je^}2t  bornées  à  choifir  dans  un  Pré  les  meilleurs 
Chardons.  Les  Organes^  félon  vous  ^  étant  la 
fiule  Chofe  a  laquelle  on  doive  attribuer  la  Dif- 
férence étonnante  qu^on  apperçoit  entre  les  Opé- 
rations de  VAme  des  Enfans  ^  les  Conceptions 
de  celles  des  Hommes  ^  vous  ne  devez  point  trou- 
ver étonnant  ,  que  le  même  Etre  intellecluel^ placé 
dans  un  Corps  Humain  bien  organifé  ,  tel  que 
celui  dArifloîe^  faffe  un  Philofophe  ^  (^  ne  pro- 
duife  que  des  Actions  lourdes ,  fimples ,  l^  uni- 
formes ^  dans  le  Corps  dnn  Ane  cent  fois  peut- 
être  moins  bien  organifé  que  celui  dun  Enfant. 

De* S  que  les  Fhilofophes,  qui  foutiennent 
les  Formes  matérielles,  ne  recourront  point 
à  la  Révélation,  il  leur  fera  impoflîble  de  pou- 
voir démontrer  qu'il  foit  nécelîaire,  pour  ex- 
pliquer le  ditferent  Degré  d'Intelligence  qui 
piroit  entre  l'Ame  des  Bêtes  &  celle  des  Hom- 
mes ,  d'admettre  une  Différence  entre  leur 
Eirencc.  On  fera  toujours  en  Droit  de  leur 
odieder  ,  que  cette  Différence  eft  inutile  , 
puis  qu'elle  peut  être  formée  par  les  leuls  Or- 
ganes. Ainli ,  loin  qu'il  foit  nécellaire  par 
leurSillême,  que  l'Ame  des  Bctes  foit  une 

Subf- 
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Subftance  mitoVenne  entre  la  Matière  &  l'Ef- 
prit,  comme  l'ont  prétendu  certains  Philofo- 
phes,  celle  des  Hommes  pourra  être  mare- 
rielle;  puifqu'elle  fera  de  la  même Efpece  que 
celle  des  Bctes ,  que  les  Péripatéticiens  affû- 
rent  n'être  qu'une  Forme  matérielle. 

Les  Diffieulteï,  qui  fe  rencontrent  dans 
toutes  ces  ditferentes  Hipothefes  fur  TAme 
des  Bêtes ,  ont  fait  naitre  dans  ces  derniers 
Tems  une  nouvelle  Opinion  affez  (îngulierc, 
mais  qui  n'eft  ,  ni  plus  vraifemblable  ,  nî 
moins  fujette  que  les  autres  à  de  grands  Em- 
barras. Elle  admet  dans  les  Bétes  un  Principe 
immatériel  &  intelle6lucl.  Ce  n'elt  pas  d'au- 
jourd^hui,  que  bien  des  Philofophes  ont  fou- 
tenu,  que  les  Brutes  raifonnoient  auffi  fage- 
ment  qne  les  Hommes.  Straton,  Parmenide, 
Empédocle  y  Démocrite  ,  Anaxagoras  ,  ont 
enfeigné  qu'elles  étoient  douces  d'Intelligen- 
ce. Philon  àc  Galfen  ont  aulfi  été  du  même 
Sentiment.  Mais,  aucun  de  ces  Philofophes 
ne  s'étoit  avifé  de  vouloir  leur  accorder  une 
Ame  fpirituclle.  Il  étoit  affcz  difficile  qu'il 
le  puifent  faire,  ne  concevant  celle  des  Hom- 
mes que  comme  une  Subftance  matérielle. 
Dans  ces  derniers  Tems,  quelques  Savansont 
admis  dans  les  Brutes  un  Principe  fpîritucl. 
Pour  foutenir  cette  Opinion >  un  nouvel  Au- 
teur vient  de  publier  un  Livre  rempli  d'Obfer- 
vations  curieufes,  &  de  Réflexions  fingulie- 
res   ''.   L  Ame  des  Bctes  ,   félon  lui,    eji  une 

•  il  ejl  intitulé  Eflài  Philofophîque  fur  TAme  de» 
Bêtc5,  ou  Ton  trouve  diverfcs  Réflexions  fur  la  Na- 
ture- 
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Subjlance  immatérielle  ^  intelligente , 

un  Principe  aélif^  qui  a  des  Senfatiom ,  ^  cjui 
n'a  que  cela  ....  V Ame  Humaine  ^  dit-il, 
renferme  dans  elle-même ,  outre  fon  Àétivité  ef- 
fentielle  y  deux  Facilitez,  qui  fournirent  à  cette 
Adivité  la  Matière  fur  laquelle  elle  s^ exerce. 
L^une^  c'*efï  la  Faculté  de  fr/r mer  des  Idées  clai- 
res {^  diflinâes L'autre.,    c\Jl  la  Fa- 

€ulté  de  fentir Qiii  nous  empecheroit  de 

fuppofer un  Efprtt  ,  qui  nauroit  que  la 

féconde  de  ces  Qualités  fans  avoir  la  première , 
qui  ne  feroit  capable  que  d^ Idées  indijltnâes ,  ou 
de  Perceptions  conjufes  ?  Cet  Efprit ,  aiant  des 
Bornes  beaucoup  plus  étroites  que  V Ame  Humai- 
ne.,  en  fera  effentiellement  ou  fpecifiquement  dif- 
tinél. 

C  E  Siftême  ,  mon  cher  Ifaac  ,  n*eft  pas 
moins  expofé  que  les  autres  à  des  Objedions 
jnfurmontables.  Car,  en  fuppofant  qu'il  fe 
pût  faire,  qu'il  y  ait  un  Principe  fpirituel, 
qui  n'ait  que  la  Faculté  de  fentir,  on  ne  ré- 
fout pas  mille  Ditîîcultez  qui  fe  préfcntent  à 
l'Efprit.  Comment  e(l-ce,  qu'une  Chofe  fpi- 
rituelle  peut  périr  &  être  détruite  ?  N'aïant 
point  de  Parties,  elle  n'ell  point  fujctte  ,  par 
conféquent,  à  la  Diviiion.  Il  ell  contraire 
aux  Notions  les  plus  claires  ,  de  fuppofer 
qu'un  Etre  fpiriiuel  aie  befoin  pour  fublifter 
d'être  enfermé  dans  un  Corps  matériel.  L'ef- 
prit  ,  étant  parfaitement  diftind  de  la  Matiè- 
re,  ne  reçoit  aucune  Atteinte  par  les  divers 

Chan- 
ture  de  la  I.iherré  ,  fur  cel'e  de  nos  Senfations,  fur 
l'Union  de  l'A.ne  èi  du  Corps,  &  fur /Immortalité 
tic  l'Arac,  &c. 
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Changemens  qui  arrivent  dans  cette  Matière. 
VÂme,  dit  Mallebranche  *  ,  étant  une  Subs- 
tance ffiirituelle  ,  doit  être  immortelle  ;  parce 
qn^il  n''eji  pas  concevable  qu'une  Subjlance  puif- 
fe  devenir  rien.  Il  faut  recourrir  à  une  Puif- 
fance  de  Dieu  toute  extraordinaire  ^  pour  conce- 
voir que  cela  [oit  pojjlble.  Je  fçai  ,  mon  cher 
Ifaac,  qu'on  peut  répondre  à  Mallebranche, 
qu'il  ne  faut  pas  une  plus  grande  PuifTance 
pour  créer  une  Subftance,  que  pour  Tannéan- 
tir;  &  que  fi  Dieu,  en  formant  TAme  des 
Bétes  fpirituelle,  a  voulu  qu'elle  fût  détrui- 
te par  la  Mort,  elle  le  fera.  Mais,  cela  ne 
prouve  point  qu'il  y  ait  dans  les  Bjtes  un  Pria- 
cipe  fpirituel.  Tout  ce  qu'on  peut  en  conclu- 
re, c'eft  que,  s'il  y  étoit,  Dieu  pourroitl'an- 
néantir.  Cependant,  comme  il  agit  toujours 
par  les  Voies  les  plus  fimples,  &  que  le  S-M- 
me,  qui  admet  l'Ame  des  Bétes  matérielle  , 
efl:  beaucoup  plus  conforme  aux  Idées  que 
nous  avons  de  l'Ordre  &  des  Subftances  ma- 
térielles &  fpirituelles ,  que  celui  qui  la  fup- 
pofe  incorporelle,  on  doit  croire,  qu'il  l'a 
créée  matérielle.  Car,  pourquoi  fuppofci- un 
Principe  fpirituel  dans  les  Animaux  lorf- 
que  toutes  les  Fonctions  qu'on  lui  attribue 
peuvent  être  faites  par  un  Principe  maté- 
riel ?  D'ailleurs  ,  on  ne  peut  comprendre, 
qu'une  Chofe  foit  fpirituelle,  &  qu'elle  foit 
privée  de  la  Faculté  de  former  des  Idées  dif- 
tin6les.  Cela  répugne  aux  Notions  les  plus 
fenfées  fur  l'EUence  de  l'Efprit.  La  Penfée 
eft  le  Propre  d'une  Chofe  fpirituelle,  comme 

l'E- 
♦  Recherche  de  h  Vérité,  Livr,  IV,  Cha/>.  VIII, 
pag.  +18. 
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TEtcndue  Tclt  de  la  Maiicre.  Ainfi,  de  mê- 
me qu'il  ne  peut  y  avoir  d*Etre  matériel  qui 
ne  foit  éteudu,  il  ne  peut  y  en  avoir  de  fpiri- 
tuel  privé  de  la  Perception.  Lorfque  certains 
Philofophcs  veulent,  qu'on  fuppofe  une  Subf- 
tance  incorporelle,  qui  ne  foit  capable  que 
â.' Lices  indijî'inâes ^  ils  demandent  qu'on  ad- 
mette une  Matière,  qui  n'auroit  que  de  TE- 
tcnJue,  fans  avoir  de  la  Profondeur.  Ces  for- 
tes de  Suppolitions  autorifcroient  les  plus 
grandes  Erreurs.  Après  avoir  admis  un  Prin- 
cipe fpirituel  dans  les  Bctes ,  qui  n'auroit  ja- 
mais que  des  Notions  confufcs  ,  qui  empéchc- 
roit  d'en  admettre  un  d'une  autre  Efpcce,  qui 
n'auroit  que  des  Senfations  ?  On  multipliroit 
les  diiîercntes  Elfences  de  l'Efprit  à  l'infini  : 
&,  dés  qu'il  peut  y  avoir  de  deux  Sortes  de 
Spiritualité,  il  peut  y  en  avoir  de  trente  Sor- 
tes. Ces  Sentimcns  répugnent,  non  feule- 
ment à  la  bonne  Philofophic,  mais  encore  aux 
Connoiffances  les  plus  iimples. 

Si  l'on  veur  placer  un  Principe  fpirituel 
dans  les  Brutes ,  il  faat  que  ce  Principe  foit 
le  même  que  celui  qui  eft  dans  les  Hommes, 
qu'il  ait  la  même  EfTence,  &  que  les  Diffé- 
rences que  l'onapperçoit  dans  fes  Opérations , 
ne  procèdent  que  de  la  diverfe  Struélure  des 
Organes.  Alors,  dans  quel  Embarras  ne  tom- 
be-t-on  point?  Il  faut  fuppofcr  les  Ames  des 
Bêtes  immortelles  ;  ou  bien  foutenir,  que  cel- 
les des  Hommes  ne  le  font  pas.  Si  l'on  dit 
qu'elles  le  font  également,  on  demendera  ce 
que  de  viennent  celles  des  Bêtes  après  la  Det- 
trudion  àc  leur  Corps  ?  Y  aura-t-il  un  Para- 
dis, un  Enfer,  &  un  Purgatoire,  pour  elles? 

Per- 


k 
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Pcrfonne  n'cil  encore  aiFez  fou  ,  pour  foute- 
nir  cette  Opinion.  PalFeront-elles  dans  d'au- 
tres Modifications  de  la  Matière  ^  Il  faut  ad- 
mettre alors  la  Métempiicofe,  &  toutes  les 
ridicules  Abfurditez  qu'entraîne  ce  Siftême. 
Si,  pjur  éviter  ces  Difficultez,  on  dit  qu'el- 
les  finiront,  &  feront  réduites  dans  le  Néant, 
cet  Anéantiffement  fuppofe  celui  de  l'Ame 
des  Hommes,  puifqu'elle  à  la  même  Effence 
que  celle  des  Animaux  ;  qu'il  n'y  a  pas  deux 
différent'^s  Sortes  de  Spiritualité  ;  &  que  la 
Suppoiition  d'un  Etre  moins  fpirituel  qu'un  au- 
tre implique  autant  Contradiction  ,  que  celle 
d'une  Matière»  qui,  aïant  l'Etendue,  n'auroit 
point  de  Largeur  ni  de  Profondeur.  Or,  dès 
qu'on  admet  la  Spiritualité  de  l'Ame  Humai- 
ne, non  feulement  il  eil  contraire  au  Senti- 
ment reçu  dans  toutes  les  Religions ,  mais 
encore  à  la  Lumière  Naturelle ,  de  la  priver 
de  l'Immortalité.  Les  Raifons,  qu'on  appor- 
te pour  prouver  la  DeftruCtion de  l'Ame,  font 
prifes  dans  ï'EfTence  matérielle  qu'on  lui  fup- 
pofe ;  &  fon  AnéantilTement  n'efl;  que  le  Dé- 
rangement total  des  Parties  qui  la  compofoient. 
Mais,  dès  qu'elle  ed  fpirituelle,  le  Dérange- 
ment ne  peut  plus  avoir  lieu,  ce  qui  eft  in- 
corporel n'étant  point  fujet  à  la  Divifion. 

I  L  eftimpolfible  de  concevoir, qu'une Subf- 
tance  fpirituelle  ne  fubfifte  qu'en  conféquen- 
ce  de  rExidence  d'une  Subltance  corporelle. 
L'Elfcnce  de  ces  deux  Subllances  étant  parfai- 
tement dillincte ,  la  Deftruclion  de  Tune  ne 
doit  point  eutrainer  celle  de  l'autre.  Le  Pcre 
Mallebranchea  raifon  de  fuppofer,  qu'il  faut 
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pour  cela  un  Pouvoir  extraordinaire  de  la  Di- 
vinité :  au  lieu  que  fon  Argument  n'a  aucune 
Force  contre  ceux  qui  luppofent  TAme  maté- 
rielle; parce  que,  Dieu  aiant  accordé  la  Pen- 
fée  à  certains  Corpufcules  de  Matière,  tandis 
qu'il  feront  une  Modification  particulière  , 
lorfquc  ces  Atomes  fe  délient  &  celfent  de 
former  cette  Modification,  ils  peuvent  perdre 
naturellement  leurs  Facultés,  fans  qu'il  foit 
beibin  pour  cela  de  recourrir  qu'à  l'Ordre  gé- 
géral  des  Chofes,  &  à  leur  première  Création. 
De'sque  l'on  convient  que  le  Principe  in- 
telleduel  des  Bétes  eft  fpirituel ,  qu'il  eli  in- 
divilible,  qu'il  ne  peut  foutfrir  aucune  Attein- 
te par  les  Impulfions  de  la  Matière,  il  faut, 
pour  ne  pas  être  forcé  d'avouer  qu'il  ell  im- 
mortel ainfi  que  l'efi:  celui  des  Hommes,  a- 
voir  recours  à  une  Opinion  extraordinaire,  & 
foutenir  qu'à  chaque  Inftant  Dieu  crée  &  ari- 
ncantit  des  millions  de  Subftances  de  la  fécon- 
de Claffe  de  la  Spiritualité  :  EJl-ce  que  Dieu  , 
dira-t-on,  ne  peut  pas  le  faire  ^  s''il  le  veut} 
Je  conviens  qu'il  le  peut:  mais, il  elî  abfurdc 
d'établir  un  Siftéme  qui  n'a  aucune  Preuve 
que  la  feule  Puiflance  extraordinaire  de  la  Di- 
vinité, &  d'adopter  un  Sentiment  qui  répugne 
?  l'Idée  que  nous  avons  de  l'Eflence  de  la 
Spiritualité,  &  admet  des  Principes  cent  fois 
plus  embaraffans  que  ceux  qu'on  veut  détrui- 
re. Car,  indépcndemmcnt  des  Difticultcz  qui 
nailTent  du  Fond  mcmc  du  Siftême,  combien 
n'y  en  a-t-il  pas  dans  l'Opinion  qui  admet  la 
Spiritualité  de  l'Ame  Humaine?  Si  la  Révé- 
lation ,  &  nos  Livres  Sacrez ,  ne  nous  en  af- 

iuroient 
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fûroient ,  dans  quels  Doutes  ne  ferions-nous 
pas  quelquestbis  ?  Eft-il  facile  de  comprendre 
comment  une  Subftance ,  qui  n'a  point  d'E- 
tendue, peut  agir  fur  une  étendue  ?  Comment 
une  Subltance  étendue  peut  à  fon  tour  agir  fur 
une  Chofe  qui  n*a  point  de  Parties  ?  N'ell-il 
pas  aulfi  aifc  de  concevoir  que  Dieu  peut  ac- 
corder l'Intelligence  à  certains  Corpufcules 
par  fa  Toute- Puilfance  r^  Ce  font -là,  mon 
cher  Ifaac,  des  Matières  à  fournir  d'éternelles 
Difpiues. 

Porte-toi  bien  ;  & ,  fans  t'inquiéter  de 
toutes  ces  Queftions ,  vi  content  &  heureux. 

De  Londres  ^  ce  .  .  . 

Lettre  Cent  Septante -Deuxième. 

Aaron  Monccca,  ^  Ifaac  Onis,  Caraite^ 
autrefois  Rabbin  de  Conjîantinopîe. 

'$!^'?-§;  L  y  ^  ^'"^  Angleterre ,  mon  cher  Ifaac  , 
^^  f  ^  ^^^^^  Univeriitez  célèbres.  L'une 
?^  ?^  eft  à  Oxford,  &  l'autre  à  Cambri- 
^^'^'•W^  g^-  LaPhilofophe  Péripatéticieneen 
ell entièrement  bannie,  &  l'un  y  lit  6c  explique 
aux  jeunes  Gens  les  Ouvrages  du  fage  Locke 
&  du  favant  Newton.  Ces  Hommes  illuftres 
tiennent  aujourd'hui  la  Place  d'Ariftote,  &  de 
fcs  plus  célèbres  Commentateurs  ;  les  An- 
L  2  glQÎs 
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elois  aVant  eiuicrcment  Iccoué  le  Joug  des 
Philofoj.-hcs  Scolaitiqucs  &  Pdripatéticicns. 
Ils  ont  eu  beaucoup  moins  de  Peine  à  fc  dé- 
faire de  leurs  Préjugés, que  la  plupart  de  leurs 
Voilins,qui  ont  voulu  pendant  unT'ems  fuu- 
tenir  les  Sentimens  d'Arillote,par  le  Secours 
des  Magilhats,  &  par  T Autorité  du  Prince. 

Rien  ne  marque  plus  évidemment  juf- 
qii'où  peut  aller  la  Prévention  chés  les  Hom- 
mes,  que  les  Difputes  qui  Tournées  dans  le 
Siècle  paile  en  faveur  de  la  Philofophie  Péri- 
patéticienne. Les  Prêtres  Nazaréens  ont  vou- 
lu qu'elle  fût  regardée  avec  autant  de  Ref- 
ped  ,  que  les  principaux  Articles  de  Foi  de 
leur  Religiv)n.  Cependant,  ces  mêmes  Ou- 
vrages d'Arillote  qu'ils  protègent  ont  été  au- 
trefois condamnez  au  Feu  par  une  Aifemblée 
de  Pontifes  Nazaréens  ♦  :  &  le  Crédit  du  Phi- 
lofophe  Grec  a  été  fujet  de  tems  en  tems  aux 
funeftes  Revers  de  la  Fortune.  Un  Moine 
Nazaréen  f,  dont  la  Paflion  dominante  étoit 
de  palfer  pour  Prophète  ,  fe  déclara  haute- 
ment dans  le  XII  Siècle  contre  la  Métaphi- 
fique  d'Ariflote.  Il  écrivit  des  Lettres  circu- 
laires à  plulieurs  Pontifes ,  pour  les  engager 
à  joindre  leur  Zèle  au  lien:  afin  de  prévenir^ 
difoit-il ,  le  Mal  que  pouvaient  caufer^  des  Opi- 
nions très  dangereufes..  Tous  fes  Soins  furent 
inutiles.  Peu-à-peu,  la  Sé6le  Péripatéticienne 
engloutit  toutes  les  autres  ,  &  devint  la  Maî- 
irefTe  Ibuveraine  de  toutes  les  Ecoles.  Alors , 

il 

*  Un  Concile  tcuu  en  FraiGC  fous  Philippe  Au- 
gufte. 
1  St,  Bernard. 

\ 
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il  n'y  eut  aucune  Ridicuh'té,  aucune  Chira»e- 
re,  qui  ne  fut  avancée  par  les  Conimentateurs 
d'Arillote.  Ils  torgérent  des  Chaînes,  qui  fer- 
vircnt  à  lier  les  Efprics  .  &  à  les  retenir  fous 
le  dur  Ejclavagedes  Préjugés.  Les  Mahomé- 
taiis  mêmes  femblérent  vouloir  difputer  aux 
Nazaréens  la  Gloire  d'en  écrire  des  Eloges 
outrez;  &  il  ne  fut  plus  permis  d'examiner, 
dans  quelque  Religion  qu'on  im  né ,  lî  un 
Homme, qui  n'avoit  ainlî  que  les  autres  qu'u- 
ne Ame  &  un  Corps ,  avoit  pu  fe  tromper. 
Les  Mouftis,  &  les  Interprètes  de  VAlcoran^ 
donnèrent  la  Torture  aux  Ouvrages  de  Ma- 
homet, pour  les  faire  cadrer  avec  ceux  d'Arif- 
tote:  &  les  Moines  ne  travaillèrent  pas  moins  , 
pour  accorder  la  Doctrine  du  Licéc  avec  cel- 
le des  premiers  Dofteurs  Niziréens.  Je  trou- 
ve, mon  cher  Ifaac,  dans  un  Auteur  Fran- 
çois *,  qu'Averroès  dilbit,  qu\vant  qtiArif- 
tote  fût  né ^  la  'Rature  n' était  pas  entier ement 
4ichevée  ;  quelle  a  reçu  en  lui  fan  dernier  Ac- 
£omplijfement^  ^  la  Perfeéiion  de  fon  Etre; 
qu'elle  ne  fauroit  plus  pajfer  outre  \  {^  que  c''efi 
V Extrémité  de  [es  Forces  ,  Cif  la  Borne  de  r In- 
■Ulligence  Humaine, 

Cet  Eloge,  quelque  extravagant  qu'il  foit, 
l'elî:  beaucoup  moins  ,  qu'une  Thcfe  que  fou- 
tinrent  les  Théologiens  de  Cologne.  Ils  pré- 
tendirent, qu'Ariftote  avoit  été  le  Prccurfeur 
du  Mefîîe  ,  que  les  Nazaréens  croïent  êcre 
déjà  venu  ,  &  que  nous  autres  Juifs  nous  atten- 
. dons  pour  notre  Délivrance.  Il  faut  avouer, 
L  3  mon 

*  Naudé  ,    Apologie  pour  les  grands  H  immes 


faufTemtnt  accufez  de  Magie. 
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mon  cher  Ifaac,  qu'une  pareille  Folie  donne 
un  beau  Champ  aux  Plaifanteries  des  fîdelles 
Ifraclitcs:  &,  puilque  nos  Ennemis  trouvent 
le  Secret  d'appliquer  à  un  Philofophe  Païen 
les  Qualités  &  les  Prophéties  qui  regardent 
les  Précurfeur  du  MeiTie  ,  il  leur  doit  être 
très  aifé  de  trouver  dans  les  PalFages  de  l'E- 
criture tout  ce  qu'il  leur  prend  FantaiHe  de 
juftificr  par  cette  même  Autorité.  Tu  croi- 
ras peut-être  ,  que  je  plaifante,  lorfque  je  te 
dis  qu'il  s'efi:  trouvé  des  Théologiens  Naza- 
réens alTex  fous  pour  changer  en  Précurfeur 
de  la  Divinité  un  Philofophe  très  fufpe6l  d'A- 
théïfme;  mais,  voici  ce  que  dit  Agrippa  :  Les 
théologiens  de  Cologne  ont  fait  un  Livre  ^  pour 
affirmer  la  Probabilité  au  Salut  d'Aridote  ;  ^ 
ils  n''o-at  pas  craint  cT avancer  .  qu'ail  avait  été  le 
Précurseur  du  MeJJie  dans  les  Mifleres  de  la 
Nature  ,  comme  St.  Jean  -  Bapiijle  dans  les 
Mifleres  de  la  Grâce  §. 

Doit-on  s'étonner  après  cela,  mon  cher 
Ifaac  ,  que  certains  Pontifes  aïent  regardé  ce 
Philofophe  Grec  comme  un  des  principaux 
Apôtres  du  Nazaréïfme  ,  dont  les  Ouvrages 

avoient 

§  Dign'ijfimus  profeHo  hodie  Latincrum  Gymnafinrum 
Ti^^or  ,  CT'  cjuem  Colonienfes  vjei  Theologi  etiam  Divis 
ad/iumerarent ,  L'ibrutncfue  Jub  Prdo  e-vttlgatum  entrent , 
ctù  lîtHlum  fxcerent  de  SAmXz  Ariftotelis  ,  fed  v 
aVutn  Vtrfu  cr  Métro  de  Vira  &  Morte  Arifîotclis  , 
quem  Theob^icâ  infuper  Glofâ  illuffraruvt ,  in  cni'is  cal- 
ce  concludunt  Arijlotelcm  fie  fu'tjfe  Chri/ii  PrKcurfcrem 
in  Naturalibus  ,  (juemjilmodum  Joannes  Ba:?tt/la  in 
Gratuitis.     A;i,rippa  de  Vanitate  Sciefliiar.  Cap.  LU' , 
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avoient  fourni  la  Matière  de  plufieurs  Articles 
de  Foi.  En  cela,  ils  font  fînceres  ;  &,  quel- 
que abfurde  qu'il  foit  à  des  Hommes  d'avoir 
agi  d'une  Manière  aufTi  peu  fenfée,  il  eft  évi- 
dent ,  qu'Arillote  a  tenu  fouvent  fa  Place 
parmi  les  Pères  de  l'Eglife  Nazaréene.  Frà- 
raolo  dit  fort  plaifamment  la  mcme  Chofe , 
&  fait  fentir  à  merveille  le  Ridicule  d'une  pa- 
reille Opinion  *. 

Si  nous  en  croïons  un  Jéfuite,  il  y  a  eu 
des  Nazaréens,  qui  ne  fe  font  point  arrêtez  i 
'  la  limple  Vénération:  ils  ont  rendu  à  Ariitote 
les  Honneurs  Divins  ,  &  donné  à  leurs  En- 
fans  les  Catégories  de  ce  Philofophe  pour 
leur  fervir  de  Catéchifme.  Quelque  dange- 
reux que  dût  paroître  un  Exemple  auffi  fort 
des  Préjugés  outrez  pour  la  Philofophie  Pé- 
ripatéticienc ,  la  Société  Ignaciene  l'a  cepen- 
dant adoptée  ;  &  c'ell  elle  aujourd'hui  ,  qui 
la  foutient ,  &  qui  la  protège,  contre  les  vio- 
lentes Attaques  qu'elle  reçoit  tous  les  jours. 
Il  efl:  vrai,  que  les  Jéfuites  n'ont  point  dans 
leurs  Temples  les  Images  d'Ariftote  ;  mais  , 
ils  ne  feroient  pas  fâchés  de  pouvoir  l'indal- 
1er  au  Nombre  des  Pères  de  l'Eglife  ,  &  de 
lui  donner  la  Place  d'Auguftin ,  dont  les  E- 
crits  leur  font  devenus  très  à  charge  depuis 
long-tems.  Ilfemble  même  ,  qu'ils  aïent  tra- 
L  4  vaille 

*  In  che  haveva  una  gran  Tarte  Ariftotele  coÏÏha' 
ver  diflimo  ejfattamente  tutti  Gemr't  di  Caufe  ^  a  eut  fe 
ezlt  non  fe  fojfe  adoperato  ,  noi  mancaremo  di  molti  Ar- 
tjcoli  di  Fede.  Frà-Paolo,  Hiftor.  del  Concilio  Tri- 
dentino,  Lih.  n,pag,  x^^. 
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vaille  pendant  quelque  teins  à  faire  rciillircG 
Projet.  Ils  ont  tenté  d'abori  ,  pour  ne  p')int 
révolter  certains  Efprits  taclles  à  s'alUuMier , 
&  toujours  prêts  à  crier  au  Feu  ,  de  rciulrc 
douteule  la  Daînnation  d'Arillorc.  Enfuite  , 
ils  ont  été  un  peu  plus  loin,  &  ont  approuvé 
ceux  qui  crv>ïoient  qu'il  y  avoit  Apparence 
que  ce  Philofophe  étoit  au  Nombre  d  -.-^  Bien- 
heureux §.  Tout  alloit  à  merveille-;  jufques- 
là  :  mais,  malhcureufement  pour  la  Société  , 
les  Chofes  cnangérent  fijbitement  ;  &  le  ban- 
deau, qui  aveugloit  les  Hommes  a  été  arra- 
ché en  partie  parles  Gnmds-Hommes  qui  ont 
vécu  dans  ces  derniers  Tems.  Il  a  donc  fal- 
lu fe  défifter  entièrement  de  la  C:inoniIation 
d'Ariftote  ;  &  tout  ce  qu'on  a  pu  faire  a  été 
de  foûtenir  la  Bonté  de  fcs  Opinions  ,  d'éle- 
ver la  Philofoph'e  Péripatéciennc  jufqu'aux 
Cieux  ,  &  d'en  laiiFer  l'Auteur  aux  Ènrers. 

Malgré  les  Soins,  que  fe  donnoient 
les  Théologiens  pour  empêcher  les  Progrès 
de  la  nouvelle  Philofophie,  comme  fa  Gloire 
augmentoit  tous  les  jours  ,  la  Sorbonne  s'a- 
vifa ,  il  y  a  environ  cent  Ans  ,  d'un  plaifant 
Expédient  pour  en  arrécer  le  Cours.  Elle 
s'addrefla  au  Parlement  de  Paris  ;  &  ,  fur  les 
Remontrances  qu'elle  lui  fit  ,  il  intervint  un 
Arrêt  contre  les  Chimiltcs ,  quiporioit ,  qu^on 
ne  pouvait  attaquer  les  ScJ^timens  d* Arijlote  , 
fans  attaquer    la    Théologie    Scolajiique    reçue 

dans 

§  Gretferas  de  variis  cœl  Luth.  Cap  xllL  Vo'iuL 
îa  V  Partie  ou  Lettre  des  Mémoires  de  là  République 
des  Lettres, 
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dans  l'Egltfe  ij:.  La  belle  Déciiion  !  mon  cher 
Ifa.iç.  J'aimcrois  autant  dire  ,  qu'il  ell  dé- 
fendu à  tout  François ,  de  quelque  Rang  & 
de  quelque  Condition  qu'il  (oit  ,  de  faire  U- 
fage  de  la  Raifon  ;  n'étant  pas  jufte  ,  qu'un 
Particulier  foit  fage,  puifque  tous  les  Scolaf- 
tiques  font  fous.  Cet  z\rrét  ridicule  ,  didc 
par  l'Ignorance  &  par  les  Préjugés  ,  n'eft  pas 
le  plus  fort  qu'on  ait  rendu  en  France  con- 
tre le  Bon -Sens.  Parmi  un  Nombre  d'au- 
tres, en  voici  un  ,  qui  paroitra  toujours  fin- 
gulier  à  laPoilérité.  L'^;^  mille  fix  cent  vint- 
Jix ,  le  Parlement  de  Paris  bannit  de  [on  Ref- 
fort  trois  Hommes  ,  qui  avaient  voulu  foutcnir 
publiquement  des  T'hefes  contre  la  Doctrine  d^ A- 
riflote  :  isf  défendit  à  toutes  Perfonnes  de  pu- 
blier ,  vendre ,  ^  débiter ,  les  Propojitions  con- 
tenues dans  ces  Thefes  ,  à  Peine  de  Punition 
corporelle  ;  ^  d^enfeigner  aucunes  Maximes 
contre  les  anciens  Auteurs  ^  approuvez  ,  à 
Peine  de  la  Vie  *.  Après  un  Arrêt  fembla- 
ble,  mon  cher  Ifaac,  que  ne  doit-on  point  at- 
tendre des  Préjugés  des  Hommes  '^  Un  célè- 
bre Poète  de  ces  derniers  Tems  n'a-t-il  pas 
eu  Raifon  de  dire,  que  le  moindre Eloignemeni 
pour  les  Sentimens  des  Anciens  eji  regardé  com- 
me un  Attentat  inouï ,  ^  fouleve  contre  un 
Moderne  inconfidéré  toute  cette  Région  idoâltre , 
oit  îl  ne  manque  plus  au  Culte  qu^on  y  rend  aux 
Anciens  ,  que  des  Prêtres  C3^  des  Viàimes  §. 
L  5  N'efl-il 

\  Rapin  ,  Comparaifon  de  Platon  &  d'Ariftotc  , 

M  413- 

*  Mercure  François,  lomt  Xy  pag.  504. 

§  CrébiUon,  Préface  defaTra^éÀiQ  ^^'Eledre. 
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N'eft-il  pas  plaifant  ,  que  les  Gonfeillers  du 
Parlement  de  Paris  s'érigent  en  Inquilitcurs 
en  faveur  d'Ariflote  ,  &  qu'ils  rendent  à  Tes 
Opinions  le  iiicmc  Service  que  les  Domini- 
cains rendent  en  Efpagne  à  celles  de  Thomas 
d'Aquin?  Lorfqu'on  a  vu  le  premier  Tribu- 
nal d'un  grand  Roïaume  condamner  à  la 
Mort  quiconque  ôfcroit  trouver  une  Erreur 
dans  les  Auteurs  anciens  ,  peut -on  trouver 
étrange,  que  les  Turcs  emploient  le  Sabre  & 
le  Fufil  pour  augmenter  les  Partifins  de  V^I- 
coran  ?  Le  fameux  &  illuftre  Bacon  ,  qui  ôfa 
le  premier ,  dans  les  Ténèbres  de  la  Pliilofo- 
phie  Scolaftique  ,  chercher  à  s'éclairer  du 
Flambeau  de  la  Vérité  ,  étoit  perfuadé  de  la 
Conformité  entre  les  Pcripatéticiens  &  les 
Mahométans.  Il  croVoit ,  que  les  uns  &  les 
autres  avoient  également  établi  leurs  Opinions 
par  la  Force  &  par  le  Préjugé  §. 

T  u  feras  peut-être  curieux  ,  mon  cher  Ifaac, 
de  connoître  ce  qui  peut  avoir  difpofé   auflî 

for- 

$  Gluoâ  ad  Planta  antiquorum  Philofophorum 
êiualia  fuerum  Pyrhsgorae  ,  Phi!olai  .  Xenophar.is  , 
Anaxagorsc,  Parmenidis,  Lencipi  ,  Democriri  ,  ^ 
/îliorumt  {ofUéL  Momines  contemptim  percurrere  foUnt ,  ) 
non  abi  re  fuerit  paulo  modejiim  in  ea  Oculos  conjicere. 
Et(i  enim  ArifioteUs ,  More  Ottowanmrum  ,  regnare  ft 
haud  tuto  pojfe  ,  nifi  Fratres  fuos  omms  contruc'tdajfet , 
tamen  ïts  ,  qui  non  Re^nr^m  aut  Magiflerii^m  ,  fed  Va- 
rietatis  Inquifitionein  atcjue  llluflrationem  fihi  proponunt^ 
non  poteft  non  videri  Res  uîilis ,  d'merfas  Diverforum  , 
ârca  Rerum  Naturam  ,  Opiniones  fuh  uno  Afpecîu  in- 
tueri.  Bàcon.  de  Augmenris  Scientiar.  ,  lÀbr  III , 
pag,  88,  col.  z  ,  EditiLipf.  Johan.  Jtéjli  ErythropUi, 
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fortement  les  Efprits  de  la  plupart  des  Théo- 
logiens, fur-tout  des  Scolaftiques,  en  faveur 
d'Ariftote  :    &   comme  l'Entêtement  de  fes 
Dodeurs  dure  encore  aujourd'hui  que  la  Vé- 
rité apercé   le  Nuage  que  la  cachoit,   tu  ne 
feras  pas  fâché  que  je  te  découvre  une  des 
principales  Raifons  qui  donne  tant  de  Crédit 
à  la  Philofophie  Péripatéticienne  ,   &  qui  la 
rend  fi  chère  aux  Jéfuites.     Les  Chefs  de  la 
Religion  Réformée  écrivirent  vivement  contre 
l'Autorité  qu'Ariftote  s'étoit  acquife:  ils  lui 
attribuèrent  une  Partie  des  Opinions  erronnées 
qu'ils  combattoient  :  &  ils fe plaignirent, qu'on 
fe  laifTât  préoccuper  par  de  vaines  Subtilitez , 
qui  ne  fervoient  qu'à  égater  l'Efprit ,  &  qui 
l'empechoient  d'appercevoir  la  Vérité.     Dès 
lors ,  c'en  fut  affez  pour  rendre  facrée  la  Phi- 
lofophie Scolaftique  à  tous  leurs  Adverfaires, 
qui  publièrent,  qu'on  n'attaquoit  Arillote,  que 
parce  que  fes  Ouvrages  fournilfoient  d-es  Ar- 
gumens  invincibles  pour  convaincre  les  Nou- 
vateurs,  &  les  réduire  au  Silence.  Cette  Opi- 
nion a  toujours  fubfîfté  dépuis  :  &  il  y  a  grande 
Apparence,  que  la  Haine  laperpétûra;  puif- 
que,  dans  ces  derniers  Tcms  ,   les  favantes 
Découvertes  des  Des  -  Cartes ,  des  Gaffendis , 
des  Lockes,  &  des  Newtons,  n'ont  pu  empê- 
cher que  des   Gens  ,  qui   s'étoient  acquis  la 
Réputation  de  Beaux  -  Efprits,  n'aient  publié 
un  long  Ramas  d'Impertinences.     Parmi  ces 
Gens-là,  on  peut,  &  même  on  doit,  donner 
un  Rang  diftingué  au  Père  Rapin,  qui,  fous 
le  Titre  de  Réflexions  fur  la  Philofophie ,  a  donne 
au  Public  un  des  plus  abfurdes  Ouvrages  qu'on 

ait 
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ait  écrit  lur  des  Matières  de  Foi lOlbphie.  Ce 
bon  Huiniiic  a  bien  voulu,  dan^  cette  Occa- 
fion,  le  iurpalier  lui  même,  &  avancer  un 
Nombre  de  Fauvrctex  beaucoup  plus  coufUc- 
rablcs  que  celles  qu'il  dit  dans  un  autre  En- 
droit, ou,  après  avoir  loué  cxcciîivement  le 
plus  mauvais  des  Poètes  François,  il  cire  pour 
un  Exemple  du  Stile  iublime  un  des  plus  dé- 
teltables  Paflages  de  ce  même  Poète 

1>  E  s  Eloges  outrez,  mon  cher  Itaac,  qu'on 
a  donnez  à  la  Philolbphie  Scoladique  &  Péri- 
patéticienne, la  rendent  encor  plus  me  ^rilable 
aux  Yeux  des  Grands -Hommes,  qui  fontU- 
fage  de  leurs  Lumières,  &  qui  jugent  de  rou- 
tais les  ^Choies  fans  Partialité.  Car,  fi  les 
Théologiens,  qui  la  foutiennent,  fe  contL-n- 
toient  de  dire  fimplemcnt,  qu'Ariilote  fut  un 
grand  Génie,  on  leur  accorderoit  une  Vérité 
dont  tous  les  véritables  Savans  conviennent. 
£n  effet,  ce  Philofophe  Grec  approfondit  cer- 
taines Queffions  avec  beaucoup  de  Netteté,  & 
-en  grand  Maitre.  Sa  Poétique  &  Çi  Rhétorique  ^ 
contiennent  d'excellentes  Chofes.  Mais  ,  fa 
Philofophie  en  général  a  de  très  grands  Dérauts  : 
&  lorfqu'on  veut  en  adopter  toutes  les  Erreurs, 
&  les  donner  pour  des  Véritcz  utiles  &  nécef- 
faires,  on  fait  goûter  les  Invedives  qu'on  a 
•ccrit  contre  elle,  &  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  dire  avec  un  célèbre  Théologien  Allemand  : 
Doit-on  appeller  Philofophie  un  Hamas  de  Pré- 
ceptes ,  qui  nenÇe'îgnent  qu'a  difcourir  vague- 
ment ,  ^  fans  Connoiffance  des  Choses  dont  en 
parle  ^qui  napprenen:  qu^  à  prononcer  aruec  beau- 
coup d'EmpJoafe  les  Mots  de  Vuide  ,  ^/^  Lieu, 

de 
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acTcms  ,   de  Mouvement,   cjf  /infini;  quf^ 
n'ont  aucune  Utilité ^  ksf  ne  fervent  qu  h  faire 
naître  des  Difputes  ,  après  lesquelles  on  efi  heaU" 
coup  moins  éclaïrct  qu* auparavant  *  ? 

O  N  eft  forcé,  mon  cher  Ifaac,  de  recon- 
noitre  la  Vérité  de  cette  Critique.  Toutes  les 
Plaintes  &  tous  les  Eloges  du  Père  Rapin  ne 
trouvent  guère  plus  de  Partifans  parmi  les 
Gens  fenfcz ,  que  les  Mémoires  deTrévoux  de 
Lc6leurs  parmi  les  Perfonnes  de  Goût,  &  qui 
chérifTent  la  Vérité.  C'eft  en  vain  ,  que  ce 
Jéfuite  s'écrie,  que  rien  ne  fit  plus  d'' Honneur 
à  la  Dodrine  d' Arifiote  ,  ce  grand  Philofopbe  , 
que  les  InveSiives  atroces  de  Luther  ,  de  Mé- 
Unchtun^  deBucer^  ^c,  §  „  Ne  vous  tuez 
, ,  point ,,  ,  peut-on  lui  dire, ,,  à  déclamer  contre 
>,  ces  Thé-ologitrns.  Nous  vous  accorderons , 
,,  fi  vous  voulez, qu'ils  font  mal -fondez  dans 
,,  les  Opinions  qui  regardent  les  Difputes  de 
,,  Controverfe  :  mais  comme  ,  dans  ce  qui 
„  concerne  la  Philofophie  Péripatéticienne,  le 

Con- 

*  Non  mihi  f'grfuadehtth  ^  inquit  Lutherus,  Philo,!)' 
fhiam  ejfe  GarruUtatem  illam  de  iMateria,  Moru ,  Infi- 
nito  ,  Loco ,  Vacuo  ,  Tempore  .,  ^«<  fer'è  in  Anflotele 
fola  difcimus  :  talia ,  qt4£  nec  Intelkiîum ,  nec  jiffeSîum  , 
me  communes  H-iminum  Mores,  'jiéidquam  juvtnt,  tantitm 
C^ntintic>nïbus  ferendis  feminandtfcjue  tdonei.  ^^d  fi 
maxime  quid  valennt  ,  tôt  tamen  O-intonibu!  confua 
funt^  ut  ^  <juo  cfHîs  certitis  aliquid  fe^ni  pre;:o'u€rit ,  h  c 
inuriuis  fgraïur  ,  CP*  ftro  tamen  ,  cum  Proteo  fihi  ftuf^ 
nsgotinm  ,   pxniteat.     Gretferi  Inaugurât.     D>:d;or. 

§  RAPm  ,  Comuaràifon  de  Platoîi  &  d'Ariaote , 
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,,  Concile  de  Trente  n'a  point  décidé  qu'A- 
,,  riltote  eut  été  infaillible  ,  vous  nous  pcr- 
„  mettrez  de  condamner  les  Erreurs ,  &  de  ne 
,,  pas  les  approuver  ,  uniquement  parce  que 
„  vos  Adverfaires  les  condamnent  ;  dûffiés- 
„  vous  nous  déclarer  Hérétiques,  &,  qui  pis 
„  eft,  Janféniftes.  Le  Bon->Scns,  la  Railbn  , 
„  la  Lumière  Naturelle,  tout  concourt  à  nous 
,,  faire  recevoir  avec  Empreflement  les  nou- 
,,  velles  Découvertes  que  nous  devons  aui 
„  Philofophes  de  ces  derniers  Tems.  Vous 
,,  pouvez,  fî  vous  voulez,  continuer  à  vous 
,,  occuper  de  toutes  les  Chimères  Scolafti- 
„  ques,  vous  nourrit  l'Efprit  de  Formes  fubf- 
,,  tantielles  y  d^ Etres  de  Ratfon  ^  de  Catégories  '^ 
&  inventer  des  Termes  Barbares, qui  achè- 
vent de  jetter  la  Confulion  &  le  Desordre 
„  dans  les  Matières ,  où  Ton  apperçoit  un  Refte 
de  Clarté;  mais,  nous  nous  garderons  bien 
de  fuivre  votre  Exemple.  Nous  tâcherons, 
au  contraire,  de  prendre  une  Route  toute 
différente  de  la  vôtre;  &  nous  foutiendrons 
même,  que  Des-Cartes  &  Nev^ton  ont  fait 
„  autant  de  Bien  aux  Hommes,  que  les  Sco- 
„  laltiques  leur  ont  fait  de  Mal.,, 

Il  feroit  à  fouhaiter,  mon  cher  Ifaac,  que 
tous  les  Nazaréens  tinfTent  un  pareil  Difcours 
à  leurs  Théologiens.  Ils  les  forceroicnt  peut- 
être  à  revenir  de  leurs  Préjugés  :  &  l'on  verroit 
enfin  le  Bon-Sens  délivré  entièrement  de  TOp- 
prefTion  fous  laquelle  il  gémit  depuis  fi  long- 
tems. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Ifaac  ;  &  vî 
content  &  heureux. 

*  De  Londres  y  ce  .    .  % 
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Lettre  Cent  Septante -Troisième. 

Jacob  Brito ,  à  Aaron  Monceca. 

^:^tg-0,ANS  ma  dernière  Lettre,  mon  cher 
^  -p.  ^  Monceca,  je  te  parlai  delaReiTem- 
^  -^  ^  blance  qu'on  trouvoit  quelquefois 
W&iiS'0  parmi  les  Nations  dont  les  Mœurs 
paroilTent  d'abord  les  plus  éloignées  &:  les  Cou- 
tumes les  plus  différentes,  je  te  communi- 
querai aujourd'hui  une  autre  Opinion  que  je 
crois  aulTi  probable  que  la  première.  Je  penle 
qu'on  peut  comparer ,  dans  bien  des  chofes ,  les 
Hommes  les  plus  vicieux ,  non  pas  aux  plus 
vertueux ,  mais  à  ceux  qui  ont  acquis  la  plus 
grande  Réputation.  C'eft-là  une  Preuve  évi- 
dente, que  le  vrai  Mérite  n'a  pas  uniquement 
décidé  des  Louanges  qu'on  a  prodiguées  à 
beaucoups  de  Gens  ,fouvent  nez  pour  le  Mal- 
heur da  Genre  Humain,  &  auxquels  on  a  ac 
cordé  le  Nom  de  Héros.  Si  Ton  veut  trou- 
ver quelque  Relfemblance  entre  Socrate  & 
Néron  ,  c'eH:  en  vain  que  l'on  travaillefa  pour 
en  venir  à  bout.  Si,  au  contraire,  on  com- 
pare ce  même  Néron  aux  Princes  qui  ont  eu 
le  plus  d'Eclat  dans  le  Monde,  &  qui  font 
regardez  comme  les  plus  illuifres  &  les  plus 
grands  Monarques  ,  on  trouvera  qu'il  avoit 
plufieurs  mauvaifes  Qualitez ,  qui  ont  été  com- 
munes 
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munes  à  ces  Princes  ,  mais  qui  n'ont  point 
éclata,  ou  contre  lelquclles  ou  ne  s'elt  point 
révolté,  parce  qu'elles  étoicnt  réparées  par 
un  grand  Nombre  de  Vertus. 

Auguste,  au  commencement  de  foa 
Règne,  commit  autant  de  Meurtres ,  que  Né- 
ron fur  la  f^in  du  fien.  Jules  Célar,  &  Silla, 
ne  firent  point  mourir  leurs  Mercs  ;  mais ,  ils 
percèrent  le  Sein  à  leur  Patrie.  Ils  lui  ravi- 
rent la  Liberté,  ils  faccagérent  les  Biens  de 
leurs  Concitoïens ,  &  en  mulFacrérentungrand 
Nombre.  La  feule  Bataille  de  Pharlaie  fut 
bien  plus  funefte  aux  Romains,  que  toures  les 
Cruautez  de  Néron.  Au  relie ,  mon  cher 
Monceca  ,  ce  n'eil  pas  feulement  chés  les 
Princes  Païens,  qu'on  peut  retrouver  bien  des 
Qualitex  de  Néron.  Les  Héros  les  plus  il- 
luftres  du  Nazaréïfme  ont  tous  eu  quelque- 
chofe  de  commun  avec  les  Princes  les  plus 
vicieux. 

Henri  IV,  l'Amour  du  Genre-Humain, 
le  Modelle  des  Souverains,  Monarque  véri- 
tablement né  pour  le  Bonheur  des  Peuples, 
avoit  une  Jaloufie  intérieure  contre  la  Gloire 
qu'acqueroient  les  Généraux  qui  fervoient  fous 
lui.  Il  étoit  même  quelque -fois  très  fâché 
de  leurs  Succès,  &  n'étoit  pas  moins  piqué 
des  Louanges  qu'on  leur  donnoit,  que  Ti- 
bère étoit  outré  de  celles  qu'obtenoient  à  fon 
Préjudice  les  Gens  qui  fe  diliinguoient  dans 
î'x\dminiilrat{on  des  Affaires.  La  feule  Dif- 
férence qu'il  y  a  eu  entre  la  Jaloulie  de  ces 
deux  Princes ,  c'eft  que  l'un  étoit  trop  ver- 
tueux pour  la  laiflTer  paraître  ouveitemeut ,  & 

que 
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que  l'autre  fuivoit  fans  fe  géncr  les  Mouye- 
mens  cruels  qu'elle  lui  inrpiroit.  Toutes  les 
grandes  Qualitez  de  Henri  1  V  n'empéchoient 
pas  cependant  que  fa  "V'anité  ne  rompît  de 
tems  en  tems  la  Chaîne  dont  il  vouloit  la  lier. 
Ce  Prince  fouflfroit  impatiemment  que  leMa- 
réchal  de  Biron  fît  fonner  trop  haut  fes  Vic- 
toires. //  rna  bien  fervt ,  difoit  -il  :  mai^  ,  il 
ne  feut  dire ,  que  je  ne  lui  die  fauve  la  Vie 
trots  fois.  Je  le  tirai  des  Mains  de  P Ennemi  à 
Fonîaine-Françoife  ^  fi  bleffé.^  ^  fi  étourdi  de 
Coups ,  que  comme  fav-ois  fait  le  Soldat  pour  le 
fauver  ^  je  fis  encor  le  Maréchal  pour  la  Retrat" 
te  ;  car  ,  il  me  dit  ^  qu'il  n  était  pas  en  état  d*y 
f  enfer  ^  de  me  fervir. 

L'  x\  u  T  E  u  R ,  mon  cher  Monceca ,  de  qui 
j'emprunte  ce  Palfage,  raconte  un  autre  Fait, 
qui  marque  encor  plus  la  Jaloufie  de  Henri 
IV  contre  ce  Maréchal,  &  qui  fait  conjectu- 
rer, que  la  Vanité  eut  plus  de  Part,  que  la 
véritable  Amitié,  au  Péril  qu'il  courut  pour 
lui  fauver  la  Vie.  „  Au  Combat  de  Fontaine- 
„  Françoife  „  ,dit  cet  Ecrivain,  ,,  le  Roi  de- 
„  gagea  le  Maréchal  de  Biron  du  mi! lieu  des 
„  x\rquebufades.  Un  des  Serviteurs  de  Sa 
,,  Majefté  lui  dit,  qu'il  y  avoit  trop  de  Ha- 
„  zard  à  fe  jetter  aveuglément  ainfi  au  mil- 
„  liju  de  fcs  Ennemis.  //  ejl  vrai^  dit  le  Roi  : 
,,  mdis  ,  fil  je  ne  le  fais ,  ^  que  je  ne  m^ avance , 
,,  le  Maréchal  de  Biron  s^ en  prévaudra  toute  f^ 
„  Vie  *.  „  La  véritable  Grandeur  d'Ame  ne 
-^cni^Q  point,  mon  cher  Monceca,  à  ce  que 
Tome  V.  M  àX'^ 

*  Matthieu,  Hilleirc  de  la  Paix,  twr.  IV,  f»t 


jtS  Lettre  sJuive  s^LetttreCLXXIII. 

diront  de  nos  Démarches  ceux  pour  qui  nous 
agiifons.  Elle  ne  fe  confulte  qu'elle-même, 
&  ne  fa't  une  Chofe,  que  parce  qu'elle  croit 
devoir  la  faire. 

He  NR  I  I  V  n'cft  pas  le  feul  Héros  Na?>a- 
réen  ,  qui  ait  eu  certains  Défauts  parfaite- 
ment relfemblans  à  quelques-uns  de  ceux  de 
Néron.  LouVs  X  1 V  ,  ce  grand  Prince,  que 
fes  Ennemis  mêmes  font  forcés  de  louer ,  qui 
fut  toujours  avare  du  Sang  de  fes  Sujets,  & 
qui  pendant  un  Règne  auffi  long  que  le  fien 
n'a  fait  mourir  qu'un  feul  Criminel  de  Diflinc- 
tion  *,  avoit  des  Foiblefles  encor  plus  con- 
formes que  celles  de  Henri  IV  aux  Vices  de 
l'Empereur  Romain.  Il  aimoit  à  fe  montrer 
&  figurer  comme  lui  dans  des  Speâacles  pu- 
blics, &  fouffroit  qu'on  lui  rendît  des  Hon- 
neurs Divins.  La  Flatterie  des  Romains  n'alla 
jamais  plus  loin  pour  leurs  Empereurs,  que 
celle  des  François  pour  lui.  L'on  ne  peut 
lire,  fans  une  efpece  de  Surprife  mêlée  d'In- 
dignation ,  les  Prologues  des  Opéra,  chantez 
aux  Yeux  de  ce  Prince  même,  &  fi  fouvent 
répétez  à  la  Face  de  l'Univers  entier.  Qu'a 
pu  dire  de  plus  fort  Tldolatrie  Païenne,  pour 
tlatter  les  Princes  qu'elle  mettoit  au  Rang  des 
Dieux,  que  ce?  Expreffions  outrées,  û  com- 
munes dans  les  Oeuvres  Quinaut?  Il  eji  dig)te 
de  nos  Autels ,  .  .  .  .  Son  Tonner e  infpire  P Ef- 
froi dans  le  Tems  même  qu'A  repofe^  &c. 

Je  fçai,  mon  cher  Monceca,  qu'à  divers 
Egards,  Louïs  XIV  mérita  dejuftes  Louan- 
ges; mais,  je  fçai  auflîî ,    qu'il  ne  dut  point 

être 
♦  Le  Chevalier  de  Rolian. 
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être  égalé  à  la  Divinité,  &  que  la  PafTion 
qu'il  eut  d'être  applaudi  fut  pouifée  à  l'Extrc- 
me.  Un  Seigneur  de  fa  Cour  *  ôfa  ne  lui 
point  cacher  ce  qu'il  penfoit  d'une  FoibîelTe 
û  condamnable.  Car ,  ce  Prince  lui  aïant  un 
jour  demandé  comment  il  trouvoit  certain 
Opéra  nouveau:  Sire ^  lui  répondit  ce  Cour- 
tifan  ,  je  penfe  que  Votre  Majejié  mérite  1er  Eh- 
ges  qtion  lui  donne  \  mais  ^  je  ne  puis  comprend 
dre  comment  Elle  peut  fouffrir  qu  ils  [aient  chan^ 
îez  par  une  "Troupe  de  Faquins  ;  î^  qu'ion  ne 
parle  à  fes  Peuples  de  [es  Vertus ,  que  dans  le 
Temple  du  Vice  ^  de  la  Débauche. 

Peut-être  auras -tu  peine  à  le  croire, 
mon  cher  Monceca,  &  cependant  rien  n'ell 
plus  certain:  ces  miférables  Prologues,  rem- 
plis  de  Louanges  fi  outrées  &  ii  condamna- 
bles, ont  été  dans  la  fuite  des  juftes  Sujets  de 
Mortification  pour  Louis  XIV,  &  pour  toute 
la  Nation  Françoife.  Après  la  Bataille  de 
Hochftett,  un  Prince  Allemand  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  malignement  à  un  Prifonnier 
François  :  Monjîeur .,  fait-on  maintenant  encore 
des  Prologues  d'Opéra  en  France'^ 

Puis  qju'o  n  trouve  chés  Henri  IV  ,  & 
chés  Louis  XIV  ,  des  Endroits  par  lefquels 
ils  peuvent  être  comparez  à  Tibère  &  à  Né- 
ron ,  dont  la  Politique  fut  la  feule  Vertu  , 
juge  s'il  eft  mal-aifé  d'appercevoir  chés  tous 
les  autres  Souverains  ,  quelque  Réputation 
qu'ils  aient  aquife,  certains  Défauts  qui  ont 
entré  dans  le  Caradere  des  mauvais  Princes. 
Il  faut  donc  convenir,  que  les  feuls  Philofo- 
M  2  phes- 

^  Le  Duc  de  Montaufier, 
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plies  font  vcritablement  à  TEprcuvc  de  la 
plus  fevcre  Critique.  Q'on  parcourre  la  Vie 
de  Socrate.  Si  l'on  trouve,  que  ce  Grand- 
Homme  a  eu  quelques  Défauts,  ils  feront  li 
légers,  qu'on  ne  fauroit  en  faire  aucune  Gom- 
paraifon  avec  ceux  des  Perfonncs  dont  les  Vi- 
ces ont  étonné  l'Univers.  Plus  j'examine  les 
Cara61cres  de  Socrate,  de  Platon,  d'Epicure, 
d'Epidete,  &c.,  &  plus  je  les  trouve  entiè- 
rement oppoleï  ,  même  dans  les  plus  petites 
Chofes,  à  celui  de  Tibère  &  de  Néron. 

Quelle  Gloire,  mon  cher  Monceca, 
pour  la  Philofophic  î  Elle  arrache  jufqu'aux 
moindres  Racines  du  Crime  :  elle  lave  &  net- 
toie l'Ame,  &  la  rend  digne  d'elle.  Elle  fait 
ce  que  l'Amour  de  la  Gloire,  la  Vanité  ,  le 
Defir  des  Louanges ,  ne  fauroient  produire. 
Elle  forme,  enfin,  des  Héros  parfaits,  au 
lieu  que  l'Ambition  d'être  eilimé  des  Hom- 
mes n'élevé  l'Efprit  que  jufqu'à  un  certain 
Point,  &  ne  détruit  pas  entièrement  les  Foî- 
bleiles  de  l'Humanité.  La  Preuve  de  cette 
Vérité  eft  fenlîble.  Pour  en  être  convaincu, 
il  n'y  a  qu'à  confidérer  que  l'Amour  d'acqué- 
rir une  grande  Réputation  a  fait  les  Henris  IV, 
les  Louis  XIV,  les  Guillaumes  III,  les 
Sixtes  V  ;  &  que  l'Etude  de  la  SagefTe  a  pro- 
duit les  Socrates ,  les  Lockes ,  &  les  GafTendis. 

S  I  les  Hommes  connoilToicnt ,  mon  cher 
Monceca,  l'Utilité  qu'ils  rctireroient  en  fai- 
fant  des  Réflexions  fuivies  fur  leur  Conduite, 
on  les  vcrroit  prefque  tous  attachés  à  la  Phi- 
lofophic: l'Amour  du  Bonheur  &  de  la  Tran- 
quilité,    Il  naturel  à  tous  les  Humains,   les 

dé- 
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dctermîneroit  à  prendre  ce  Parti;  &  ,  dès  qu'ils 
voudroient  devenir  fages  ,  ils  accompliroient 
aifément  leurs  Deiirs  :  du  moins  n'aiiroient- 
ils  aucune  Peine  à  diftinguer  quels  font  les 
Défauts  qu'ils  doivent  éviter ,  &  les  Vertus 
qu'ils  doivent  fuivre.  La  Nature  a  donné  A 
tous  les  Peuples^  quelque  barbares  qu'ils  [oient  ^ 
la  Faculté  ^  le  Mot  en  de  dïft'mguer  ï*  Honnête 
k^  Wtile  du  Honteux  çjf  du  Nuijible  *.  S'ils 
ne  fe  fervent  point  de  cet  Avantage,  &  qu'ils 
paroiffent  même  n'en  avoir  aucune  Idée,  c'eft 
que  les  Préjugés  &  les  Pafîions  otîufqucnt 
leur  Efprit ,  &  l'empêchent  d'agir  librement. 
On  trouve  même  des  Traces  de  ces  Notions 
de  Juftice  dans  les  Perfonnes  les  plus  cruel- 
les, &  élevées  dans  les  PaVs  les  plus  barbares. 
On  m'a  rapporté  plufieurs  Traits  ,  lorfque 
j'ctois  à  Tunis  ,  d'un  Bei ,  qui  régnoit  il  n'y 
a  pas  long-tems  dans  cette  Ville.  Ce  Prince 
paroilfoit  d'abord  n'avoit  aucune  Vertu  ,  & 
ignorer  entièrement  les  Qualitcz  efTentielles  d 
l'Humanité.  Cependant,  on  decouvroit,  au 
travers  de  fes  plus  grandes  Folies ,  des  Tra- 
ces d'Amitié  ,  de  Libéralité  ,  &  même  de 
Grandeur  d'Ame.  Tu  pourras  en  juger  toi- 
même  par  quelques  Particuliaritez  que  je  vais 
te  rapporter. 

M  3  Ce 

*  At  qut  nos  Le^em  honam  a  malÂ ,  nullA  alla  n'ifi 
NaturA  Normâ  ,  dïvidere  pojfumui.  Nec  falum  5«>  f 
Injuria  à  Natura  dijudïcatur ,  fcd  omn'mo  Uonefia  ac 
Turpia.  Nam  v  communii  Intelli%entii  nobis  notas  Res 
effictt ,  easque  in  An'mm  ncffris  imho^vit ,  ut  Uomjïa  ïn 
Virtute  ponantur^  in  Viùii  Turpia.  Cicero  de  Le^^bus, 
lïbr.  1,  fA   331. 
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Ce  Bci  s'appelloit  Amurat  ,   &  parvint  au 
-Trône  par  le  Meurtre  de  Ion  Oncle.    Il  étoit 
cxceliîvement  cruel  ;  mais,  fes  Débauches  fur- 
paiToicnt  encore  fes   Cruautez.     Il  imitoijt  la 
Conduite  de  certains  Nazaréens  ,   qui  cher- 
chent fans  cefTe  dans  leur  Efprit  quelques  nou- 
veaux Moïens,  pour  donner  un  Goût  de  Sin- 
gularité à  leurs  Crapules.     Une  Nuit,  après 
avoir  bû  copieufement  ,   il  alla  dans  une  des 
Prifons  ou  Bagnes  des   Efclaves   Nazaréens. 
Ces  pauvres  Malheureux  furent  très  furprisde 
voir  leur  Souverain  venir  leur  rendre  Vifite  , 
&  fur-tout  à  une  pareille  Heure.  Comme  ils 
connurent  qu'il  étoit  ivre,    ils  crurest  qu'il 
vouloit  fe  divertir  à  couper  quelques  Têtes  ; 
mais ,  ils  en  furent  quittes  pour  la  Peur.  Loin 
qu' Amurat  fongeât  à  faire  mourir  aucun  Ef- 
clave  ,   il  voulut  boire  &  manger  dans,  leur 
Prifon.     Il  leur  ordonna  de  lui  préparer  un 
Repas  ;  &  comme  il  ne  trouvoit  pas  leur  Vin 
alfez  bon ,  il  envoVa  deux  de  fes  Hôtes  en  cher- 
cher chés  le  Conful  de  France,  qui  fournit  fa 
Part  au  Feftin  dont  les  Efclaves  régalèrent 
leur  Prince.     Amurat  refta  à  Table  jufqu'au 
Jour.     Alors,  le  Vin  aïant  angmenté  fa  bonne 
Humeur,  il  voulut  fe  divertir  aux  Dépens  de 
quelques   Renégats  de  fa  Suite,  qui  avoient 
fait  la  Débauche  avec  lui.   Vous  êtes  des  Co- 
quins ^  leur  dit-il ,  qui  avez  renié  votre  Dien: 
cr'  f  eflime   beaucoup  plus  que  vous  ces  pauvres 
Efclaves^  qui  lui  font  fideîles  ^  malgré  les  7  our' 
mens  qu  ils  [uuffrent.  Mais  ^  il  faut  que  je  vous 
raccommode  aiec  votre  premier  Maitre ,  ^  que 
%}Qus  raaiés  sette  Obligation.  Alors ,  il  prit  une 

Croix, 
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Croix ,  &  les  obligea  tous  de  la  baifer  un  Ge- 
nou en  terre.  Son  Zélé  ne  s'arrêta  pas  à 
cette  fimple  Reconciliation:  car,  après  avoir 
fait  rOffice  de  Pontite,  il  fit  auiïi  celui  deSa-^ 
crificateur  ,  &  en  envoïa  quelques-uns  en  l'au- 
tre Monde  ,  en  leur  coupant  la  Tête.  Il  fit 
enfuite  le  Perfontiage  d'Aumonier  ou  de  Cha- 
pelain, aïant  ordonné  à  ces  pauvres  Efclaves 
de  fe  mettre  à  genoux  devant  un  Autel  élevé 
dans  un  des  Coins  de  leur  Prifon,  &  d'y  fai- 
re leurs  Prières  ordinaires.  Ils  obéïrent  à  fes 
Ordres  :  &  un  d'entre  eux  ne  paroiffant  point 
à  Amurat  aulfi  dévot  qu'il  le  falloit ,  il  lui 
donna  un  Soufflet  ,  en  lui  difant  :  Maraut , 
hrfqu'on  eft  devant  un  Autel ^  c''eft  pour  y  prier 
Dieu  avec  Refpeél. 

Voila*,  mon  cher  Monceca,  beaucoup 
de  Folies  &  d'Extravagances  ;  &  l'on  ne  s'at- 
tend pas,  qu'après  avoir  montré  fi  peu  de  Rai- 
fon,  Amurat  ait  été  capable  de  faire  ce  qu'il 
fit  en  fortant  de  cette  Prifon.  //  n'eft  pas  juf-  . 
te  ^  dit-il,  que  je  me  fois  diverti  aux  Dépens  de 
ces  pauvres  Efclaves ,  qui  ne  font  déjà  que  trop 
malheureux  ,  far  les  Rigueurs  dont  la  Fortune 
les  accable.  Je  leur  donne  cent  Piaftres  pour  le 
Paiement  du  Vin  qu'ils  m^ont  fait  boire  .^  ç^  cent 
autres  pour  la  Réparation  de  la  Chapelle  devant 
laquelle  je  les  ai  fait  prier  Dieu. 

Al -JE  Tort,  mon  cher  Monceca,  &  fuis- 
je  mal  fondé  de  foutenir,  que,  chés  les  Hom- 
mes les  plus  barbares,  on  apperçoit  toujours 
quelque  Lueur  de  la  Connoiifance  que  tous 
les  Hommes  ont  naturellement  des  Vertus 
Morales  des  qu'ils  ont  atteint  l'Age  de  Rai- 
M  4.  fon 
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Ion?  Ces  Idées  ne  font  point  innées  avec  eux, 
comme  le  prétendent  certains  Philofophes  ; 
mais,  elles  le  prcienieni  comme  d'elles  mc- 
jncs,  à  font  fournies  par  les  moindres  Réfle- 
xions que  l'Elprii  fait  fur  ce  qui  fe  palTe  dans 
lui-mcmc. 

Ce  m£me  Amurat,  dont  je  viens  de  te  par- 
ler, me  fournit  encore  un  Exemple  pour  ap- 
puicT  mon  Sentiment.  Ce  Prince  Barbare  avoit 
forcé  un  jeune  Napolitain  le  Piftolei  à  la  Gor- 
ge de  renoncer  au  Naxaréïfme:  il  l'avoit  fait 
enfuite  fon  Calhadar  ,  &  l'avoit  comblé  de 
Biens.  Tout  cela  ne  fut  point  capable  de  ga- 
gner le  Coeur  de  cet  Italien,  qui  n'avoit  chan- 
gé de  Religion,  que  par  la  Crainte  de  la  Mort. 
Auflî  fe  fauva-t-il  quelque  tems  après.  A- 
murat  fut  au  Dcfefpoir  en  apprenant  fa  Fuite  : 
&,  appréhendant  que  fon  Favori  ,  qui  étoit 
Dépolitaire  &  Gardien  de  tous  fes  Tréfors , 
ne  les  eut  emportez  ,  il  courut  vifiter  fes 
Coffies,  qu'il  trouva  tous  en  bon  Etat.  La 
Bonne-Foi  de  l'Italien  le  frappa  ,  &  la  Vertu 
de  ce  Nazaréen  excita  en  lui  des  Mouvemens 
qui  lui  étoient  inconnus.  Il  paffa  de  la  Co- 
lère à  la  Douleur  ;  &  ,  ne  voulant  pas  fe 
laiffer  vaincre  en  Générofité  &  en  Grandeur 
d'Ame  ,  il  renvoïa  en  Europe  l'Efclave  qui 
fervoit  fon  Favori  fugitif  ,  lui  rendit  la 
Liberté  ,  à  condition  qu'il  meneroit  à  fou 
ancien  Maître  deux  Chevaux  magnifiques  , 
qu'il  fit  prendre  dans  fon  Ecurie,  &  qu'il  lui 
envoia  ,  pour  Jui  marquer  par  ce  Préfent  fon 
Amitié  &  fon  Ellime. 

Aces  Traits  généreux  &  louablcç ,  il  eu 

joi- 
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joignit  bientôt  plulîeurs  autres  extravagans  & 
ridicules  ,  &  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  fou 
pirémier  Naturel.  II  voulut  un  jour  faire 
donner  la  Baftonade  à  tous  les  Marchands 
Nazaréens,  &  particulièrement  à  un  Orfèvre 
Italien,  parce  qu'un  de  fes  Mignons  avoit 
difparu.  Il  prétendoit  que  les  Francs  le  lui 
avoient  débauché  ,  &  Tavoient  fait  embarquer. 
Il  foupçonnoit  même  le  Marchand  Italien 
d'avoir  des  Vues  plus  criminelles  ;  &  f\  hcu- 
reufement  CiM  Hamet  ne  fe  fût  point  retrou- 
vé ,  le  pauvre  Orfèvre  étoit  condamné  à  cinq 
cens  Coups  de  Bâton,  fans  être  coupable  d'au- 
tre Crime,  que  d'être  né  en  Italie.  Ce  Prin- 
ce Babare  ne  pouvoit  fe  figurer  ,  qu'on  pût 
être  Italien  ,  &  voir  fans  Emotion  fon  chtiCidi 
Hamet.  C'étoit  par  cette  Raifon,  qu'il  vou- 
loit  faire  punir  du  même  Supplice  que  TOrfe- 
vre  trois  Moines  Napolitains,  qui,  fous  la 
Protedion  de  la  France  ,  s'étoient  dévouez 
au  Service  des  Captifs. 

P  G  R  T  E  -  T  o  I  bien ,  mon  cher  Monceca  : 
vi  content  &  heureux;  &  puilfes-tu  ne  dépen- 
dre jamais  du  Caprice  d'un  Homme  cruel  & 
bi  farre. 

De  Tripoli  ^  ce  ,     .     . 


M  ^  Lkt- 
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Lettre  Cent  Septante-Quatrième. 

Aaron  Monceca,  ^IfaacOnis,  Caratte^ 
autrefois  Rabbin  de  Conjîantimple, 

®3^!5Î®E  Langage, que  parlent  aujourd'hui 
f^  T  >|1  les  Anglois ,  mon  cher  Ifaac ,  eft 
iV  54é  très  différent   de  celui  dont  leurs 

®î^^5)  Ancêtres  fe  fervoient.  Il  eft  arrivé 
prefque  autant  de  Changement  dans  la  Langue 
Angloife,  que  dans  la  Françoif*:  &  les  Au- 
teurs, qu'on  regardoît  il  y  a  quelques  Siècles 
comme  les  Modellcs  du  beau  Langage,  font 
aujourd'hui  totalement  méprifés  pour  ce  qui 
concerne  la  Diftion.  Il  eft  vrai  que  cette 
Différence  entre  les  Ecrivains  anciens  &  les 
modernes  efl:  plus  fenfible  parmi  les  François , 
que  parmi  les  Anglois.  Chés  les  premiers, 
certains  Auteurs  ,  qui  ont  vécu  fous  Louis 
XIII,  font  aujourd'hui  regardez  comme  Gau- 
lois ,  &  leur  Langage  elt  entièrement  con- 
damné. Il  a  fallu  que  les  EJfais  de  Montagne 
continfTent  d'auffi  excellentes  Chofes  que  cel- 
les qu'elles  renferment  ,  pour  qu'on  goûtât 
encore  fa  Façon  de  s'exprimer.  Malgré  la 
Beauté  &  la  Naïveté  de  fon  Stile,  les  Expref- 
fions  ufées,  &  les  Termes  anciens,  dont  fes 
Ecrits  font  remplis ,  auroient  rebutté  les  Lec- 
teurs. 

Je 
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J  E  ne  fçai ,  mou  cher  Ifaac ,  Il  ces  préten- 
dus Agrcmens ,  qu'on  ajoute  continuellement 
aux  Langues  vivantes ,  &  qu'on  dit  fervir  à  leur 
Perfedion ,  ne  deviennent  point  nuilibles  aux 
Belles-Lettres.  Il  eft  certain,  que  le  Chan- 
gement de  Langage  fait  tomber  dans  l'Oubli 
un  Nombre  d'Auteurs  excellens ,  qu'on  ne  lit 
plus ,  ou  du  moins  qu'on  ne  lit  que  très  rare- 
ment. Suppofant  qu'il  arrivât  dans  deux  cens 
Ans  autant  de  Révolution  dans  la  Langue 
Françoife,  qu'il  en  ell  arrivé  depuis  Henri  II, 
que  deviendroient  alors  les  Oeuvres  de  Cor- 
neille, de  Racine,  de  Des -Préaux,  de  Mo- 
lière, de  la  P"^ontaine,  Sec.  ?  Elles  auroient  le 
même  Sort  qu'ont  eu  celles  deRonfard,  &  de 
divers  autres.  Quelques  Savans  les  liroient, 
&  tacheroient,  au  travers  de  l'Oblcurité  d'un 
Langage  qui  leur  feroitpresqu'in connu  ,  de  dé- 
couvrir la  Beauté  des  Penfées  de  ces  illuftres 
Ecrivains  :  mais  ,  quel  Préjudice  l'Univers 
entier  ne  recevroit-il  pas  de  ne  pouvoir  con- 
noitre  toutes  les  Beauté?,  des  Ouvrages  les  plus 
parfaits  que  l'Efprît Humain  ait  produit?  Quel 
Malheur  pour  tous  les  François, qui  vivroient 
alors,  de  trouver  le  Langage  de  Mithritate ^ 
&  de  Phèdre  ,  auflî  dur,  &  auill  peu  harmo- 
nieux, que  le  paroit  aujourd'hui  celui  de  Pi- 
rame  ^  Thïsbé  *?  C'eft-là  une  Vérité,  mon 
cher  Ifaac,  que  tous  les  Hommes  de  Lettres, 
qui  travaillent  pour  le  Bien  du  Public ,  devroient 
avoir  fans  celTe  devant  les  Yeux  :  &ils  ne  pourr 
roient  agir  plus  fenfément,  que  de  s'oppofer 
de  toutes  leurs  Forces  aux  Nouveautez  qu'on 

veut 
•  TrapiU  (lu  Peéte  Théophile. 


2S8LettresJuive8, Lettre  CLXXir» 

veut  introduire.  Car,  il  ell  de  rintcret  de  lit 
R^-publique  des  Lettres  ,  qu'ils  fe  tieiment 
attaches  aux  Ecrivains  du  Règne  de  Louïs 
XIV  ,  comme  aux  véritables  Modelles  du 
beau  Langage  François. 

Tu  fçais,  mon  cher  Ifaac,  que  quelques 
petits  Auteurs,  ou  plutôt  quelques  milérablcs 
Barbouilleurs  de  Papier  ,  ne  pouvant  efpcrer 
de  s'acquérir  quelque  Réputation,  tandis  que 
le  Public  aura  entre  les  Mains  les  excellens 
Ouvrages  des  Corneilles  ,  des  Racines  ,  des 
Molicres  ,  des  la  Bruieres,  des  Patrus,  des 
Dcs-Pféaux,  &  de  divers  autres,  tachent  d'in- 
troduire une  nouvelle  Manière  d'écrire  ,  & 
fubftituent  aux  Beautez  mâles  de  ces  grands 
Ecrivains  de  faux  Brillants,  &  un  Stile  guindé 
digne  de  ces  Précieufes,  ' 

Que  d'un  Coup  de  f on  Art  Molière  a  diffamées  *. 

Si  les  bons  Ecrivains  ne  s'oppofent  au  mau- 
vais Goût,  les  François  retomberont  infenll- 
blement  dans  cette  Barbarie  dont  ils  ont  eu 
tant  de  Peine  a  fe  délivrer.  Plufieurs  com- 
mencent déjà  à  fe  lailler  feduire  par  des  Affé- 
teries ridicules  :  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  éton- 
nant, c'eft  que  des  Auteurs,  qui,  d'ailleurs 
méritent  l'Eftime  des  Connoiffeurs ,  ont  eu  la 
FoiblefTe  de  donner  quelquesfois  dans  cette 
nouvelle  &  mauvaife  Manière  d'écrire.  Pour 
fc  mettre  à  la  Mode,  ils  ont  deshonoré  leurs 
Ouvrages,  &  flétri  la  iufte  Réputation  qu'ils 
s'étoient  acquife.      L'Exemple  ,    qu'ils  ont 

don- 
•  Dcs-Préaux ,  Satire  X. 
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donné  ,  a  été  lî  pernicieux  ,  que  les  habiles 
Gens  en  ont  été  allarmez  ,  &  ont  lenti  com- 
bien il  pouvoit  cauier  de  Defordre  dans  la 
République  des  Lettres.  Un  illullre  Auteur 
s'cft  plaint  vivement  de  ces  dangereufes  Inno- 
vations. Un  de  nos  meilleurs  écrivains  f,  dit-il  :|:, 
'vient  de  fe  brifer  contre  le  même  Ecuetl^  ^  de 
Kutre  confidérablement  à  un  de  [es  Ouvrages  ^  en 
le  remplijfant  de  pareilles  SingulariUZ'  Perfonne 
n'ignore  les  Railleries  qu'il  s'eft  attiré  ,  pour 
avoir  appelle  un  Cadran  un  Gritfier  Solaire,  a« 
Vendeur  d'Oifeaux  un  Marchand  de  Ramage ,  un 
Fruit  d'une  Grojfeur  extraordinaire  un  Phénomè- 
ne potager,  un  Renard  qui  moralife  un  Pithagore  à 
longue  Queue  ,  les  Dégoûts  du  Mariage  les 
Béatilles  de  rHiménée,^^'^.  Notre  Siècle  s'ejl 
faulevé  avec  raifon  contre  des  ExpreJJions  fi 
étranges^  ^  les  a  regardées  comme  un  Refte  de 
ce  y  argon  infortuné  ^  dont  une  Comédie  *  avoit 
corrigé  la  France  \  ^  tl  a  cru  ,  quon  vouloit 
nous  remettre  au  T'ems  ou  les  deux  Héroïnes  de 
Molière  appelaient  des  Sièges  les  Commoditcz 
de  la  ConvcrCmon  y  i^  un  Miroir  le  Gûnleiller 
des  Grâces. 

U  ME  fi  fage  &  Cl  vive  Critique,  mon  cher 
Ilaac,  n'a  pu  arrêter  le  Cours  d'un  nouveau 
Langage,  où  le  Bon  Goût  &  la  Raiibn  n'ont 
aucune  Part»  Quantité  de  mauvais  xluteurs 
ambitionnent  à  préfent  de  remplir  leurs  Ou- 
vrages  de  Termes  alambiqués  ,    de    Phrafes 

quin- 

j-  Houdart  de  h  Motte ,  dans  [es  Fables. 
\  Mâifieu,  Préface  i«  Oeuvres  de  Tourreil ,  Tom, 
J.pag'  xl. 

*  Les  Precieufes  ridicules. 
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quintelTenciées  &  guindées,  fi  je  puis  me  fer- 
vir  de  ces  Expreflions.  On  diroit,  qu'ils  ont 
formé  le  DelFcin  de  bouleverfer  entièrement 
le  Langage.  Ils  ne  fe  contentent  pas  d'intro- 
duire mille  Nouveautex  puériles  qui  Taftbi- 
bliffent ,  mille  Afféteries  qui  le  rendent  ri- 
dicule, ils  ofent  encore  décrier  ceux  qui  veu- 
lent fuivrc  l'ancien  Ufage.  Selon  eux  ,  Cor- 
neille cftdur,  Racine  trop  (impie,  Des-Préaux 
trop  itz  ,  Vaugelas  peu  corred,  Partu  &  Bour- 
daloue  trop  uniformes.  A  force  de  répéter 
ces  impertinens  Reproches, ils  viennent  à  bout 
de  perluader  un  grand  Nombre  de  pauvres  ^^- 
prits,  qui  fe  laiiîent  miférablement  féduire  par 
leurs  Antithefes  affedées,  leurs  Phrafcs  cou- 
pées &  recherchées,  &  leurs  Saillies  alambi- 
quées,  auprès  defquelles  les  Clinquans  &les 
Concetti  d'Italie  pourroient  palfer  pour  de  vé- 
ritables Beautez.  Les  P'emmes ,  &  les  Petits- 
Maitres ,  grands  Amateurs  de  toute  Nouveauté^ 
adoptent  aifément  les  Expreflions  peu  naturel- 
les (5f  guindées  :  &,  malheureufement  pour  les 
Belles-Lettres,  félon  la  Moitié  des  Perfonnes 
qui  lifent ,  il  en  eft  des  Ouvrages  d'Efprit 
comme  des  Robbes  (Se  des  Coeffurcs  :  les  plus 
nouvelles  font  toujours  préférées,  &  celles 
fur-tout  qui  ont  un  Air  de  Singularité.  Si  Ma- 
dame deVilledieu  vivoit  aujourd'hui,  &  qu'el- 
le donnât  fes  Exilez,  de  la  Cour  (T Augufîe  ^  Li- 
vre charmant  diâé  pas  les  Mufes,  je  ne  fçai 
s'il  feroit  bien  reçu  du  Public.  Peut-être  le 
trouveroit-il  trop  fimple;  car,  depurs  quelque 
tems ,  on  l'accoutume  à  ne  plus  fe  plaire  aux 
Beautez  naturelles  :    il  lui  faut  des  Penfées 

faulfes^ 
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faufles,  exprimées  d'une  Manière  prefque  in- 
telligible. 

S  I  ce  Goût  bifarre  continue  à  jetter  de 
profondes  Racines  ,  quel  pitoïable  Langage 
les  François  ne  tranfmettront-t-ils  point  à 
leurs  Neveux;  &  quels  Auteurs  ne  leur  don- 
neront-ils point  pour  des  Modelles  de  Per- 
fedion  ?  Au  lieu  de  Racine,  ils  n'auront 
qu'un  Mouhy  ;  &,à  la  Place  de  Corneille,  ils 
ne  liront  qu'un  Marivaux.  Si  cela  eft:  ,  que 
je  plains  leur  Sort ,  &  que  je  déplore  celui 
des  Belles-Lettres  !  Je  t'ai  déjà  fait  un  léger 
Portrait  de  ce  Marivaux  ,  mon  cher  Ifaac  §. 
C'eil:  un  des  Chefs  des  Novateurs.  Il  ne  man- 
que pas  d'Efprit  ,  &  paroit  même  penfer  : 
mais ,  Tes  bonnes  Qualitez  font  abfolument 
éteintes  par  la  Manière  dont  il  s'exprime.  Il 
ne  fauroit  fe  réfoudre  à  dire  fîmplement  les 
Chofes  les  plus  fimples.  En  etfet  ,  fi  ,  dans 
un  de  fes  Ouvrages,  une  Perfonne/&/zA^;Vf  le 
Bonjour  à  une  autre ,  elle  emploiera  quelque 
Phrafc  recherchée  ,  &  affedlera  de  mettre  de 
l'Efprit,  &  du  plus  fin,  dans  ce  Compliment 
ordinaire.  Pour  peindre  une  faulfe  Dévote  , 
cet  Auteur  emploie  trois  ou  quatre  Pages  ;  &, 
après  qu'on  les  a  lues,  on  eft  tout  étonné  de 
-n'avoir  rien  appris,  {\  ce  n'eft  qu'elle  chcr- 
choit  à  cacher  par  fa  Manière  de  s'habiller  le 
Nombre  de  fes  Années.  Parmi  la  grande 
Quantité  de  Phrafes  où  cette  Penfée  eft  tour- 
née &  retournée  de  cent  Façons  différentes  , 
en  voici  quelques-unes,  par  lefquelles  tu 
pourras  juger  de  tout  fon  Stile.  Cette  Fem- 
me 

§  Ci-dejfus  Lettre  XIII,  Tme  Z,  pa^,  108. 
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me  fe  mettoït  toujours  (Tune  Manière  modcfie  , 
(Tune  Manière  four  tant  qui  n'ôtoit  rien  à  ce  qui 
lui  reftoit  d'Agrémens  naturels.  Une  Femme 
aurait  pu  fe  mettre  comme  cela  pour  plaire  ^  fans 
être  accufe'e  de  fonger  à  plaire.  Je  dis  une  Fem- 
me wtérteurement  coquette  ;  car  ,  il  fallait  /V- 
tre ,  pour  tirer  Parti  de  cette  Parure  -  là.  Il  v 
avoit  de  petits  Refforts  caches  à  y  faire  jouir  , 
pour  la  rendre  aujfi  gracteufe  que  décente ,  ^ 
peut-être  plus  piquante  que  V Ajuficment  le  plus 
déclaré.  C^  étaient  des  belles  Mains  ,  ^  des 
beaux  Bras  ^  fous  du  Linge  uni:  on  les  en  re- 
marquait mieux  là-delfous'^  cela  les  rend  plus 
fenfible  ,  l^c.  \.  Ce  Stile  affedé  ,  mon  cher 
Ifaac  ,  &  ces  Phrafes  recherchées  ,  ne  font 
point  de  véritables  Bcautez.  L'Elprit  s'ex- 
plique d'une  Façon  plus  aifée  ,  &  plus  na- 
turelle ,  lorfqu'il  eft  conduit  par  le  Bon- 
Gout.  Ce  n'efl  pourtant  pas-là  ce  qu'il  y  a 
de  plus  guindé  dans  ce  Portrait  ;  &  voici  un 
Endroit  qui  l'eft  encore  beaucoup  plus.  „Ve- 
„  nous  à  la  Philionomie.  Au  premier  Coup 
„  d'Oeuil ,  on  eut  dit  de  la  Perlbnne  qui  la 
„  portoit ,  Voila  tine  Perfoxne  bien  grave  ,  ^ 
„  bien  pofée:  au  fécond  Coup  d'Oeuil  ,  Fotlà 
„  une  Perfonne  qui  a  acquis  cet  Air  de  Sagefje 
„  i^  de  Probité',  elle  ne  V avoit  pas  :  au  troi- 
„  liénic  Coup  d'Oeuil  ,  on  la  foupçonnoit 
„  d'avoir  beaucoup  d'Efprit ,  6ï  l'on  ne  fe 
,,  trompoit  pas.  ,,  Eft  •  il  rien  ,  mon  cher 
Jlhac,  de  il  comique  ,  que  ces  premiers  .,  fé- 
conds ,  &  îruijicmc.i  Coups  dWeuïl  ^  qui  devi- 
nent chacun  quelque  chofe;  &  que  caV-oH^i 

aulTi 
+  Marivaux ,  Païfan  parvenu. 
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auflî  indultrieufement  qu'inutilement  répétez  ? 
Ne  diroit-on  pas  qu'un  pareil  Stile  ell:  formé 
d'après  celai  d'un  Poète  fi  bien  tourné  en  ri- 
dicule dans  le  Mifantrope  de  Molière  "^  Et 
n'eft-ce  pas-là  l'Equivalent  de  ces  Vers  ti 
connus  des  Femmes  Savantes  de  cet  Auteur  î* 

Lorfque  tu  vois  ce  beau  Carojfe^ 
Où  tant  d'Or  fe  relevé  en  Bojfe  , 


Ne  dt  point  quUl  efi  ^^'Amarante; 
Di  plû-tnt  qu'il  eji  de  ma  Rente. 

Quelque  condamnable  que  foit  le  Paf- 
fage  que  je  viens  de  critiquer,  il  a  cependant, 
mon  cher  Ifaac  ,  trouvé  de  zélez  Approba- 
teurs. Certains  Journaliftes  l'ont  choili  par 
Préférence  ,  pour  le  citer  comme  un  Mor- 
ceau des  plus  parfaits.  Il  faut  ^  difent-ils ,  une 
grande  Connoijjance  du  Monde  ^  pour  avoir  ap- 
profondi un  caraéîere  aufji  impénétrable  ;  05* 
beaucoup  d Art ,  pour  l'avoir  développé  kà  peint' 
fi  agréablement  *.  Que  penfes-tu,  mon  cher 
Ifaac,  du  Goût  &  de  la  Connoiilance  de  pa- 
reils Critiques ,  qui ,  voulant  faire  l'Eloge  d'un 
Livre ,  vont  s'attacher  à  l'Endroit  le  plus  foi- 
ble  ;  &  qui ,  s'érigeaat  en  Juges  fouverains 
des  Ouvrages  d'Efprit,  approuvent  ridicule- 
ment les  Chofes  les  plus  oppofécs  au  Bon- 
Sens ,  &  les  plus  capables  de  le  corrompre  ? 
Si  Ton  punifToit  dans  la  République  des  Let- 
tres 

*  fournal  Littéraire,  Tgmi  XXU^  pag.  463. 
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très  les  Pcrfonncs  qui  rendent  des  Dccilions 
injuftes  ,  quelle  Peine  ne  nicriteruient  point 
ces  Journaliftes-|:?  Elle  feroit  d'autant  plus  ri- 
goureufe,  qu'ils  font  fort  fujets  à  faire  des 
Jugemens  auffi  faux  &  aufli  rifibles,  que  ce- 
lui-là. Ils  louent  volontiers  tout  ce  qui  vife 
au  Galimatias.  En  voici  un  fécond  Exemple. 
Dans  l'Extrait  qu'ils  om  àowné^QS  Eyitrettens 
P/j^yF^/^fj  du  Jéluite  Regnault,  ils  ont  élevé 
jufqu'au  Nues  ce  Livre,  des  Abfurditez  du 
quel  je  t'inllruirai  quelque  jour  §.  Ils  ne  fe 
font  pas  contentez  de  dire,  que  cet  Auteur  étoit 
un  Génie  de  la  Crémière  Clajfe ,   qui  fojfédo'tt  à 

fond 
\  Ce  Journal  Littéraire,  dont  on  imprime  encor  de 
iems  en  tems  tjuelques  Parties  ,  fut  fait  dans  fon  Infiitu- 
tion  par  flufteurs  Perfonnes  en  qui  la  Science  égaloit  la 
Probité.  Mais  ^  en  Juin  1731  ,  le  Droit  de  Copie  de 
cet  Ouvrage  àiant  été  cédé  à  un  nouveau  Libraire  ,  la 
Perfonnes ,  qui  y  avaient  travaillé jufqu  alors  ^ne  vntlu- 
rent  plus  le  continuer  pour  lui  ;  c?*  ce  Libraire  emploiaà  leur- 
Place  deux  ou  trois  mif érables  Barbouilleurs  de  Papier. 
Les  deux  Moines  défroqués  ,  qui  ont  publié  lodieufe 
Continuation  de  l'excellente  Hiftoire  de  llapin  Thov- 
ras ,  étaient  les  principaux  Ecrivains  de  ce  tniférable 
Journal.  AHuellement ,  l'Ex-Jéfutte  e/i  le  frul  qui  en 
fajfe  les  principaux  Extraits.  Il  a  conf^ervé  l'Efprit  CT* 
le  Caraéîere  de/es  anciens  Confrères.  Auffî  peut  on  dire  , 
que  V Impudence  ^  le  Men fonce  ,  gt*  la  Mauvatfe-Tci  ^  ne 
font  pas  moins  le  Partage  de  ce  Journal  Littéraire,  que 
de  celui  de  Trévoux.  Le  Public  a  été  indigné  contre  un 
Ouvrage  aujjt  tnéprifable.  Il  efl  tombé  entiéte^nent  ;  ct* 
le  Libraire  pajfe  des  Années  entières  ,  fans  eh  imprimer 
aucune  Partie. 

§  Vdiez,  la  VIII  Lettre  ou  Partie  des  Mémoires  Secrets 
de  la  République  des  Lettres. 
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Uxd  la  Phyfique  ancienne  l^  moderne  :  ils  ont  mê- 
me va  iitc"^  fon  Stile,  auprès  duquel  celui  de 
Marivaux  efi:  limple  &  naturel.  Ils  ont  plus 
fait:  pour  que  leur  Eloge  fût  mieux  afTorti  à 
rOuvraj^e  dont  ils  parloient,  ils  fe  font  fervis 
de  Termes  recherchés  ,  &  d'Expreffions  à  la 
nouvelle  Mode.  //  neft  rien  de  plus  mignon^ 
difent-ils,  {^  de  -plus  ajufté ^  que  la  première 
Lettre  *.  Ces  Mots  à.ç.  mignon ^  &  d'ajujîe^ 
ne  conviennent-ils  pas  bien  à  un  Livre,  &  fur- 
tout  à  un  Livre  de  Philofophic?  On  avoir  crû 
jufqu'ici,  qu'on  difoit  une  Perruque  bien  ajuf- 
tée ,  &  un  petit  Chien  mignon  \  mais ,  on  fe 
trompoit  lourdement:  on  doit  àXiQ  uneVerru- 
que  remplie  d^ excellentes  Choses ,  un  Chien  écrit 
d'un  Stile  léger ,  &  un  Volume  mignon  i^  bie'o. 
ajufté. 

Mais,  voici  le  PafTage  du  Jéfuite  Re- 
gnault,  qui  a  fait  dire  de  lî  jolies  Chofes  à 
ces  Journaliftcs.  Tu  ne  feras  pas  fâché  de 
le  voir.  Si  quelque  Nuage ^  dir-il,  dérobe^  la. 
Nuit ,  h  nos  Yeux  ,  un  Ciel  d'Azur  ,  ^  femé 
d'Etoilles ,  c^e/i  pour  varier  nos  Plaijirs.  Alors , 
V  Atmosphère  étale  fe  s  Phénomènes.  Quelquefois  .^ 
ions  croiriés  que  l^ Aurore  s'^empreffe  à  paraître 
dès  le  Soir.  Quelquefois^  c\ft  un  'Tonnere  qui 
gronde.  Mais  .^  comme  le  "Tonner e  n" efï  à  crain^ 
dre  qu  un  Injlant  .^  çjf  que  les  Phijîciens  favent 
dif cerner  cet  In  fiant  redoutable  ,  ce  "Bruit ,  qui 
répand  la  Terreur  par-  tout ,  leur  caufe  peu  d^AU 
larme.  Que  DiS-JE?  Les  Bifarrerief 
même  de  la  Foudre  ont  dequoi  réjoutr  PEfprit 
qui  les  obferve.  Voilà  le  raffage  du  Jéfuite  ; 
N  2  & 
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&  voici  la  fagc  Rcfltfxion  des  Journaliitcs. 
Rohaiil ^  Pafcal^  Kirker^  Des-Cartes  ^  Diogcne 
Laerce ,  Anflotc  ,  i* exprimer ent-'tU  jamais  avec 
tant  d* Agrément  ?  Non.  Jamais  Des-Cartcs , 
mon  cher  Ifaac  ,  ne  donna  dans  un  pareil 
Galimatias.  Il  avoit  trop  de  Bon-Sens,  pour 
remplir  des  Pages  entières  d'une  Quantité  de 
iVIots  qui  ne  lignifient  rien,  ou  du  moins  qui 
font  abfolumcnt  inutiles.  Ces  Lieux  d'Azur^ 
ôcfemez  d'Etoiles^  Images  ufces  &  rebattues 
depuis  mille  Ans  ;  &  ces  Exclamations  dépla- 
cées ,  Q/ic  dis-je  ?  ;  lui  auroîcnt  paru  des  Aff<5te- 
ries  &  des  Puérilitez  indignes  d'un  bon  Ecri- 
vain; &  fur-tout  d'un  Philofophe.  Ne  faut- 
il  pas  avoir  perdu  le  Jugement,  &  même  toute 
Honte,  pour  ôfer  comparer  un  Stile  auffi  vi- 
cieux que  celui-là  à  celui  de  Pafcal  ?  Et  que 
ne  doit-on  pas  attendre  de  Gens  dont  le  Goût 
elt  aulTi  bifarre  &  corrompu  »* 

U  N  judicieux  Auteur  de  ces  derniers  Tems 
n'a-t  il  pas  eu  Rai  Ton  de  dire  :  A  quel  Excès 
72e  Je  porte  -t  -  on  pas  de  nos  y  ours  ?  ]!^on  feu- 
lement on  veut  arracher  de  nos  Mains  les 
grands  Modelles  -que  l^ Antiquité  nous  a  laijfés  , 
mais  on  tache  encor  de  nous  détourner  des  Rou- 
tes fur  es  que  d'*  exe  liens  Mo  délie  s  nous  o-^t  tracées 
depuis  cinquante  Ans.  On  commence  à  trouver 
que  leurs  Ouvrages  font  trop  négligés',  on  aban- 
donyie  les  Beautcz  uaturelles ,  qui  faifoient  tout 
P Objet  de  leurs  Soins  ;  C5^  Von  ne  court  qu"* après 
des  Ornemcns  recherchés.  On  s'' éloigne  de  leur 
Siile  périodique  Ci/  nor/ibretix  .^  pour fe  jetter  dans 
un  Stile  coupé  l^  dépourvu  d Harmonie.  Aux 
Irrégularitez  hcureufes .^    qu'ils  IvfjVtent  a  def- 

fe'tn 
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fein  dan^  leurs  Ecrits  ^  çjf  qui  en  effet  contri- 
buoie'/it  beancoup  a  donner  de  l"* Energie  ^  de  la 
Vivacité  au  Uifcours  ,  on  jubftttue  une  trifîe 
Exaéîitude  ^    qui  ne  fait  qu* énerver  la  Diéiion^ 

^  que  la  rendre  moins  rapide On  ns 

veut  plus  rien  dire  qu^avec  Efprit.  Autant  de 
Mots  ^  autant  de  'Traits.  Une  Ode  n  eft  aujour- 
d'hui qu'aune  Suite  d'Epigrammes  rangées  métho- 
diquement bout  à  bout.  Une  Préface  n'ejl  qu'un 
Amas  de  Réflexions  alambiquées  *. 

Voila",  mon  cher  Ifaac ,  un  PaiTage ,  que 
tous  les  Ecrivains  François  devroient  avoir 
fans  cefTe  fous  les  Yeux.  Il  feroit  à  fouhai- 
ter,  qu'ils  l'apprilfent  par  cœur;  &  plus  en- 
core, qu'ils  en  ^obfervalfent  les  Leçons.  On 
verroit  bientôt  tomber  ce  Stile  guindé  &  ridi- 
cule ,  que  certains  Auteurs  ont  taché  depuis 
quelques  Années  de  mettre  à  la  Mode.  Les 
Anglois  me  paroifTent  fort  éloignés  de  don- 
ner jamais  dans  un  pareil  Défaut;  &  ils  fe 
gardcroient  bien  de  comparer  le  Stile  mâle  (k 
majeftueux  de  Locke  à  celui  de  quelque  Ecri- 
vain femblable  au  Jéfuite  Regnaalt.  S'il  y 
avoit  chés  eux  quelque  Journaiiite  affcx  igno- 
rant, ou  aiïez  bifarre,  pour  donner  dans  ce 
Ridicule,  &  l'Auteur  loué,  &  le  Panégirîtlc  , 
feroient  également  li filez. 

F  OR  TE -TOI  bien,  mon  clier  ïfaac  :  vi 
content  &  heureux  ;  &  n'applaudis  jamais  à 
des  Sottifes. 

De  Londres  ^  ce  .   ,  . 

*  Maffieu,Piéfacei^«  Oeuvres  de  Tourreil,  Tcme 
N  3  Let- 
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Lettre  Cent  Septante -Cinqliemc. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Caraïte^ 
autrefois  Rabbin  de  Confiant  impie, 

(5^^®E  rcflcchis  quelquefois  ,  mon  cher 
>$1  j  P^  Ifaac,  fur  Tlnjulticc  des  Hommes , 
J^  J  g^  qui  n'accordent  qu'avec  peine  aux 
(iîÏ!^ÎD  Perfonnes  illuftres  qui  vivent  en- 
core des  Louanges  qu'ils  prodi,çueut  à  ceux 
qui  font  morts  depuis  quelques  Siècles.  L'En- 
vie ert  une  Maladie,  ou  plutôt  une  Pefte,  qui 
le  communique  dans  tous  les  Cœurs,  &  qui 
pafTe  aifément  du  Peuple  chés  les  Grands, "& 
des  Grands  chés  le  Peuple.  Quoiqu'il  femble 
ne  devoir  fe  trouver  aucune  Jaloulle  entre  des 
Gens  éloignés  les  uns  des  autres  par  la  Naif- 
fance,  par  l'Etat,  par  la  Condition  ,  par  les 
Emplois,  par  le  Caradere  ,  vSc  même  par  la 
Différence  des  Nations  ;  cependant,  l' Amour- 
propre,  gravé  dans  tous  les  Cœurs, fufcite  aux 
Hommes  illullrcs  des  Envieux  dans  tous  les 
Etats,  &  chés  tous  les  Peuples.  On  foufîrc 
à  regret,  qu'un  Homme  encor  vivant  veuille 
exiger  par  fes  Vertus,  par  fes  Talens  ,  &  par 
fon  Mérite,  une  cfoece  de  Vénération,  qui, 
en  l'élevant,  abbaiffe  ceux  qui  font  forcés  de 
l'honorer.  LaGloire  d'un  Héros  vivant  b!cffc 
Içs  Yeux  di  ceux  qui  en  font  les  Témoiii>. 

Ce 
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Ce  Héros ,  eft-il  mort ,  on  ne  refufe  plus  de 
lui  rendre  Juftice:  le  Jour  de  fon  Trépas  eft 
celui  où  l'on  commence  à  le  louer  volontiers. 
Peut-être  même  que  l'Envie  a-telle  encor  beau- 
coup de  Part  aux  Louanges  qu'on  lui  donne, 
&  qu'on  ne  vante  fouvent  fes  Adions  &  les 
grandes  Qualitez  ,  que  pour  avoir  le  Plaifîr 
malin  derabaiffer  celles  de  quelque  autre  Hé- 
ros qui  jouît  encor  de  la  Vie. 

Combien  de  Gens  n'y  a-t-il  pas  eu,  qui 
n'ont  fait  l'Eloge  de  Louis  X  II  &  de  Henri 

I  V ,  Rois  de  France ,  que  pour  l'oppofer  à 
celui  de  Louïs  X  I  V  i*  Le  Chevalier  de  Mai- 
lin  m'a  airaré,lorrque j'étois  en  France,  qu'il 
avoit  connu  un  vieux  Officier,  qui,  dans  tou- 
tes les  Occafions ,  atîedoit  de  louer  le  Vicomte 
de  Turenne ,  d'une  Manière  outrée  ,  devant 
le  Maréchal  de  Villars  ;  &  qui  s'arrétoit  prin- 
cipalement fur  la  Libéralité  &  le  Defintéreffe- 
ment  de  ce  Vicomte.  Ces  Louanges  étoient 
plutôt  dictées  par  l'Envie  &  par  la  Jaloufie, 
que  par  le  Dciîr  de  rendre  Juftice  au  Mérite 
de  ce  grand  Général.  Cependant,  le  Maréchal 
de  Villars ,  quoique  moins  généreux  que  quel- 
ques autres  Généraux  ,  a  pourtant  égalé  la 
Gloire  des  plus  grands  &  des  plus  heureux. 

II  cil  vrai,  que  fes  Vertus  ont  été  quelquefois 
obfcurcies  par  fon  Amour  pour  les  Richeffes  ; 
&  que,  quoiqu'il  connût  bien  lui-même  com- 
bien cette  PalTion  étoit  condamnable  ,  il  s'y 
laillbit  facilement  entraîner  par  fon  Penchant 
qu'il  regardoit  comme  indomtable.  Il  étoit 
même  quelquefois  le  premier  à  badiner  de  ce 
Défiiut  :  voici  un  Trait  affez  fîngulier  à  cet 

N  4  Egard. 
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tgard.  Lorfqu'il  tut  le  taire  recevoir  Gou- 
verneur en  Provence,  les  Députez  de  la  Pro- 
vince lui  préfcntérent,rclon  la  Coutume, vint 
mille  Francb  dans  uneBourie.  Comme  il  les 
accepte  de  très  grand  Cœur,  un  vieux  Gentil- 
Homme  lui  dit  avec  beaucoup  de  Franchifc, 
Monfeigneur  ,  Mr.  de  /  'endûme  ,  votre  Predé- 
ceffeur ^  fe  contey^a  de  recevoir  la  Bourse.  Le 
Maréchal  lui  répondit  avec  beaucoup  de 
Sang-froid  :  Ce  Mr.  de  Vendôme  éîoit  un  Hom- 
me inimitable. 

Je  reviens  ,  mon  cher  Ifaac,  à  Tlnjurticc 
de  ceux  qui  ne  veulent  point  rendre  Jultice 
aux  habiles  Gens  vivans  de  leur  7'ems  ,  & 
qui  ne  s'attachent  qu'à  ce  qui  peut  leur  four- 
m'r  le  Moïen  de  foulagcr  leur  JalouJîe  ,  ou 
<le  contenter  leur  Humeur  méditante  &  en- 
vieufe.  Si  les  Hommes  illuftres ,  morts  de- 
puis plufieurs  Années  ,  &  qu'ils  préfèrent  & 
mettent  lî  fort  au-deflus  des  vivans,  voVoient 
encor  le  Jour  ,  ils  les  abaiiTeroient  autant 
qu'ils  les  élèvent.  Lorfqu'on  veut  examiner 
les  Chofes  fans  Paffion  ,  on  apperçoit  aifé- 
ment,  que,  dans  prefque  tous  les  Siècles  ,  il 
y  a  toujours  quelques  Héros,  qui  peuvent  al- 
ler de  pair  avec  tous  ceux  dont  les  Auteurs 
anciens  nous  ont  transmis  les  Aélions  Je 
trouve  dans  ces  derniers  Tems  un  Nombre 
de  Grands-Hommes  ,  qu'on  peut  jugement 
oppofer  à  ceux  qu'a  produit  Rome  dans  fa 
plus  grande  Gloire. 

S  c  I  p  I  G  N  l'Africain  n'eil  point  au-deflus  de 
Henri  IV.  Il  fallut  bien  autant  de  Force  ,  de  Gé- 
nie, de  Grandeur  d'Aine,  éc  d'Intrépidité  de 

Cou- 
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Courage,  pour  venir  à  bout  de  ce  que  fit  le 
dernier,  que  pour  exécuter  ce  qu'acheva  le 
premier.  Scipion  ,  appuïé  de  bonnes  Trou- 
pes, chafTa  Annibal  d'Italie,  raïUira  les  Ro- 
mains épouvantez  par  la  Perte  de  la  Bataille 
de  Cannes  ,  porta  chés  les  Carthaginois  les 
Fureurs  d'une  Guerre  cruelle  dont  ils  avoient 
peu  auparavant  embraie  l'Italie  ,  domtant 
enfin  Numance  &  Carthage,  délivra  Rome 
de  cette  orgucilleufe  &  dangercule  Rivale. 

Henri  IV,  à  la  Tête  de  quelques  Sol- 
dats à  demi-nuds,  fans  Argent,  ians  autre 
Secours  que  fon  Courage  &  ion  bon  Droit  , 
entreprend  de  recouvrer  4a  Couronne.  Il  fait 
la  Conquête  de  fon  Roïaume ,  ufurpé  par  les 
Ligueurs,  par  les  Efpagnols  ,  par  les  iVloi- 
nes  ,  &  par  la  Cour  de  Rome.  Il  vient  à  bout 
de  fes  DcfTeins  :  &,  après  s'être  établi  fur  le 
Trône  de  fes  Pères,  il  fait  trembler  ces  mê- 
mes Efpagnols,  qui,  quelques  Années  aupa- 
ravant, joignant  le  Mépris  à  la  Préfomption, 
ne  l'appelloient  que  le  Bearnois.  Les  Airai- 
res  de  Henri  IV  étoient  bien  plus  délabrées, 
après  la  Mort  de  fon  Prédeceffeur  ,  que  cel- 
les des  Romains  après  la  Bataille  de  Cannes. 
Ils  avoient  au  moins  de  l'xlrgent ,  &  des 
Moïens  de  rétablir  leur  Armée.  Loin  que 
le  Héros  François  eut  alors  les  mêmes  Se- 
cours ,  dans  un  Tems  où  il  étoit  déjà  le  Maî- 
tre des  trois  Quarts  de  fon  Roïaume ,  il  écri- 
voit  à  un  de  fes  Généraux  ,  que  fes  Finances 
croient  dans  un  fi  pitoVable  Etat,  que,  depuis 
huit  y  ours  y  il  étoit  obligé  d'huiler  manger  chés 
les  Officiers  de  fort  Armée  ;  fa  Marmite  étant 
N  5  ren^ 
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renversée  ,  ^  [es  Pourvoteurs  n'atant  yltis  un 
Sol.  Sa  Gardcrobbe  ii'étoit  pas  en  niciilcur 
Etat  que  fa  Cuiline^  car,  dans  la  mcnic  Let- 
tre ,  il  fc  plaint ,  que  fes  Chem'i\ei  commencent 
à  fe  trouer  par  le  Coude  ,  ^  qu*il  n  a  pas  un 
feul  Harnois  de  Cheval  complet  .^  quoiqu'il  foit  à 
la  Veille  d"* en  venir  aux  Mains  avec  les  Enne- 
mis, Il  faut  donc  avouer  ,  que  la  Situation 
de  Scipion  &  celle  de  Henri  IV  étoient  bien 
diiférentes;  &  que,  cependant,  l'un  a  exécu- 
té d'auffi  grandes  Chofes  que  l'autre. 

On  peut  comparer  Guillaume  III  à  Jules 
Céfar  ,  avec  autant  de  Juftice  &  d'Equité  , 
que  Henri  IV  à  Scipion.  Ce  n'ell  pas  à  l'E- 
tendue des  Conquêtes,  qu'il  faut  mefurer  les 
Héros.  C'eil  à  la  Grandeur  d'Ame  ,  à  l'In- 
trépidité ,  qu'il  a  fallu  ,  pour  faire  ces  Con- 
quêtes. Céfar  fournit  les  Gaules  après  dix 
Ans  de  Guerre.  Eft-ce  une  Chofe  bien  extra- 
ordinaire ,  qu'un  Général ,  qui  commande 
d'excellentes  Troupes,  qui  a  les  Moïens  de 
les  recruter  aifément,  qui  reçoit  en  abondance 
tous  les  Secours  dont  il  a  befoin  ,  vienne  à 
bout  de  conquérir  fix  ou  fept  Provinces  ?  Si 
les  François  entroient  en  Italie  ,  &  que  tout 
le  Refte  de  l'Europe  refiât  tranquille,  s'cton- 
neroit-on  beaucoup  qu'ils  fifftnt  la  Conquête 
du  Piémont  ,  du  Milanez  ,  du  Bolonois  ,  & 
du  Roïaume  de  Naples  ,  après  dix  Ans  de 
Guerre? On  feroit  furpris,  au  contraire,  qu'ils 
y  euffent  emploie  tant  de  7>ms.  Voilà,  à 
peu  près,  comme  on  doit  re~ardcr  la  Guerre 
de  Ccfar  dans  les  Gaules.  Je  conviens,  que 
les  Peuples,  contre  lefquels  il   combattoit  , 

étoient 
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étoient  beaucoup  plus  valeureux  ,  que  des 
Milanois  &  des  Napolitains.  Mais  aulTi  ,  la 
Puiffance  de  la  République  Romaine  n'étoit- 
elle  pas  infiiiiment  plus  confidérable  que  ne 
Teft  aujourd'hui  celle  des  François  ?  UnCon- 
ful  Romain  voïoit  autant  de  Rois  dans  Ton 
Anti-Chambre,  qu'un  Miniftre  d'Etat  Fran- 
çois voit  de  Ducs  &  Pairs  dans  la  Tienne. 

G  E'  s  A  R  fut  fans  doute  plus  grand  dans  les 
Guerres  Civiles,  que  dans  celle  des  Gaules. 
Lorfqu'il  eut  Pompée  pour  Adverfaire ,  (Se  la 
plus  grande  Partie  de  la  République  contre 
lui ,  il  eut  befoin  de  toute  fa  Prudence,  &  de 
toute  fa  Valeur,  pour  domter  fes  Ennemis. 
Je  conviens  qu'alors  l'Avantage  fut  égal  des 
deux  Côtex,  &  qu'il  ne  dut  fes  Vi6toires  qu'à 
lui-même.  Mais ,  quelque  célèbre  que  foit 
la  Bataille  de  Pharfale ,  il  eft  moins  difficile 
de  fe  rendre  Maître  de  l'Univers ,  quand  on 
efl:  fecouru  &  appuVé  par  la  Moitié  de  cet 
Univers  ,  que  de  s'emparer  d'un  Roïaume, 
aux  Yeux  de  l'Europe  entière;  &  cela,^  fans 
nutre  Secours  que  ceux  d'une  République  , 
dont  l'Erat  entier  n'eft  pas  aufli  grand  qu'une 
feule  des  Provinces  d'un  Monarque  puiffant 
&  viélorieux  ,  intérelTé  à  s'oppofer  à  cette 
Gonqucte.  Qu'on  examine  les  Chofes  fans 
Partialité. 

Qu'on  regarde  Guillaume  III ,  abordant  en 
Angleterre  ,  &  s'y  faifant  reconnoitre  Souve- 
rain de  trois  Roïaumes  ;  qu'on  Paccompa^gne 
enfuite  en  Irlande  ,  domtant  la  Foudre  à  la 
Main  les  Révoltez  ;  qu'on  le  confidere  ,  con- 
fcrvant  malgré  fes  Ennemis  les  Etats  dont  il 

s'étoit 
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sYtoit  rendu  Maitre  ,  &  mourant  enfin  fur  le 
Trône  ou  fa  \'alcur  Tavoit  coniiuit,  aimé  de 
les  bons  Sujcrs,  redonttf  de  les  Ennemis,  & 
admire  de  la  plupart  des  Souverains  :  Ton 
avoûra,  que  ce  Prince  ne  fut  point  inférieur 
au  \'ainqueur  des  Gaules  &  de  Pompée. 

Ce  n'elt  pas  feulement  ,  mon  cher  Ifaac , 
chcs  les  Généraux  &  chés  les  Princes,  qu'on 
trouve  cette  Egalité  que  je  crois  être  parmi 
les  Grands -Hommes  anciens  &  modernes. 
On  découvre  dans  tous  les  Siècles  des  Héros 
de  toutes  les  Efpeccs  :  &  les  Romains  n'ont 
eu  aucun  illullre  Perfonnage',  dans  quelque 
Etat  qu'il  ait  vécu  ,  auquel  on  nepuifTe  en  com- 
parer quelqu'un  mort  dans  ces  derniers  Siè- 
cles. Les  Hiftoriens  Latins  parlent  de  la 
Clémence  ,  de  la  Probité  ,  de  la  Bonne-Foi, 
de  quelques  Généraux  ,  qui,  aux  Vertus 
guerrières  joignoicnt  celles  qui  font  l'ElTence 
du  Sage,  &  du  véritable  Philofophe.  Bayard, 
illullre  Chevalier  François  ,  qui  vécut  fous 
Louis  XII  &  fous  François  I,  égala  la  Pro- 
bité des  Catons,  la  Valeur  des  Coriolims  , 
ITntrépidité  des  Codés,  la  Grandeur  d'Ame 
des  Scevolas,  &  la  Retenue  des  Scipions. 

Je  ne  te  parle  point  ici,  mon  cher  Ifaac, 
d'aucun  des  Faits  guerriers  de  ce  Héros.  Tu 
les  auras  fans  doute  lus  dans  les  Hilloires 
des  Rois  qu'il  a  fuivis.  Je  me  contenterai 
donc  de  rapporter  un  feul  Trait,  qui  regarde 
les  Vertus  Morales  En  revenant  de  l'Ar- 
mée d'Italie,  il  s'arrêta  quelque-rems  à  Gre- 
noble chcs  un  de  fes  Parens  ;  &  ,  voulant  fe 
délafler  des  Fatigues  de  la  Guerre,  il  ordon- 
na 
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na  à  fon  Valet- de-Chambre  de  lui  chercher 
quelque  Fille  complaifante,  avec  laquelle  il 
pût  paiïer  une  Nuit.  Ce  Domeftique,  pour 
s*aquitter  des  Ordres  de  fon  Maitre,  s'addref- 
fa  à  une  Femme  de  Condition,  mais  pauvre^ 
qui,  forcée  par  la  Mifere,  confentit  de  livrer 
fa  Fille,  âgée  de  feize  ou  dix  -  fept  Ans, 
moïennant  une  certaine  Somme  qu'on  lui 
donneroit.  Ce  ne  fut  qu'avec  une  Peine  in- 
finie, que  cette  Mère  vint  à  bout  de  réfou- 
dre fa  Fille  à  confentir  au  Marché  qu'elle 
avoit  conclu.  Enfin,  foit  par  Crainte,  foit 
par  Néceifité,  cette  jeune  Victime  fe  rendit  à 
l'Entrée  de  la  Nuit  dans  le  Logis  du  Cheva- 
ïier  Bayard ,  qui  fut  bien  furpris  de  voir  une 
jeune  Perfonne ,  belle  comme  l'Amour,  fe 
jetter  à  fes  Pieds  ,  &  les  arrofer  de  fes  Lar- 
mes. Quel  Chagrin  ave z-vous^  MademoifelW^ 
lui  dit -il.  Je  complais  de  vous  trouver  pins 
difpofée  a  rire  qu* à  pleurer.  Helas  !  Monjieur  , 
repondit  la  jeune  Fille.  Je  n* ignore  poini 
pourquoi  ma  Mère  m"* envoie  ici.  La  Mifere  la 
force  à  faire  une  Action  indigne  d'elle  ;  ^  je 
fuis  obligée  de  lui  obéir.  Mais ^  le  Ciel  m'eji 
témoin  ,  que  je  fouhaite  la  Mort  ;  l^  q^^j^  ^^^f' 
îîmerois  heureufe .,  7;,  depuii  long-tems  .^  elle 
avait  fini  mes  Jours. 

Bayard,  touché  des  Pleurs  de  cette  jeu- 
ne Perfonne,  l'alfûra,  qu'elle  n'avoic  rien  à 
craindre,  &  qu'elle  auroit  lieu  de  fe  louer  de 
fa  Façon  d'agir.  A  Dieu.,  né  plaife .,  lui  dit-il, 
que  fote  V Honneur  à  une  Perfonne  a  qui  il  ejl 
auffi  cher.  Je  veux  même  travailler  à  le  met^ 
tre  pour  toujours  à  l^Abri  des  Attaques  de  la  Mi- 

f^^'f. 
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fere.  Alors,  il  ciivoïa  chercher  la  M  ère  de 
cette  Fille,  &  la  lui  prélentant,  yàila^  lui 
dit-il,  quatre  cens  Echs pour  rytarier  votre  Fil- 
le ,  ^  cent  que  je  vous  donne  encore  pour  lui 
acheter  des  Habits.  Le  Ciel  m' eft  témoin  que  je 
voudrais  faire  davantage  pour  elle  ,  Ji  je  le  Dou^ 
vois.  Songez  donc  à  ta  marier  au  plutôt  \  ^  ta- 
chez., par  fon  Etablijfement .,  de  réparer  le  'lort 
que  TOUS  vouliés  lui  faire  aujourd'^hui. 

Qu'on  parcourre  ,  mon  cner  Ifaac,  les 
Aèlions  les  plus  belles  &  les  plus  généreuies 
qu'on  loue  li  fort  chés  les  Anciens:  je  doute 
fort,  qu'on  en  trouve  beaucoup  déplus  bel- 
les. Combien  y  a-t-il  de  Faits  dignes  de  l'Et- 
time  de  la  Poftéritc,  qui  font  arrivez  dans 
notre  Siècle,  &  qui  refteront  inconnus  ,  par- 
ce qu'ils  n'auront  point  été  inférez  dans  quel- 
ques Livres  ?  Si  nos  Neveux  admirent  plus 
les  autres  Siècles  que  le  nôtre ,  ce  ne  fera  pas 
la  Faute  d'un  Nombre  de  Gens  fages  &  ver- 
tueux, qui  vivent  aujourd'hui,  mais  celle  des 
Hiiloriens ,  &  de  tous  les  diècrens  Auteurs 
en  général ,  qui  aiment  mieux  farcir  leurs  Ou- 
vrages de  cent  Rhapfodies  inutiles  ,  que  de 
quelques  Hilloires  inilrudives. 

J  E  finirai  ma  Lettre ,  mon  cher  Ifaac ,  par 
une  pareille  Avanture,  arrivée  de  nos  Jours  à 
un  illurtre  Cardinal  Allemand,  mort  depuis 
peu  d'Années.  Il  demeuroit  ordinairement  à 
Rome,  &  les  Pauvres  le  regardoient  comme 
leur  Fere;  la  plus  grande  Partie  de  fes  Reve- 
nus étant  emploïée  pour  leur  Soulagement. 
Une  vieille  Femme  éprouva  particulièrement 
jufqu'où  alloit  la  Générofité  de  ce  refpefta- 
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ble  Pontife.  Elle  étoit  perfécutée  par  un  Bour- 
geois Romain,  auquel  elle  devoir  quinze  E- 
cus  qu'elle  ne  pouvoit  paVer.     Ce  Créancier 
la  menaçoit  fou  vent  de  la  faire  mettre  en  Pri- 
fon  :   elle  demandoit  toujours   quelque  nou- 
veau Délai  ;    lorfqae  le   Tems   étoit    échu  , 
elle  fe  trouvoit  encore  dans  rimpuiflance  de 
s'acquitter.     Un  jour,  qu'elle  alloit  chés  ce 
Bourgeois  tâcher  d'obtenir  encore  une  Semai- 
ne, fa  Fille,  jeune  &  belle,  l'accompagnoit. 
Auflîtôt,  le  vicieux  Italien  jetta  les  Yeux  fur 
ce  Tendron,   fe  fentit  émû  ,  &  propofa  à  la 
Mère  de  la  tenir  quitte  de   la  Dette,  û   elle 
vouloir  qu'il  couchât  avec  fa  Fille.     La  pau- 
vre Indigente  confentit  à  conclure  ce  Marché, 
au  cas  qu'au  bout  de  huit  Jours  elle  n'appor- 
tât point  l'Argent.     Pendant  ce  Tems ,  elle 
pleura,  &  gémit;  mais,  cela  ne  fit  point  ve- 
nir les  quinze  Ecus.     Enfin,  il  ne  reftoit  plus 
qu'un  Jour,  &  il  falloir,  ou  aller  en  Prifon  , 
ou  livrer  fa  Fille.  Dans  cette  Extrémité,  elle 
fe  réfolut  d'avoir  recours  au  Cardinal,  de  la 
Généroiité  duquel  elle  entendoit  tant  de  Pau- 
vres fe  louer.  Elle  alla  fe  jetter  à  fes  Pieds, 
&  lui  avoua  la  trille   Situation   dans  laquelle 
elle  fe  trouvoit.      Le  Cardinal  lui  donna  un 
Ordre  par   écrit,  puur  prendre  foixante  Ecus 
chés  fon  Tréforier.    La  bonne  Femme  igno- 
roit  ce  qu'il  y  avoit  dans  le  Billet  qu'elle por- 
toit.     Elle  ne  favoit  point  lire,  &  fut  fort  fur- 
prife,  lorfqu'on  lui  compta  foixante  Ecus.  El- 
le ne  voulut  jamais  les  accepter;  difant,  qu'il 
falloir  que  fon  Eminence   fe  fut  trompée,  ôc 
qu'elle  n'avoit  demandé  que  quinze  Ecus.  Le 

Tré- 
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l'réforicr,  qui  paroit  totis  les  jours  un  Nom- 
bre de  pareils  Billets  donnez  à  des  Pauvres, 
ne  voulut  point  recevoir  le  Billet  ,  que  la 
Femme  ne  prît  la  Somme  entière  :  mais  ,  il 
fut  impoflible  de  l'y  obliger.  Elle  retourna 
ch(5s  le  Cardinal  ,  &  lui  rendant  Ion  Ordre, 
Monfeigneur ^  lui  dit- elle,  votre  Emmène e  s*ejl 
trompée  :  elle  a  écrit  foixante  Ecus  ^  au  lieu  de 
quinze.  Votre  Trcforier  ne.  veut  recevoir  le  Bil- 
let ,  (jfu^à  condition  que  je  -prendrai  cet  Argent. 
Il  n'' a  jamais  voulu  me  donner  fimplement  ce  que 
je  vous  avois  demandé.  Le  Cardinal  ,  admi- 
rant la  Probité  de  cette  pauvre  Femme  ,  la 
récompenla  libéralement.  Vous  avez.  Raifon  , 
lui  dit-il;  7^  me  fuis  trompé  \  au  lieu  de  foixan- 
te, je  voulois  mettre  cinq  cens.  Allez  ^  'ma  bon" 
ne  Femme  :  ne  vous  donnez  plus  la  Pe:ne  de  re- 
venir,  Cîf  emploîez,  cet  Argent  à  marier  votre 
Fille. 

Je  nefçai,  mon  cher  Ifaac  ,  laquelle  des 
deux  Adions  eft  la  plus  belle  ,  ou  celle  du 
Cardinal  ,  ou  celle  de  la  Femme.  Si  cette 
Avanture  étoit  arrivée  chés  les  anciens  Ro- 
mains ,  Tite-Live,  Florus,  Tacite,  Suéto- 
ne, Valere  -  Maxime,  l'auroient  inférée  dans 
leurs  Ouvrages  :  &  peut  être  qu'aucun  Hifto- 
rien  moderne  n'en  dira  jamais  mot. 

Porte-toi  bien,  mon  cher  Ifaac:  vî 
content  &  heureux:  &  rend  toujours  Juftice 
aux  Actions  géaéreufes  que  tu  découvriras. 


Dv  Londres^  ce 
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Lettre  Cent  Septante-Sixieme. 

Aaron  Monccca,  ^ Jacob  Brito. 

©Sr^^Qp^E  S  Catadrophes  étonnantes  ,  mou 
ôi  L»  ^  cher  Brico  ,  qu'on  voit  lî  Ibuvcnt 
^  ^  arriver  en  Afrique,  &  les  Fins Tra- 
Ôôô5Ô6(>j  giques  des  Princes  Alge'iiens  dont 
tu  m'as  parlé  dans  tes  dernières  Lettres  ,  m*ont 
tait  rétîéchirau  Sort*fanelte  de  plulicurs  Sou- 
verains Européens,  qui  fembloient,  par  tou- 
tes fortes  des  Raiibns ,  devoir  étreà  l'Abri  de 
ces  cruels  Revers  de  la  Fortune.  Leurs  Mal- 
heurs ont  été  d'autant  plus  grands,  qu'il  étv)it 
impoiîible  qu'ils  euifent  jamais  longé  à  le  pré- 
parer dans  leur  Conftancc  un  Secours  contre 
le  Deilin  fatal  qui  les  accabloit  tout  à  coup: 
&,  en  cela,  ils  étaient  beaucoup  plus  mal- 
heureux, que  les  Princes  x\fricains. 

Lorsqu'un  Roi  d'Alger  elt  couronné , 
ordinairement  -la  Mort  de  fon  Prédéceircur 
lui  apprend  par  avance  quelle  fera  la  iîennc  ; 
ou,  du  moins,  lui  fournit-elle  une  vafte  Ma- 
tière à  rcticchii  far  l'Indabilicé  des.  Grandeurs 
Humaines.  Mais  ,  un  Monarque  François, 
un  Souverain  Allemand,  ne  voïent,en  mon- 
tant furie  Trône,  que  la  Gloire  qui  Tenvi- 
Tonne:  ils  penfent  même  que  la  Foudre  ne 
fauroit  les  en  faire  delcendre.     Cependant , 

To-û2e  F.  O  fiial- 
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iiKilgrc  la  Préfomption  de  ces  Ruis  enivrez 
d'Orgueil  &  de  Vanité  ,  combien  ne  s*en  trou- 
ve-t-il  pas  parmi  eux,  qui,  du  Faite  du  Bon- 
heur &  de  la  Gloire,  font  enfin  tombez  dans 
un  Abime  d'Infortunes?  Quelques-uns  d'en- 
tre eux  ont  été  traités  avec  autant  d'Ignomi- 
nie, que  les  plus  grands  Scélérats;  &  le  Sou- 
venir des  Maux  qu'ils  ont  foufferts  épouvan- 
te encore  aujourd'hui  ceux  qui  parcourent  les 
Hilloires  funeflcs  de  la  Chute  &  de  la  Fin  tra- 
gique de  quantité  de  Souverains. 

Sans  rappeller  les  Malheurs  de  tant  de 
Princes  &  de  Grands-Hommes ,  que  THiiloire 
ancienne  a  confervé  jufgu'à  nous  ;  en  laif- 
fant-là  les  Marins,  les  Gâtons  ,  les  Reguîus , 
h  une  infinité  d'autres  ;  li  l'on  s'arrête  feu- 
lement à  la  déplorable  Fin  de  Pompée,  quel 
vafle  Champ  de  Réflexion  n'y  trouve  t-on 
point  fur  l'Incertitude  du  Sort  des  plus  grands 
Hommes  ,  quelque  Pouvoir  &  quelque  Au- 
torité qu'ils  aïent  ?  Pour  apprendre  à  ne  fc 
point  enorgueillir  de  fon  Etat,  un  Souverain 
n'a  qu'à  coniidérer  Pompée  quelque  tems 
avant  la  Bâtai  lie  de  Pharfale.  Il  le  voit  Maî- 
tre des  Maitres  du  Pvlonde,  plus  abfolu  dans 
le  Sénat  ,  qu'un  Roi  ne  l'ed  au  milieu  de 
fon  Confeil  privé,  commandant  une  Armée 
nombreufe,  &  aïant  fousfcs  Ordres  une  Fou- 
le de  Rois.  La  Gloire  d'un  Homme  nefau- 
roit  être  plus  brillante.  Mais,  de  quel  funefte 
Revers  ,n'efl:-elle  pas  fuivie;  &  quelle  n'eft 
pas  la  trille  Situation  de  cet  illuflre  Romain, 
en  fuïant  des  Champs  de  Pharfale?  Il  cilprof- 
crit,  il  e(t  abandonne  de  tous  fes  Alliés,  il 

ne 
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ne  peut  trouver  un  Afile  dans  les  Lieux  mê- 
mes uù  peu  de  jours  auparavant  il  comman- 
doit,  &  il  efl  enfin  malïacré  par  de  lâches  Ef-* 
claves,  par  d'infâmes  Egiptien«,  qui  n'euflent 
pas  ôfé  infulter  le  dernier  des  Soldats  Ro- 
mains. Dans  le  tems  qu'on  lui  donne  la 
Mort,  les  Amis  qui  lui  reftent,  au  lieu  de 
fonger  à  le  fecourir  ,  ne  font  occupez  que 
de  leur  Crainte ,  ne  penfent  pas  même  à  le 
plaindre,  &  ne  fongentqu'à  le  lauver*.  Quel- 
le funelte  Fin ,  mon  cher  Brito  !  Quel  terri- 
ble Exemple  des  Caprices  de  la  Fortune!  Quel 
eft  le  Mortel  qui  eut  pu  croire,  L:îrrque  Pom- 
pée moiitoit  au  Capitole  en  Triomphe,  qu'un 
jour  ce  Héros,  l'Admiration  de  l'Univers, 
feroit  condamné  à  la  Mort  par  quelques  mi- 
férables  Egiptiens  ^  Un  Homme,  qui  auroit 
prédit  une  pareille  Chofe,  n'eut-il  pas  paiTé 
pour  un  Infenfé  ? 

Ce  n'efl:  pas  feulement  chcs  les  Anciens, 
mon  cher  Brico  ,  qu'on  trouve  de  pareilles 
Cataftrophes.  Ce§  derniers  Tems  n'en  four- 
niffent  que  trop  :  les  Hilloires  modernes  ca 
font  remplies  ;  elles  ont  même  qu-jlqne  cho- 
fe de  plus  affreux.  Dans  la  Mort  de  Pom- 
pée, il  n'y  a  rien  d'inramant  :  on  peut  la  re^ 
O  %  gat" 

*  Corjjlabat  eoi  cjm  occident  em  Vulnenhus  Cn.  Pcm- 
pe'ium  vtdtjfent  ,  citm  in  illo  ipfo  atcerbijjîma  miferniTio- 
que  St^Haculo  ftbi  tïmerent ,  cjuà  i  fe  Ciafje  Urfimm  ctr- 
cnwfnfos  vidèrent ..  nihïl  inm  almi  e"jjfev'ifi  ut  Retriges 
horiareniur ,  Ç7  «'  Saluîem  adtpfcerentnr  Fti7â,  f^cfiew 
rjuam  Tyrum  venijfent  t-^wi  udjîitlari  Umemario^ue  cce- 
;#.  Ciceto,  Oiat,  ad  Biaium,  Cat.  vïl. 
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tarder  comme  une  Suite  des  Malheurs  de  li 
Guerre.  Mais,  depuis  quelques  Siècles,  il 
n'cfl  aucun  Roïaume  en  Europe,  même  les 
plus  policés ,  qui  ne  fournillcnt  quelque  fu- 
nellc  Trai^édie ,  accompa;^née  même  de  Cir- 
coniiances  qui  étonnent  ceux  qui  font  les  plus 
accoutunici  à  méditer  lur  l'Incondaïuo  delà 
Fortune. 

Avant  devenir  aux  Nations  les  plusci- 
vililees  ,  arrêtons-nous,  mon  cher  Brito, pour 
quelque  tems  à  Conltantinople.  Regardons- 
y  le  malheureux  Oiman,  promené  dans  tou- 
tes Jes  Rues,  attaché  fur  un  Ane,  &  eluiïant 
les  Injures  les  plus  atroces  d'une  Populace 
effrénée,  &  d'une  Milice  infolente.  Ces  mê- 
mes JanilTaires,  quicrachoientau  Vifagcd'Ol- 
man ,  ne  lui  parloient  deux  Jours  auparavant, 
que  prollcrncz  à  tes  Pieds,  &  n'ofoient  lever 
les  Yeux  vers  lui.  Qui  eût  pu  le  n^urer, 
qu'un  Empereur  ,  né  du  Sang  Ottoman,  (î 
rcfpev^lùble  aux  Turcs  ,  li  cher  à  leurs  Sol- 
dats ,  fouiiriroit  des  Affronts ,  auxquels  u;i 
Nazaréen,  condamné  à  la  Mort  pour  des  Cri- 
mes énormes  ,  ne  fut  jamais  expofé?  Je  fuis 
certain,  mon  cher  Brito,  que  ceux,  qui  ou- 
tragcrcnt  lî  indignement  le  Sultan  Ôfman, 
loin  de  pen fer  un  Mois  avant  leur  Révolte, 
que  cela  pût  jamais  arriver,  auroienttué  qui- 
conque leur  liuroit  propofé  de  fe  porter  à  {it<> 
Excès.  Que  les  Jan'lfaires  détronnent  un 
Empereur,  qu'ils  facritient  fa  Vie  à  fon  Suc- 
celïeur  ,  la  Chofe  elt  ordinaire,  &  ne  doit 
pas  furprcndre.  Mais,  que  ce  mêmes  Janif- 
fu.'res  iiuultent  le  Sang  &  le  Nom  Ottoman  : 

qu'ils 


Lettres  Juives,  Lettre  CLXXFL  51} 

qu'ils  ne  rendent  pas  toutes  fortes  d'Honneurs 
au  Corps  du  Prince  qu'ils  viennent  de  priver 
de  la  Vie  ;  qu'ils  l'expofent  à  la  Rilée  du 
Peuple  avant  de  le  livrer  aux  Muets  arm^z 
du  fatal  Cordon:  c'eft-là  une  des  Choies  les 
plus  extraordinaires  ,  &  qui  prouve  jnfqu'à 
quel  Point  peuvent  aller  les  Caprices  de  la 
Fortune. 

Le  Sort  de  B<jazet,  quelque  cruel  qu'ij 
ait  c'té,  n'a  rien  d'aufli  frappant  que  celui  d'Of- 
nian.  Ce  premier  fubit  les  Peines  que  lui  im- 
pofa  un  Ennemi  fuperbe  &  vainqueur.  Quoi- 
qu'il ne  dût  point  s'attendre  à  être  traité  auiii 
indignement  qu'il  le  fut,  rien  ne  le  ralfuroit 
contre  la  Vengeance  de  Tamerlan.  L'autre, 
au  contraire,  avoit  pour  lui  la  Coutume,  les 
Préjugés,  la  Superlt'tion,  la  Raifon,  &  l'E- 
quité ;  tout  cela  ne  put  le  garantir. 

I  L  feroit  à  fouhaitcr  ,  mon  cher  Brito , 
■que  les  Infortunes,  qui  font  arrivées  à  p'u- 
iieurs  Princes,  euffcnt  produit  autant  d'Etiet 
fur  les  Efprits  de  leurs  SuccefTeurs  ,  que 
<:elles  de  Bajazet  en  ont  fait ,  fur  ceux  des 
Princes  Ottomans.  Combien  d'Abus  n'y  ai  - 
-roit-:l  pas  de  moins  en  Europe  ?  Au  licu 
que  les  Empereurs  Turcs  ,  par  une  Honte 
fauffe  &  ridicule  ,  ont  celTé  de  fe  marier  , 
afin  d'éviter  que  le  Sàw^  Ottoman  pût  ja- 
mais recevoir  l'Affront  qu'tfluVa  ce  Prince, 
lorfqu'étant  enfermé  dans  une  Cage  de  Fer, 
.Tamerlan  fe  faifoit  lervir  en  fa  Préfence  par 
.fes  Femmes  toutes  nues:  au  licu,  dis-je,de 
•vouloir  prévenir  des  Chofes  qui  n'arrivent 
jamais  qu'une  feule  fois,  &  d'cmp.écher  \\\} 
i   .  O  3  Mal 
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^lal  imaginaire  par  un  réel,  les  Souverains 
Européens  auroient  tait  des  Loix  ,  qui  détcn- 
droient  à  leurs  Succellcurs  d'empiéter  fur  les 
Droits  de  leurs  Sujets,  &  qui  leur  ordonne- 
roientde  regarder  leur  Peuple  comme  un  Père 
de  Famille  regarde  les  Enlans.  Les  FinsTra- 
giquesdc  plufieurs  Monarques  Nazaréens  leur 
auroient  allez  fourni  de  Raifons  pour  établir 
ces  Règles,  également  utiles  à  la  Sûreté  des 
Souverains  &  à  la  Tranquilité  des  Sujets. 

Lorsque  j'examine,  mon  cher  Brito, 
la  Mort  déplorable  de  plufieurs  Princes  Na- 
zaréens ,  &  de  quelques  PrincclTes  de  la  mê- 
me Religion,  j'en  luis  encor  plus  étonne, 
que  des  Sorts  de  Bajazet  &  d'Ofman.  Les 
Adions  cruelles  &  barbares  peuvent  aiiément 
arriver  chésdes  Peuples  lujetsà  de  perpétuel- 
les Révolutions,  qui  ne  fuivent que  leurs  Ca- 
prices &  leurs  premiers  Mouvemens.  Mais 
que, parmi  des  Nations  polies,  qui  font  Pro- 
feffion  de  fuivre  les  Règles  de  la  Raifon,  on 
ait  vu  tant  de  Souverains  périr  d'une  Manière 
ignominieufe,  c'efl:  ce  que  j'ai  peine  à  com- 
prendre, &  ce  qui  doit  fournir  une  ample  Ma- 
tière de  Réflexions  à  quiconque  étudie  la  Con- 
duite des  Hommes. 

L  A  première  Mort  funefte,  qui  s'offre  dans 
ce  m.oment  à  mon  Efprit,  efi:  celle  de  Bru- 
nehaud.  Reine  de  France.  Je  ne  déciderai 
point  fî  cette  Princeffe  fut  véritablemement 
coupable  de  tous  les  Crimes^  énormes  qu'on 
lui  impute.  De  grands  Ecrivains  ont  voulu 
la  jufiifier  dans  le  Siéclepafle:  &  cequifem- 
ble  les  autoriier  dans  leur  Optnion,  ce  font 

les 
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les  Eloges  qu'un  célèbre  Pontife  Romain*  a 
donnez  à  cette  Reine,  dont  il  élevé  la  Piété 
jufques  au  Ciel.  Quoiqu'il  en  foit,  quelque 
condamnable  qu'eut  été  fa  Conduite,  on  de- 
voit,  dans  la  Punition  qu'on  lui  fit  fouffrir, 
refpeder  fon  Rang,  faNaiflance,  &  confidé- 
rer  dans  fa  Perfonne  celle  des  autres  Souve- 
rains. La  Bicnféance,  la  Raifon ,  la  Digni- 
té du  Trône,  exigent  qu'on  mette  une  DilTé- 
rence  infinie  entre  la  Punition  d'une  Reine  & 
celle  d'un  AlIalTin  ou  d'un  Voleur  de  grand 
Chemin.  Cependant  ,  on  n'a  pas  traitté  Ç\ 
cruellement  Cartouche  &  le  Jéfuite  Guignard , 
que  l'infortunée  Brunehaud.  Elle  fut  con- 
damnée ,  dit  un  Hiftorien  célèbre  f  ,  d^Hre  tour- 
mentée trots  'Jours  de  fuite  a  Huis  clos  ,  fuis 
conduite  fur  un  "Chameau  par  tout  le  Camp  ^ 
non  tant  afin  que  fon  Armée  fîit  fpeclatrice  de  fa 
Mifere  ^  que  pour  lui  fervir  en  fa  Mifere  d"* Op- 
probre ,  Mocquerie ,  ^  Illujion.  Et  finalement 
elle  fut  attachée  par  les  Bras  çjf  les  Cheveux  à  la 
Queue  d^un  Cheval  fougueux  ,  \^  traînée  par 
les  l^oiries  ^  jufqu'à  la  Ftn  de  fa  Vie,  Aivifijugé ^ 
^  aujfi-îôt  en  tout  c5*  far  tout  exécuté:  ls> 
cette  Princefje  ainfi  liée ,  au  premier  Coup  d'E- 
peron donné  au  Cheval ,  elle  eut  la  'Tête  écerveh 
lée  ;  ^  de-là ,  fans  Conduite  de  Frein ,  trainée 
par  Haliers ,  Hayes  ^  Buiffons  ^  BroufjVilles  ^  ^ 
Rochers  ,  fon  Corps  déchiré  tff  mis  en  Pièces , 
de  telle  forte  qu'à  peine  en  refia-t-il  la  Carcaffe. 
G  4  Quel 

*  Grégoire- le  Grand. 

t  Pafquier,  Recherches  de  la  France,  Livre  X, 
Çhap.  XIX, pag.  957. 
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Quel  Sort,  mon  cher  Brito,  pour  une  Reine 
de  France  !  Quel  Exemple  terrible  de  la  Jullice 
du  Ciel!  Et  quelle  Leçon  pour  les  Grands, 
que  le  Supplice  ignominieux  de  cette  Princelle  ! 
Lk  Deltin  de  Jeanne,  Reine  de  Naples, 
fut  aufTi  tunefle  que  celui  de  cette  Princelle. 
AVantc'té  aiïic'gée  dans  le  Fort  de  Chateau- 
neuf  par  Charles  Durazzo,  Couim  du  Roi 
de  Hongrie,  elle  fe  rendit  fa  Prifonniere  ne 
doutant  pas  qu'il  n'eût  pour  elle  les  Egards 
qu'on  devoit  à  fon  Rang  &  à  fa  Naiilance. 
IVlais ,  elle  fut  bien  trompée  ;  car  ,  ce  General , 
J>ar  rOrdre  du  R.'i  Louis  ^  la  fit  fendre  CiT  f- 
tranglcr  dans  le  même  Endroit  où  elle  aïoit  fait 
étrangler  le  Roi  André ^  un  des  quatre  Maris 
quelle  aroit  époufez-  On  emfloia  ^  pour  cette 
cruelle  Exécution  ^  un  Cordon  de  Soie  ^  comme 
elle  avoît  ordonné  qu'ion s'*en  fenit  pour  donner 
la  Mort  à  fon  Epoux.  Le  Supplice  de  cette 
Reine  fut  une  jufte  Punition  de  fes  Desor- 
dres h  de  fa  Cruauté,  &  doit  fervir  d'Exem- 
ple aux  Princes,  qui,  enivrez  de  leur  Gran- 
deur &  de  leur  Pouvoir,  s'imaginent  que  le 
Trône  peut  les  garcntir  de  la  Vengeance  Cé- 
lefte. 

Les  deux  PrincefTes ,  rr:on  cher  Brito ,  dont 
je  viens  de  te  rappellcr  les  Malheurs,  trou- 
vent aujourd'hui  peu  de  gens  qui  les  plaignent 
de  la  R'gueur  dont  on  ufa  envers  elles.  Com- 
me on  les  accufe  de  s'être  fouillées  de  plu- 
ficurs  Forfaits,  la  Honte  de  leurs  A6lions di- 
minue de  beaucoup  l'Horreur  que  l'on  a  pour 
ceux  qui  ont  flétri  la  Majeilé  de  tous  les  Sou- 
verains,  &  manqué  aux  Bicnfcaiiccs  !es  plus 

eilcn- 
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efTcntielles.  Mais,  que  doit-on  pcnfer  de  Gens 
qui  ont  fait  périr  fur  un  Echafiî.ut  des  Princes 
&  des  Princefîes,  dont  la  Vertu,  la  Bonté, 
&  la  Probité,  étoient  reconnues  de  toute  l'Eu- 
rope ?  Avec  quelle  Surprife  un  Philofophe, 
un  Sage  ,  ne  conlîdere-t-il  point  lafage  &  infor- 
tunée J  eanne  Gray ,  perdant  laTcte  fur  un  Echa- 
faut,  fans  être  coupable  d'autre  Crime,  que 
de  la  Révolte  &  de  l'Ambition  de  fes  orgueil- 
leux Parens  ? 

Charles  I,  Roi  d'Angleterre,  fut  aulfi 
malheureux  ,  fans  être  aulfi  innocent.  Ce 
Prince,  fi  adoré  pendant  quelque-tems  des 
Anglois ,  qu'ils  firent  couper  le  Nez  &  les 
Oreilles  à  un  ThéolO;U*en  infolent,  qui  avoit 
écrit  quelque-chofe  contre  le  Refpecl  qu'on 
devoit  à  fa  Perfonne,  périt  fur  un  Echauf- 
faut,  à  la  Vue  de  ce  même  Peuple,  qui  l'a- 
doroit  peu  de  Tems  auparavant.  Il  fut  con- 
duit fur  cet  Echafraut  par  un  Homme  d'une 
Condition  médiocre,  qui,  s'étant  élevé  in- 
feiiliblement ,  aux  plus  grandes  Charges ,  ôfa 
prendre  enfin  l'augulle  Nom  de  Protecteur 
de  la  Nation  Angloife  ;  Titre,  félon  moi, 
cent  fois  plus  grand,  plus  exprefiif,  &  plus 
magnifique,  que  celui  de  Roi  &  d'Empereur. 

Quel  Exemple,  mon  cher  Brito  ,  des  Dé- 
crets de  la  Providence!  Et  combien  les  Rois 
ne  devroient  ils  point  en  être  touchés!  Au 
lieu  des  Fables ,  &  des  Hiiloires  Galantes , 
que  les  Princes  font  ordinairement  peindre 
dans  leurs  Galleries,  je voudrois  qu'ils  y  fiffent 
repréfenter  l'Hilloire  des  Alaliieurs  de  Char- 
les Ij  &  que  fous  ce  Tableau,  pour  leur  In- 
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Itriiflion  (Se  celle  de  leurs  SucccfTeurs  ,  ils  fif- 
fent  mettre  ce^te  utile  Iiilcription.  ROIS  DE 
LA  TERRE  ,  APPRENEZ  PAR  CET 
EXEMPLE  TERRIBLE,  QUE  VOFRE 
RANG  ET  VOTRE  GRANDEUR  NE 
VOUS  METTENT  POLNT  A  L^ABRI 
DES  J^LUS  CRUELS  REVERS.  CE- 
LUI ,  QUI  VOUS  DONNA  LE  SCEP- 
TRE ,  PEUT  VOUS  L'OTER  DANS 
UN  INSTANT.  SANS  LUI  ,  QUE 
POUVEZ  -  VOUS  >  VOUS  N'ETES 
QUE  DES  VERS  DE  TERRE,  A  QUI 
IL  A  ACCORDE'  QUELQUE  POU- 
VOIR SUR  D'AUTRES  SEMBLABLES 
VERS.  PRIEZ  DONC  CELUI,  PAR 
LA  PUISSAxNCE  DE  QUI  VOUS  EXIS- 
TEZ ,  QU'IL  VEUILLE  BIEN  VOUS 
DONNER  LES  MOIENS  DE  SUIVRE 
TOUJOURS  LES  REGLES  DE  LA  JUS- 
TICE, \FIN  DE  GARANTIR  VOS 
PEUPLES  DE  L'ESrRIT  DE  VERTI- 
GE, DE  REVOLTE,  ET  DE  PERVER- 
SION, je  crois,  mon  ciîct  Brito,  qu'une 
pareille  Infcription  feroit  encore  plus  utile, 
que  celle  qu'on  voit  en  Franco  dans  tous  les 
Tribunaux  de  Jufticc  :  DISCiTE  JUSTI- 
TIAM  MONITl,  ET  NON  TEMNERE 
DIVOS*. 

C  E  n'eft  pas ,  mon  cher  Brito ,  qu'en  des- 
approuvant la  Cruauté  des  Peuples  fur  leurs 
Souverains,  je  prétende autorifer  l'Injuftice  & 
la  Tirannie  des  Souverains  fur  leurs  Peuples. 

Dieu 

♦  Virgil,  iïncid,  Lïbr.  VU 
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Dieu  mepréferve  d'un  tel  Excès.  Jevoudrois 
feulement,  quMls  fe  rendilient  mutuellement 
Juftice ,  &  qu'on  ne  confondît  point  dans  les 
Rois  les  Vertus  avec  les  Vices.  Quand  je 
lis  les  grandes  Aérions  d'Alexandre  ,  je  le 
loue  comme  le  mérite  an  illuitre  Conqué- 
rant. Mais,  quand  je  jette  Ks  Yeux  fur  le 
Meurtre  de  Clîtus ,  je  me  fens  faifi  de  cet- 
te Indignation  qu'infpirent  les  Aflaflins.  Je 
ne  vois  plus  Alexandre  :  je  n'apperçoîs  qu'un 
Furieux.  Les  grandes  A&ions  des  Héros  & 
des  Héroïnes  ne  doivent  point  faire  adopter 
leurs  Défauts  &  leurs  Crimes  comme  des  Ver- 
tus &  de  bonnes  Qualitez. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Brito  :  vi 
content  &  heureux  ;  & ,  déteftant  ceux  qui 
fomentent  les  Meurtres  &les  Révoltes,  crain 
toujours  très  rcfpedueufement  le  Dieu  d'If- 
rael. 

De  Londres  ^  ce     *     .     . 


L   E   T- 
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Llttre  Cent  Seitante- Septième. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Caraïte^ 
autrefois  Rabbin  de  Co?iJîanîi;iOple, 

Pâ-1^  Oy  JOURS  attentif,  mon  cher 
^i  TT  ^^*  li'^^c,    à  m'inftruire  le  plus   qu'il 

♦j§  *  |£*  m'cll  pollible,  des  Mœurs  &  de  la 
^ï'"?''^  Façon  de  penfer  des  Anglois  j'exa- 
mine avec  loin  leurs  moindres  Adiops  ,  & 
j'écoute  attentivement  tous  leurs  Difcours , 
quelque  inditVérens  qu'ils  paroilTent.  J'ai  lait 
ConnoifTance  avec  deux  Anglois  qui  viennent 
de  faire  un  Voïage  en  France  &  en  Italie:  & 
comme  ils  font  d'un  Cara^lere  bien  ditierent, 
je  compare  avec  plailir  les  Relations  différen- 
tes de  leurs  Avantures,  &  des  Chofes  qui  les 
ont  le  plus  vivement  frappez.  Le  premier  elt 
un  Homme  fage ,  difcrct,  regardant  tous  les 
Peuples  comme  Frères  &  nez  dans  la  même 
Patrie,  plaignant  ceux  qui  font  en  proie  à  la 
Superllition  fans  les  mcprifcr,  &  accufant  de 
leurs  Erreurs  la  Force  des  Préjugés  «5c  ie 
Malheur  des  Situations,  plutôt  que  la  Foi- 
bleiië  de  leur  Génie.  Le  fécond,  au  contraire, 
efl:  un  véritable  Anglois ,  n'approuvant  que  ce 
qu'il  voir  à  Londres  ,  haïlfant  toutes  les  Na- 
tions Etrangères  ,  ne  fe  contentant  pas  des 
Louanges  qui  font  dues  aux  Grands-riomines 

«i 
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&  aux  illultres  Ecrivains  que  l'Angleterre  a 
produits;  mais,  croïant  que,  hors  de  fa  Pa- 
trie ,  il  ne  peut  y  avoir  ,  ni  bons  Généraux, 
ni  laVans  Auteurs  :  comme  fi  la  Valeur  &  l'Ef- 
prit  étoient  uniquement  la  Partage  des  An- 
glois,  &  que  Dieu  ne  créât  les  Hommes  dans 
les  autres  Pais  feulement  qu'avec  trois  Sens 
de  Nature. 

J  E  demandois  l'autre  jour  à  ce  VoVageur  fi 
prévenu  en  faveur  de  fa  Patrie,  quelles  étoient 
les  Raifons  qui  l'avoient  porté  à  parcourir  les 
PaVs  Etrangers.  ,,  Qu'êtes -nous  allé  faire,, 
lui  dis -je,  ,,  en  Italie  &  en  France?  Pour- 
„  quoi  vous  être  donné  la  Peine  de  traverfer 
,  tant  de  PaVs  inutilement,  pour  ne  rien  voir 
,,  qui  pût  vous  être  utile?  Si  vous  n'aviés 
„  Envie  que  de  ccnfidérer  des  Maifons ,  de* 
,,  Eoréts,  des  Montagnes  ,  &  des  Rivières  , 
„  vous  pouviés  trouver  tout  cela  en  A.ngle- 
,,  terre,  fans  courrir  fi  loin.,,  J^aiété  a-i  Ita- 
lie ,  me  rcpondit-il ,  your  voir  l'Opéra  à  Fenife^ 
ZSf  i^  Fzihlicût'on  du  publié  à  Home.  ,,  Coin- 
,,  ment!,,  repliquai-je  :  ,,vous  avez  fait  plus 
,,  de  cinq  cens  Lieues  pour  entendre  chanter 
.,  une  Femmelette,  &  pour  être  le  Témoin 
„  de  quelques  Cérémonies  puériles,  que  vous 
„  tournez  le  premier  en  ridicule;  &vousn'a- 
,,  vez  pas  daigné  vous  informer,  fi,  dans  tant 
,,  de  Villes  que  vous  avez  traverfées,  il  n'y 
,,  avoir  pas  quelque  Philofophe,  quelque Homx- 
„  me  fenfc,  qui  méritât  votre  Vilite,  &  des 
,,  hi,^cs  Entretiens  duquel  vous  euffics  pûpro- 
,,  fiter?  Combien  n'y  a-t-il  pas  dans  cette  Ita- 
,.  lie,  où  vous  n'avez  vu  que  desPrctres  ba- 
bil- 
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billes  grotcfquemcnt  grimacer  devant  des 
Autels  de  Marbre,  où  vous  ii*avc2  entendu 
que  des  Femmes  &  des  Demi  -  Hommes 
chanter  fur  un  1  hcatre;  combien  n'y  a-t-il 
pas  d'habillés  Mathe'maticiens  ,  d'illullrcs 
Géomètres,  de  grands  Phificiens,eniu:mot 
„  d'cxcellens  Philofophes  ,  qui  auroient  pu 
„  vous  tenir  des  Difcours  bien  plus  flatteurs 
„  pour  l'Ame  &  p  nir  l'Efprit,  que  les  Sons 
„  attraiants,  mais  paATagers,  de  la  Voix  de  la 
„  Faullinc  &  de  la  ColFoni }  Je  ne  m'étonne- 
„  rois  point  ,  qu'un  Homme  qui  cherche  i 
„  s'initruire,  qu'un  Ang'ois  paflionné  de cul- 
„  tiver  fon  Génie  ,  partît  de  Londres  pour 
„  alleràlaChineétudicr  IaPhilofophiedeCon- 
,,  fucius.  Mais ,  qu'on  parcourre  comme  un 
„  Fou ,  pendant  deux  ou  trois  Ans ,  une  par- 
f%  tie  de  l'Europe,  pour  voir  des  Portiques, 
des  Colones,  pour  ouïr  des  Muficicns  :  & 
qu'on  ignore  entièrement  les  habiles  Gens 
qui  fe  trouvent  dans  les  Païs  où  l'on  voïage; 
que,  de  retour  chcs  foi,  l'on  méprile  des 
Hommes  illuftres  qu'on  n'a  point  connu; 
qu'on  juge  de  la  Science  d'Algaroli  par  les 
Chants  d'une  Actrice  d'Opéra,  du  Mérite 
du  Marquis  MatFéV  par  la  Façade  du  Palais 
de  St.  Marc,  àc%  vades  Connoiflances  à^ 
quelques  Antiquaires  Romains  par  les  Béné- 
dictions du  Souverain  Pontife,  &  par  l'A- 
varice &  la  Luxure  des  Prélats  de  fa  Suite: 
c'eft-la  une  Chofe  qui  me  paroit  toujours 
plus  extraordinaire  ,  fur -tout  dans  un  An- 
glois  qui  fc  pique  de  réciléchir. 
5*",  ]£  vous  prie.,,   ,  pourfuivis-je,  ,,dites- 

„  moi 
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,,  moi  ce  qui  vous  a  conduit  en  France.     Les 
„  Motifs  ,  qui  ont  déterminé  votre   Voïage 
,,  dans  ce  Païs-là,  font-ils  aufli  frivoles ,  que 
,,  ceux  qui  vous  ont  fait  aller  en  Italie?,,  y  ai 
€îe\  me  répondit  V  h.n%\o\s^  voir  la  France  ,  parce 
que  tous  les  Gens  d'une  certaine  DijimSlion  font 
ceVoiage.  Il  faut  bien  juivre  la  Mode.  Au  refte  ^ 
quoique  je- me  fois  amufé  à  Paris  ^  je  ny  ai  rien 
Z'û  qui  m  ait  fait  concevoir  une  grande  Opinion 
du  GJnie  des  François,     'Tous  ceux  ^  à  qui  f  en- 
tendais dans  le  Monde  accorder  de  V Ffprit  ^  étoient 
des  Petits-Maitres  fuperficiels  ,^qui  dif oient  quel- 
ques Plaifanteries  ,  ou  plutôt  quelques  PoU^one- 
ries  ,  ajjaifonnées  de  quelques  Saillies  vives.    Ce 
n'efl  pas-là  ce  que  nous  appelions  Efprit  en  An- 
gletere.  Il  faut  que  laVivacité  foit  foutenue  par 
la  Raifon^i^  par  de  f âge  s  Réflexions.      ,,  Vo'là 
„  donc  ,,  ,rcpliquai-je,  ,,votre  Jugement  fur 
,>  la  Nation  Françoife  ?  Et  vous  le  fondez  fur 
,,  les  Connoilfances  que   vous    ont  données 
,,  ceux  que  vous   avez  fréquentez   à   Paris  > 
,,  Dites-moi,,   ,  pourfuivis  -  je  :  ,,connoifrez- 
,,  vous  Fontenelle,  le  Prélident  de  Montes- 
,)  quiou.  Voltaire  rAvez-vous  vu  quelques- 
,,  fois  ,  Cafîini  ,   Maupertuis  ?   Ces   derniers 
„  paffent  pour  avoir  quelque  chofe   de  plus 
,-,  que  de  TETprit  ?  „  Non  ,  reprit  TAuglois  : 
vous  me  parlez.-là  de  Gens  ^  qui  me  font  entiè- 
rement inconnus.     Il  faut  qu'il  n* aillent  point  à 
l'' Opéra  :  du  moins  ne  les  y  ai-je  jamais  entendu 
nommer  dans  V Amphithéâtre  ,    ^  encor  moins 
dans  les  Chaiîfoirs.     'Je  n  en  ai  out  faite  aucune 
Mention  à.  V Iriotel  de  Gevres ,  ni  chés  la  Mar^ 
quîfe  de  ***,  ni  chés  la  Comteffe  du  ***,  ni  aux 

Prc- 
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Promenades  publiques.  Où  vouliés  -  vous  donc 
que  je  pujj'e  les  connoitre'^.  ,,  Par-tout  ailleurs,, 
rcpondis-je,  ,, que  dans  les  Endroits  que  vous 
„  me  nomirez.  Vous  les  auriés  rencontrez 
„  ailemcnt  dans  les  AlFemblées  de  Gens  de 
„  liettres,  dans  les  Académies,  chés  les  Sa- 
„  vans  illullres,  dans  les  Maifons  Reli^ieu- 
„  fes  où  l'on  cultive  les  Sciences,  &c.  Que 
„  penferiés-vous  de  moi,  fi,  lorlqucje  ferai 
„  retourné  à  Conilantinople  ,  je  jugeois  du 
3,  Mérite  de  la  Nation  Angloile  par  les  Gens 
„  que  j'ai  vus  dans  les  Cartez  ,  par  quelques 
,,  Auteurs  du  deriiierOrdre,&  par  quelques  Po- 
,,  litiques  impertincns,qui  tondent  les  Projets 
„  ridicules  qu'ils  inventent  fur  la  bonne  Opi- 
„  nion  qu'ils  ont  deux-mémes&  de  leurs  Com- 
,,  patriotes?  Ne  croiriés-vous  pas  ,quejeruis, 
„  ou  fou,  ou  ilupide,  fi  vous  me  rcncontriés 
„  dans  la  Place  de  l'AtmeidanÇ ,  &  que  vous 
„  m'entandifTics  parler  ainli  à  quelque  Turc  ? 
„  Londres  ^  où  i^ai  relié  fix  Mots  ,  ej}  une  Ville 
,,  remplie  de  Glorieux  tjîfenfez  ^  dont  la  pr'inci- 
,,  pale  Manie  eft  de  fe  figurer  quilny  a  queux 
,,  qui  foient  de  véritables  Hommes.  UOccupa' 
,,  tion  de  ces  Gens  .^  attaqués  d* une  aujfi  hifarre 
„  Maladie  que  celle-là^  efi;  de  cahaller  contre  le 
,,  Mintftere.  Ili  parlent  .^  fans  ceffe  ^  des  Gou- 
,,  vernemens  de  V ancienne  Grèce  :  ^  tel  d'en- 
„  tre  eux  ^  qui  ne  connoitpas  ce  qui  fe  pajj'e  chés 
„  /«i,  difpute  incejjament  fur  les  Loi x  de  Solon 
„  C/  ^^  Licurgue  ,  C5^  cite  à  tort  ef  à  travers 
„  les  Coutumes  d"* Athènes  ^  de  Lacédcmme. 
,,   T'el  autre  ^  oui  n  entend  ^as  un  feul  Mot  de 

,,  bran- 
%  C'eft  l'ancien  Hijjpodrome.- 
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„   François  ,   condamne  impitoiablement  tous  les 
„  Auteurs  qui  ont  écrit  dans  cette  Langue  ;  ^ 
,,   traitte  infolerament  Molière  de  Sot  ^  Racine  de 
,,  Rimailleur  ^  ^    Bourdaloue  de  vrai  Bavard, 
„  Quelques-uns  ^  qui  croient  peut-être  la  Lune 
„  dtx  fois  plus  grande  que  les  Entoiles  fixes  ,  don^ 
„  nent  à  Des-Cartes  le  T'itre  de  Rêveur  :  ^  il 
„  en  efi  même  plujieurs  ^  qui  agitent  fi  un  Fran^ 
fois  peut  penfer  fenfément.     Cependant ,    ces 
„  Gens  ^  fi  vains  ^    ^  fi  prefomptueux  ,    n^oni 
eux-mêmes  aucun  bon  Auteur. 
,,  Je  fuis  certain,,  ,  continuai-je,  „  que  fi 
„  vous  m'entendiés  tenir  un  pareil  Difcours, 
vous  ne  pourries  vous  empêcher  de  me  de- 
mander far  quel  Fondement  je  fais  de  la  Na- 
tion Anglcife  un  Portrait  fi  faux  &  fi  ridicu- 
„  le?    Sériés -vous  fort  content,    lorfque  je 
vous  rcpondrois  :  Je  juge  des  Anglais^  par 
les  D  if  cour  s  que  fat  entendji   faire  dans  les 
,,  Cajfez^dans  les  Cabarets .,  ^  dans  les  Lieux 
.^.^  publics.     He  quoil  Monfieur  ^   repliqueriés- 
,,  vous  ,    vous  n' avez  pas  pris  de  meilleurs  Me'- 
,,  moires  dans    vos  Voiages  ?  J^ôfe    vous  dire  , 
,,  que  vous  avez  perdu  vos  Peines  ^  vos  Soins. 
,,  Autant  voudroit  -  il  ,    que  vous    enffiés  reflê 
,,  chés  vous.     Lorfque  vous  etiés  en  Angleterre ^ 
,,  Locke  ç^  Newton    vivaient -ils  encore}    Les 
,,  avez-  vous  co'nnus  ?    Avez -vous  parlé  a  tant 
,,  d'illufires  Savans ,   qui   demeurent   dans  Lon* 
,,  dres'\    ConnoiffeZ'Vous'Tindal^    Pope  ^  GoV' 
„  don  ^  ^c.     Cefipar  des  Gens  de  cette  Sorte  ^ 
„  qu^  il  faut  juger  du  Mérite  d''une  Nation ,  ^ 
,,  non  pas  par  un  T'as  de  Grimauds  ^    dont  tous 
,,  les  Pais  font  également  fur  chargé  s.  „ 

rtorneV.  P  Mes 
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Mes  Difcours,  mon  cher  iiii.i: ,  n*oiit  pu 
raire  changer  d'Opinion  à  cet  Auglois  cntctc  : 
fcs  Préjugds  outrez,  en  faveur  de  fa  Patrie, 
oppofoient  une  Barrière  infurmontabie ,  que 
les  Raifons  les  plus  évidentes  ne  purent  ren- 
verfer  ;  &  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui  ce 
tut  d'accorder  quelque  Mérite  aux  Nations 
Etrangères,  mais  li  foible  en  comparaifon  de 
celui  dont  l'Angloile  eft  abondamment  pour- 
vue, qu'en  vériié  il  y  a  toujours  félon  lui  plus 
de  Différence  en  ce  Monde  entre  un  François , 
un  Italien,  ou  un  Allemand,  &  un  Anglois, 
que  les  Janfénilles  n'eu  mettent  dans  l'autre 
entre  St.  Augullin  &  le  Patriarche  des  Jé- 
fuites. 

J'ai  parlé  pluCeurs  fois,  avec  le  VoVageur 
fenfé,  de  la  Prévention  de  fon  Compatriote. 
Comme  il  eit  fage  &  prudent  ,  il  déplore  fon 
Aveuglement  ,  &  parle  en  Homme  desinté- 
relfé  des  Défauts  &  des  Vertus  des  Nations 
qu'il  a  connues. ,,  L'Italie,,  ,  m'a-t  il  dit,  „eft 
„  un  PaVs,  qui  n'olfre  d'abord  aux  Yeux  que 
„  le  Luxe,  la  Débauche,  &  la  Superftition. 
„  I]  femble  qu'un  Philofo  he  ne  puilfe  y  rien 
„  trouver  digne  de  fon  Ellime  &  de  fon  Ai- 
,,  tention.  Cependant,  lofqu'il  agit  d'une  Ma- 
„  niere  prudente  &  retenue,  qu'il  cherche  à 
,,  faire  Connoiflance  avec  les  Gens  de  Let- 
,,  très,  il  en  trouve  un  Nombre  d'habiles  , 
„  dont  les  Noms  ne  font  point  auffi  connus 
„  que  ceux  de  bien  d'autres  Savans  :  parce 
„  qu'ils  font  contraints  de  garder  ï^  Silence, 
„  &  qu'il  ne  leur  ell  permis  de  favoir  que 
„  pour  eux.  Si  l'on  abolifToit  aujourd'hui  l'Iu- 

„  quiû" 
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,,  qiiîfition  en  Italie,  demain  l'on  verroit  pa- 
,,  roitre  un  Nombre  d'Ouvrages  excellens , 
„  &  qui  ne  fcroient  point  intérieurs  à  ceux 
„  qu'ont  produits  les  autres  Nations.  Je  re- 
,,  garde  un  Homme  de  Lettres  comme  un  O- 
„  ranger.  Si  l'on  plante  cet  Arbre  dans  une 
,,  Caiire,  il  fera  contraint,  &  ne  produira  que 
,,  des  Fruits  d'une  médiocre  GrolTeur.  S'il 
,,  eft,  au  contraire,  en  pleine  Terre,  il  en 
„  portera  d'infiniment  plus  beaux.  Il  y  auroic 
,,  en  Italie  dix  Hiftorien^  teh  que  Frà-Paolo, 
„  fî  l'on  eut  écrit  à  Rome,  à  Naples ,  &  à 
,,  Florence,  aulîi  librement  qu'à  Venife.  Un 
,,  Voïageur,  qui  veut  s'inllruire  ,  doit  cher- 
,,  cher  à  déterrer  les  Savans  qui  font  obligés 
„  de  cacher  une  partie  de  leur  Mérite ,  &  ju- 
„  ger  de  ce  qu'ils  pourroient  être  ,  par  ce 
„   qu'il  leur  eft  permis  de  paroitre, 

,,  Quant  à  la  Débauche  outrée  qu'on 
,,  reproche  aux  Italiens,  je  conviens,  qu'il 
,,  eft  difficile  de  n'en  être  pas  indigne.  On 
,,  voit  toujours  avec  une  Surprife  nouvelle 
„  des  Lieux  infâmes ,  protégés  par  le  Magif- 
„  trat,  dans  une  Ville  qui  porte  le  Nom  de 
„  Sainte  \  &  c'eft-là  un  Préjugé  bien  grand 
,,  contre  la  Vertu  &  la  Pudeiif  de  ces  nîcmes 
„  Magillrats.  LePeiiple^  a  dit  un  Sage  Païen, 
,,  fe  condîàt  toujours  cTune  Manière  mode  {le  dan? 
,,  Us  Républiques  ou  ceux  qui  gouvernent  crai- 
,,  gnent  l'Infamie  §.     On   punit  de   Mort   à 

Ihi  àemum  Populus  modejie  fe  gerit ,  ubï  qui  'D.empt^* 
lliram  gtibirnant  Infamiam  potûts ,  ^HÀm  Uges ,  ije- 

rtrmr. 
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„  Rome  uu  Homme,  qui  dit  que  la  Pantoutle 
„  du  Pape  ii'cli:  pas  bénite:  &  on  y  foutire 
,,  qu'une  Femme  le  piolHtue  publiquement, 
,,  à  qu'elle  paie  un  Tribut  qui  lui  acquiert 
„  le  Droit  de  mettre  Tes  Débauches  à  couvert 
„  de  TAutorité  du  Prince.  „ 

La  Façon  fage  &  desintérefTde  ,  dont  me 
parloit  cet  Anglois  fur  les  Italiens,  me  fit  naî- 
tre ,  mon  cher  llaac,  la  Curiofité  de  lui  de- 
mander ce  qu'il  penlbit  des  P'rançois. ,,  Ils  ont ,, 
me  répondit-il,  „degrandez  Qualités  ;  mais, 
„  ils  ont  aulfi  des  grands  Défauts.  On  les 
,,  accufe  généralement  en  Angleterre  de  pen- 
„  fer  fuperticiellement ,  &  d'avoir  plus  d'Ef- 
„  prit  que  de  Science.  Ce  Reproche  a  quel- 
„  que-chofe  de  réel.  Il  c(l  certain,  que,  par- 
„  mile  grand  Nombre  d'Auteurs  dont  la  Fran- 
„  ce  fourmille,  la  plupart  n'écrivent  que  des 
„  Bagatelles,  des  Contes,  des  Romans,  des 
j,  Pocfies  galantes  ;  &  qu'on  donne  trop  libé- 
„  ralement  à  Paris  le  Nom  de  Savant  à  un 
„  Homme  qui  ne  fait  que  des  Comédies.  Il 
,,  y  a  cependant  des  Génies  de  la  première 
„  Volée,  qui  ne  doivent  nullement  être  con- 
,,  fondus  dans  cette  ClafTc.  L'Académie  des 
,,  Sciences,  infiniment  fupérieure  aux  autres 
,,  Académies  Littéraires  du  Roïaume,  ell  gé- 
„  néralcment  compofée  d'un  Nombre  d'habf- 
j,  les  Gens,  dont  les  Ouvrages  font  des  Prcu- 
„  ves  convaincantes ,  qu'il  fe  trouve  en  Fran- 
„  ce ,  ainfî  qu'en  Angleterre ,  des  Perfonnes 
„  d'une  vaile  Pénétration.     Il  efl:  vrai,  que, 

dans 

fîntur,  Septem  Sapientum  ,  Se  coruin  qui  ris  coa- 
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„  dans  certains  Ouvrages  ,  on  apperçoit  que 
„  le  Génie  Anglois  atteint  où  le  François  ne 
,,  penfe  pas  feulement  à  aller.  Il  s'élève  juf- 
„  qu'aux  Cieux,  rompt  la  Ghaine  des  Préju- 
„  gés ,  &  dévoile  la  Vérité,  malgré  les  Cris 
„  de  la  Superftition,  &  les  Rufes  du  Men- 
„  foiige.  Les  François  jouVroient,  fans  doute, 
„  du  même  Avantage ,  s'ils  étoient  les  Mai- 
vt  très  de  donner  rÉflbr  à  leur  Génie-  Mais, 
,,  malheureufement  pour  eux,  ils  font  obligés 
„  de  le  tenir  captif.  Ce  n'ell  pas  le  Moïen 
„  de  réfléchir  qui  leur  manque,  mais  la  Li- 
„  berté  de  le  pouvoir  faire.  Cette  Gcne  les 
„  accoutume,  pour  la  plupart,  à  s'occuper 
„  de  Bagatelles:  &  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'eJl: 
„  qu'ils  fe  font  peu-à-peu  une  Habitude  de  les 
5,  regarder  comme  des  Chofcs  férieufes,  im- 
,,  portantes,  &  néceffaires.  Ce  Défaut  leur  a 
,,  acquis  chés  les  Etrangers  la  Réputation 
„  d'être  fuperficiels  :  Ijs  affervit  defpotique- 
,,  meut  aux  Modes  nouvelles,  qu'ils  regar- 
,,  dent  comme  des  Airaires  bien  effentielles  ; 
,,  leur  donne  un  Caraccere  d'Inconllauce&de 
„  Légèreté  fort  remarquable  ;  &  les  remplit 
,,  d'une  bonne  Opinion  d'eux-mêmes,  qui  ne 
„  peut  rendre  que  ridicules  ceux  qui  ne  font 
,,  point  Difficulté  de  s'y  livrer.  „ 

Je  ne  fçai,  mon  cher  Ifaac,  comment  tu 
trouveras  les  Sentimens  de  cei  Anglois.  Mais, 
ils  m'ont  paru  auffi  raifonnables ,  que  ceux  de 
fon  Compatriote  m'ont  femblé  ridicules. 

Porte-toi  bien  ,    mon  cher  Ifaac  :  vî 

content  &  heureux;  &  garanti -toi  toujours 

P  ^  foi- 
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ioigncufemcnt  des  Préjugés  &  de  la  Préven- 
tion. 

De  Londres^  ce  ...  , 

Lettre  Cent   Septante- Huitième. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Caraïte^ 
autrefois  Rabbin  de  Conjiantinople. 

i^i'^ISfi*.^.  E  S  Pontîfes  Anglicans,  mon  cher 
W  T  W  ITaac  ,  ne  font  point  engagés  au 
-^  %  Célibat,  ainli  que  les  Italiens  &  les 


^'#|1^^'  François.  Depuis  qu'ils  le  font 
féparcz  de  la  Communion  Romaine,  ils  ont 
contradé  des  Mariages  comme  les  féculicrs  ; 
&: ,  en  confervant  toutes  les  Prérogatives  de 
leur  Rang,  ils  ont  adouci  les  Rigueurs  &  les 
Auiléritez  qui  les  accompagnent.  Cette  Con- 
duite, adroite,  politique,  &  intérelfée,  de  ne 
rien  changer  à  l'ancienne  Hiérarchie  de  l'Egli- 
fe,  a  caufé  un  Préjudiccnce  très  confidérable 
à  la  Cour  de  Rome. 

Il  eft  certain,  que  fi,  lorfqu'on  établit  la 
Réforme  en  Anglettcre,  on  eut  propofé  aux 
Pontifes  Angloîs'de  devenir  des  fimples  Curev. , 
&  d'établir  les  Ufages  de  l'Eglife  Reformée 
de  Genève,  il  n'y  eut  eu  aucun  d'eux,  qui  ne 
fc  fût  révolté  contre  une  Innovation ,  qui  leur 

eut 
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eut  été  il  desavantageufe.  I[s  fe  feroient  tous 
fortement  oppofez  aux  nouveaux  Dogmes 
qu'on  vouloit  introduire:  ils  euflent  excité  le 
Peuple,  fur  TEfprit  duquel  leur  Caradere  leur 
donne  beaucoup  de  Crédit,  à  fe  révolter;  & 
s'ils  n'avoient  pu  entièrement  empêcher  TE- 
tabliffemeat  des  nouveaux  Dogmes,  du  moins 
en  eulfent-ils  confidérablcment  arrêté  les  Pro- 
grès. 

Les  Princes,  qui  fecouérent  le  Joug  da 
Poniife  Romain,  fe  fervirent  d'un  excellent 
Expédient  pour  mettre  les  Eccléiiaftiqucs  dans 
leurs  Intérêts  Ils  les  lailféreiu  Maîtres  des 
Biens  dont  \\s  jouïflbient  :  ils  ne  touchèrent 
point  à  leurs  Privilèges;  &  ils  leur  permirent 
d'avoir  des  Femmes  lejies  ^  fringantes  ^  pour 
leur  aider  à  manger  gracieulement  les  Revenus 
de  leurs  Bénéfices.  Si  l'on  eut  agi  en  France 
de  la  même  Manière ,  &  qu'au  lieu  de  s'amu- 
fcr  à  écrire  des  Invedives  contre  les  Pontifes 
on  leur  eut  dit,  Nous  consentons  que  vous  jouif- 
fiés  de  cinquante  mille  Livres  de  Rente ,  nous 
nous  foumettons  a  vous  appeller  Meiïeigneurs  ^ 
TOUS  ne  perdrez  aucîtn  de  vos  Droits  fur  votri 
Clergé  :  confentez  a  fecouër  le  'Joug  fous  lequel 
vous  gémiffez-,  ainfi  qiie  le  Refle  de  la  Nation \ 
\^  ,  pour  Prix  de  votre  Complaifance ,  il  vous 
fera  permis  de  travailler  a  la  Procréation  des 
petits  Evéques  futurs , 

Et  vous  pourrez  faire  une  Amie 
Fringante  &  de  belle  Grandeur^ 
En  fon  Efprit  non  endormie , 
En  fofi  Tetin  bonne  Rondeur^ 

P  4  Dqh' 
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Douceur 
En  Cœur  y 

Langage 

Bien  f âge  ^ 
Danfa-at  chantant  par  bons  Accords , 
Et  ferme  de  Cœur  {^  de  Corps  *  : 

Si,  dis-ie,  on  s'y  fut  pris  ainfi  à  l'égard  des 
Prélats  François,  je  fuis  alTuré,  qu'il  n'y  en 
avoit  aucun  d'entre  eux,  qui  n'eut  galament 
accepté  une  pareille  Propolition.  Hé  bien  ^ 
auroient-ils  à.\X.^  puifqu^il  faut  que  le  Nombre 
des  Elus  foît  accompli ,  autant  vaut  -  il  que  des 
Evêques  travaillent  à  le  remplir  ,  que  de  fimples 
Particuliers.  Mais ,  à  moins  que  d'avoir  perdu 
le  Bon  -Sens  ,  pouvoit-on  fe  figurer  de  ne  pas 
révolter  tout  le  Haut-Clergé,  en  voulant  le 
réduire  au  iîmple  Etat  de  Preiiolets  ,  ou  de 
chétifs  Curez  de  Village?  Beze  ne  l'éprouva 
que  trop  au  Colloque  de  Poilfi.  Interrogé  par 
quelques  Prélats  desabufcz  fur  ce  que  devien- 
droient  leurs  Bénéfices  s'ils  fe  déclaroient  ou- 
vertement pour  fa  Doctrine  ,  &  leur  aïant 
franchement  répondu,  qu'il  failloit  en  faire  un 
Sacrifice  au  Pied  de  la  Croix  de  Chrift  ,  ces 
Prélats  intérelles  lui  tournèrent  brufquement 
le  Dos;  &,  faute  d'avoir  été  aulfi  politique 
que  les  Réformateurs  Anglois  ,  il  perdit  une 
Il  belle  Occalion  de  réformer  toute  l'Eglile 
Gallicane. 

J  E  ne  doute  pas,  que  ,  dans  les  Commen- 
cemcns  de  la  Réforme  ,  il  n'y  ait  eu  beau- 
coup de   Prélats  ,    que   la  Tentation    d'avoir 

Femme 

♦  Oeuvres  de  Marot ,  Chanfon  XXV, 
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Femme  &  Enfans  a  fait  pancher  dans  le  Fond 
du  Cœur  pour  leProteilantifme  :  &  ,  s'il  n*a- 
voit  point  fallu  fe  réduire  à  TEtat  de  fimple 
Miniltre  en  prenant  une  Epoufe  ,  il  eut  été 
auffi  facile  de  faire  changer  de  Sentimens  les 
Evêques  en  France  ,  qu'il  l'a  été  en  Ancçle- 
terre.  Je  fuppofe,  par  exemple,  que  le  Car- 
dinal de  Lorraine  eut  eu  envie  de  fe  marier. 
La  Crainte  de  perdre  les  Biens  immenfes 
dont  il  jouilfoit  ne  pouvoit  que  l'en  détour- 
ner ;  &  ,  pour  fatisfaire  en  même  tems  fon 
Ambition  &  fa  Volupté,  il  fe  fut  bien  plutôt 
déterminé  à  ufer  de  la  Femme  de  fon  Pro- 
chain ,  qu'à  en  prendre  une  qui  n'eût  fervi 
qu'à  l'appauvrir.  Aufli  le  faifoit-il  bien  fans 
cela:  car,  on  fçait  de  lui-même,  qu'il  aimoit 
extrêmement  le  Déduit,  &  qu'il  avoit  cou- 
ché avec  les  plus  jolies  Femmes  de  la  Cour  ; 
&  il  en  étoit  fi  peu  fcrupuleux  ,  qu'il  ne  fit 
aucune  Diiïicultc  de  s'en  vanter  un  jour  pu- 
bliquement à  la  DuchelTe  de  Savoie  ,  dans 
une  de  ces  Occafions  où  la  Vivacité  des 
Mouvemens  ne  laifTe  aucun  lieu  de  douter 
de  la  Vérité  de  ce  qu'on  avance.  C'eft  Bran- 
tome  qui  nous  aprend  cela  avec  fon  Enjoû- 
ment  ordinaire.  Le  Cardinal  de  Lorraine  , 
dit-il  ,  pajjant  une  fois  par  le  Piémont  ,  allant 
à  Rome  pour  le  Service  du  Roi  fon  Maitre  ,  vi^ 
fit  a  le  Duc  C3^  la  Duchefj'e.  Après  avoir  ajfez 
entretenu  Monfieur  le  Duc ,  il  s* en  alla  trouver 
Madame  la  Ducheffe  en  fa  Chambre  ,  pour  U 
faluer\  ^,  s'' approchant  d'elle^  elle  ,  qui  étoit 
la  même  Arrogance  du  Monde  ,  lui  préfenta  la 
Main  pour  la  baifer.  Monfieur  le  Cardinal  , 
P  5  impa^ 
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impatient  de  cet  Affront  ,  s"* approcha  pour  la 
baijer  à  la  Bouche  ^  Cff  elle  Je  je  reculer  Lui ^ 
fer  dam  Patience ,  ^  i*  approchant  de  plus  près 
encor  d'elle  ,  la  haifa  deux  ou  trois  fois  \  ^  , 
quoiqu'elle  en  fit  le.^  Cris  ^  t.xc lama,  ions  à  la 
rortugatfe  ^  Ef')agnole  ,  tl  fallut  qu'elle  pajfât 
par  la.  ,,  Co<7iynen  ,  d't-il  ,  eft  -  ce  a  mm  k 
„  cjui  il  faut  ufer  de  cette  Mme  ^  bacon  ? 
,,  Je  baife  bien  la  Reine  vna  Mattreffe  ,  qui 
),  eft  la  plus  grande  Reine  du  Monde:  i^  vous  ^ 
,,  je  ne  vous  baiferai  pas ^  vous  ^  qui  n'êtes  qu'u- 
„  ne  petite  DuchejJ'e  crotée  !  ht  je  veux  que 
„  vous  fachies  ^  que  j'a  I  COUCHÉ  avec  des 
„  Dames  aiijfi  belles  ,  l^  d'auffi  grande  Mai- 
,,  fon  ^  que  vous  §.  ,, 

ApreVs  cela,  mon  cher  Ifaac ,  il  eft  d'ffi- 
cile  aux  plus  zélez  Nazaréens  de  foûcenir  , 
que  le  Cardinal  de  Lorraine  ne  fe  tût  point 
marié ,  s*il  avoir  pu  le  faire  fans  s'appauvrir. 
Il  taur ,  ou  qu'ils  avouent  ,  que  ce  Fontite  , 
qu'ils  confidcrent  comme  un  des  plus  fermes 
Soutiens  de  leur  Religion  ,  fut  un  Homme 
^ui  regardoit  l'Adultère  comme  une  Radine- 
rie ,  &  qui  ne  croïoit  pas  devoir  chercher  des 
Moïcns  pour  l'éviter  :  ou  qu'ils  conviennent, 
que  ,  s'il  eut  pu  trouver  quelque  Expédient 
fans  fc  ruiner  totalement,  il  en  eut  fans  dou- 
te profité  ;  car  ,  fon  Tcmpércmment  étoit  fi 
violent  à  cet  Egard  ,  qu'il  falloit  abfolument 
qu'il  opf-dt  entre  le  Concubinage  &  le  Maria- 
ge. On  fait  ,  qu'il  étoit  agité  d'une  efpece 
de  Fureur  amoureufe  5  &  Ton  eut  dit,  que 
Vénus  avoir  fait  couler  dans  fes  Veines  ce 

funefte 

S  Brantôme,  Dames  Galantes,  Ttmt  II,  /'<îl>364. 
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funefte  Poifoii  qui  perdit  les  Filles  de  Minos. 
y^ai  OUI  conter  ,  dit  le  même  Auteur  que  je 
viens  de  citer ,  que  quand  il  arrivait  à  la  Cour 
quelque  Fille  ou  Dame  nouvelle  qui  fût  belle ,  // 
la  venait  aujji-tot  accofter  ;  ^  ,  V arraisonnant  , 
il  lui  difoit ,  qu'il  la  voulait  drejfer  de  fa  Main. 
Quel  Dreffeur  !  Je  crois  que  la  Peine  n'y  étoit 
pas  Ji  grande  comme  à  dreffer  quelque  Poulain 
fauvage.  Aujfi  pour  lors  difoit  -  on  ,  qu'il  n'y 
avait  guère ,  opi  Filles  réjidentes  a  la  Cour  ,  ou 
fraichem-'nt  venues  ^  qui  ne  fuffent  débauchées 
vu  attrapées  par  la  Large [fe  dudit  Monjieur  le 
Cardinal'^  ^  peu ,  ou  nulles  ,  font  -  elles  f orties 
de  cette  Cour  Femmes  ou  Filles  de  Bien.  AuJJi 
voîoit-on  pour  lors  leurs  Robes  i^  grandes  Gar- 
dérobes  plus  pleines  de  Robes  de  Cottes  d'Or  ^ 
d'Argent  CjT  de  Soie^  que  ne  font  aujourdhui 
celles  de  nos  Reines  ^  de  nos  Princeffes .  J^en 
ai  fait  l*  Expérience^  pour  Savoir  veu  deux  ou 
trois  fois  ^  en  plujieurs  qui  avaient  gagné  tout 
cela  ;  .  .  car ,  leurs  Pères ,  Mères ,  ^  Maris ^ 
7ie  leur  eufj^ent  pu  donner  en  Ji  grande  Quantité*. 
Il  e(t  étonnant,  mon  cher  Ifaac,  qu'un 
Homme  tel  que  le  Cardinal  de  Lorraine,  qui 
fentoit  (i  bien  par  lui-même  la  NécelTité  du 
Mariage  des  Ecclc(iaftiques ,  &  qui  étoit  un 
des  plus  illudres  Membres  de  l'Aflemblée 
que  les  Pontifes  Nazaréens  tinrent  à  Trente 
au  Sujet  des  Opinions  de  Luther  &  de  Cal- 
vin ,  n'ait  pas  opiné  fortement  à  mettre  un 
Frein  à  la  Débauche  de&  Prêtres,  en  leur  per- 
mettant de  prendre  une  Femme.  Comment 
cil -ce  qu'un  Prélat ,  à  qui  la  Cour  de  France 

pOU" 

*  Branjome,  Dames  Galantes  Tom,  II,  pag.  361, 
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pouvoit  à  peine  fournir  allez  de  Concubines , 
crpioit  qu'un  Curé,  retiré  dans  fon  Village, 
avoit  afTez  de  Force  pour  ne  pas  coucher  avec 
fa  Servante  ? 

O  N  ne  peut  douter,  qu'il  n'y  eut  dans  l'Af- 
femblée  de  Trente  un  Nombre  de  Pontifes , 
qui  connoilfoient  par  eux-mêmes  la  Nccelfité 
de  laifler  marier  les  Eccle'fiaftiques.  Cepen- 
dant^, par  une  fau/Fe  Délicatcrfe  ,  &  par  un 
Entêtement  inexcufable  ,  ils  donnèrent  de 
nouvelles  Forces  à  une  Coutume  qui  a  de- 
puis occalîonné  un  Nombre  infini  de  Crimes, 
<5c  rendu  les  Prêtres  Nazaréens  méprifables 
aux  Yeux  de  l'Univers. 

Les  Partiians  des  nouvelles  Opinions  eu- 
rent un  beau  Prétexte  pour  fe  récrier  contre 
les  Ordonnances  qui  défendoient  le  Mariage 
aux  Eccléiialliqucs.  Le  Cardinal  del  Mon- 
té,  qui  depuis  fut  fait  Pape  fous  le  Nom  de 
Jules  111,  &  qui  préfidoit  comme  Légat  au 
Concile  de  Trente,  avoit  encor  plus  de  Rai- 
fon  pour  prendre  une  Femme  légitime,  que 
le  Cardinal  de  Lorraine.  Car,  quoiqu'il  fou- 
tint,  que  le  Mariage  devoit  être  très  rigourcu- 
fement  prohibé  aux  Prêtres  <5c  aux  Evêques, 
non  content  de  s'amufer  par  fois  avec  les  Da- 
mes ,  il  ufoit  du  Privilège  accordé  par  les 
Païens  aux  Divinitez  anciennes ,  &  il  avoit  un 
petit  Ganimede  ,  à  la  vérité  beaucoup  mo-ns 
charmant  que  celui  de  Jupiter,  mais  dont  il 
ctoit  cependant  extrêmement  amoureux.  11 
l'âvoit  mené  avec  lui  au  Concile;  car,  il  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  à  s'en  féparer.  Il  y  fut 
pourtant  une  fois  forcé,  aïant  été  obligé  de 

l'en- 
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reuvoVer  faire  un  Voïage  de  quelques  Jours 
pour  le  RétablifTement  de  fa  Santé.  Lorfque 
ce  Bien-aimé  revint,  le  Légat  conduifit  aude- 
vant  de  lui  la  plupart  des  Pères  du  Concile, 
qui  furent  les  Témoins  de  fcs  Tranfports 
amoureux,  fans  que  les  Feux  violens  &  laf- 
cifs  de  leur  Préfident  puffent  leur  faire  fentir 
combien  ie  Mariage  étoit  utile  &  néceiTaire 
ïiQX  Eccléiiaftiques.  C'ell  un  célèbre Hillorien 
Nazaréen  Papilte  ,  qui  nous  apprend  ces  af- 
freufes  Particularitez.Z/or/p^  Jules  ^^  dit  -  il  *, 
n'' était  qu'Archevêque  de  Sipoyite  ,  ^  qu'il gou- 
'vernoit  la  Ville  de  Boulog?:e  ,  il  reçut  dans 
fa  Maifon  un  jeune  Enfant  natif  de  Plaifance  , 
dont  la  Naiffance  nefi  jamais  venue  à  la  Con- 
noifjance  du  Monde.  Il  le  -prit  en  AffeSlion  , 
comme  fi  c'eut  été  le  fien  propre  ,  l^  le  mena 
À  T'rente  ,  où  il  faillit  de  le  perdre  par  une 
grande  Maladie.  Mais  .^  Vaïant  envoie  .^  par  V A- 
vis  des  Médecins  ,  à  Vérone  ,  pour  changer 
d'Air  ,  Innocent  .^  (  c'' étoit  le  Kom  de  ce  Cf- 
gnon  ^  ^y  recouvra  la  Santé .^  zsf  quelque  tems 
après  retourna  a  T'rente.  Ce  Jonr  ,  qu'il  devoh 
y  arriver ,  le  h  gat  fortit  de  la  Ville  par  Forme 
de  Prom.enade ,  accompagné  de  Qy.anîité  de  Pré^ 
lats ^  'i^  ,  l'aiant  rencontré^  le  reçut  avec  des 
'Témoignages  exccfffs  de  Joie  C5*  de  Tendrejfe  ;  ce 
qui  donna  bien  à  parler  .^  foit  que  ce  fût  une  Ren- 
contre fortuite  ,  ou  une  Chofe  faite  à  dejfeinpoftr 
le  prendre  en  Chemin  §. 

CON-, 

*  Frà  Paolo  ,    de  la  Traduétion  d'Amelot,  Livr. 
111  y  a  ï Ann.  1550, /'^îl-  2S1. 

§  Ccft  ici  un  de  ces  Traits  qui  font  crier  les  Bi- 


338  Lettres  Juives,  Lettre  CLXXFIIL 
CoNSiDHRE,  mon  cher  Ifaac  ,  jufqiroù 
va  la  Bifarrerie  des  Hommes.  Des  Ciens  , 
qui  vont  en  foule  à  la  Suite  de  leur  Chef  rece- 
voir un  infâme  Giton,  s'opiniatrcntà  ne  point 
confentir  que  de  fort  honnctcs  Gens  puilTcnt 
contrader  des  Mariages  légitimes.  Pouvoient- 
ils  fuuhaiter  quelque-chofc  de  plus  fort,  pour 
leur  démontrer  le  Mal  que  caufe  leCélibar 
des  Prdtres ,  que  TAvanture  qui  leur  arrivoit.^ 
Ce  Cardinal  del  Monté  avoit  des  Obliga- 
tions très  grandes  à  un  autre  Pontife  nommé 
Jules  II,  qui  étoit  encore  plus  âpre  à  la  Cu- 
rée. Il  étoit  dangereux,  defonTcms,  aux 
jeunes  Seigneurs  de  faire  le  VoVagc  de  Rome. 
Ils  ne  s'en  retournoient  point  comme  ils  y 
ctoient  allez.  Si  l'on  en  croit  plulicurs  Hif- 
toriens  Nazaréens ,  ce  Pontife  violoit  le  Droit 
d'Hofpitalité  d'une  étrangère  Manière.  Il  je 
Ut.,  difent  quelques  Auteurs,  e?:  un  Ecrit  des 
Théologiens  de  Farts  ^  de  deux  jeunes  Gentils- 
hommes  par  lui  forcés  .^  que  la  Reine  Anne  .^  Fem- 
me du  Roi  houu  XII  .^  avoit  recommandez  au 
Cardinal  de  Nantes ..  pour  les  amener  en  Italie  *. 

Si 

gots  coîitrc  les  Lettres  juives.  Mais ,  je  leur  deman- 
de, fi  j'ai  inventé  le  Fait  dont  il  s'agit.  Frà  Paolo 
eft  mon  Garand.  Pourquoi  ne  puis  je  pas  rappor- 
ter ce  qu'il  a  dit,  &  ce  que  tous  les  Hiftoriens  , 
qui  n'ont  point  été  vendus  à  la  Cour  de  Rome  ,  ont 
transmis  à  la  Poftérité,  foit  qu'ils  aient  été  Catho- 
liques ou  Proteilans.' 

♦  Legitur  in  Commentarif  Ma(iflrorum  Panfimfium 
de  Julio  Secundo  Papa  ,  <^uûd  duobus  tiobilijjimi  Gtneris 
Aâokjcentibus ,  t^ms  Anna  Gailiarum  Regina  NânttenÇ 

Car- 
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Si  le  Reproche  qu'on  fait  à  ce  Pontife  eft  vé- 
ritable, il  eut  mieux  valu  aller  chés  les  Tar- 
tares  que  chés  les  Romains.  On  ne  rifquoii 
chés  les  uns  que  la  Vie:  &  Ton pcrdoit  l'Hon- 
neur chés  les  autres. 

O  N  ne  couit  aucun  Rifque  femblable  à 
Londres  ,  mon  cher  Ifaac.  Les  Pontifes  An- 
glois  y  ont  ailez  d'Affaires  dans  leur  Domef- 
tique,  &  ne  fongent  point  à  s'égaVer  ailleurs. 
Une  Eglife  à  conduire,  &  une  Femme  à  con- 
tenter :  "en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  éloi- 
gner tous  les  Delirs  libertins.  Je  ne  voudrois 
pourtam  pas  jurer,  que  jamais  Archevêque  de 
Cantorbéri  n'ait  eu  de  Bâtard  ;  mais ,  cela  eft 
inconnu  :  &  la  Facilité  ,  que  les  Eccléfialti- 
ques  ont  en  ce  Pais  d'avoir  des  Enfaus  légiti- 
mes ,  les  empêche  d'en  fouhaiter  d'autres.  Il 
paroit,  qu'ils  ont  toujours  aircz  été  dans  ce 
Gout-là  :  car,  lorfque  les  Pontifes  Nazaréens 
confentirent  à  vivre  dans  le  Célibat,  plufienrs 
de  ceux  qui  étoient  en  Angleterre  ne  voulu- 
rent pont  fe  fou  mettre  à  cette  Loi.  Un  cer- 
tain Geraldus,  qui  a  vécu  dans  le  XII  &  le 
XIII  Siècles,  aiîure,  que  les  Pontifes  étoient 

en- 

Cardinali  informandos  commi^erat ,  ^aVtitmulth  y  D/7- 
bolïcâ  Rdbie  {proh  Facinus  /  )  Stnpmm  mtuUrit.  Wol- 
fius  ,  Ledion.  Memora'-il,  Tom.  7/,  ^a^.  ii.  Du- 
Pkfîis,  Millere  d'Iniquité,  pag  58.  Voilà  uri  Fait 
de  la  Vérité  duquel  je  ne  fuis  pf  int  Garant.  Aaraa 
Monceca  a  penfé  de  même.  11  s'cft  contenté  de  ci- 
ter les  deux  Auteurs  qui  en  parlent ,  &  û*a  point 
^•ulu  décider. 
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encore  alors  mariez  dans  le  Pais  Galles  *. 
Un  Auteur  plus  illuflre  dit  la  même  Chofc 
des  Eccléfialliques  de  la  Bretagne  Armorique  f. 
Une  Chofe,  dont  les  Nazaréens  ne  fauroicnt 
douter,  &  qui  eft  attellée  par  un  de  leurs  prin- 
cipaux Dodeurs ,  c'eft  qu'en  Irlande  huit  Pon- 
tifes, qui  s'étoient  fucccdez  les  uns  autres, 
avoient  été  mariez  tous  les  huit,  dans  leTems 
qu'ils  exerçoient  leur  Pontificat  |. 

Ce  ne  fut  donc  qu'à  la  dernière  Extrémi- 
té ,  que  les  Prélats  Anglois  &  Irlandois  con- 
fentirent  de  fe  pafTer  de  Femmes  :  &  ,  dès 
qu'ils  purent  trouver  l'Occafion  d'en  avoir 
une  à  eux,  ils  celTérent  de  fe  fervir  de  celle 
de  leur  Prochain.  Lorfque  Henri  VIII  fc 
brouilla  avec  la  Cour  de  Rome,  en  fecouant 
le  Joug  des  Italiens, il  voulut  réformer  les  i.\bus 
qu'il  crut  y  avoir  dans  fon  Roïaume  ;  & ,  s'étant 
fait  déclarer  Chef  de  la  Religion,  il  rétablit 
l'ancienne  Coutume. 

S  I  ce  Prince  avoit  toujours  a;^i  auffi  fenfé- 
ment,  il  mériteroit  de  grandes  Louanges.  Il 
n'eft  rien  de  fi  fage  &  de  fi  judicieux,  que  de 
détruire  toutes  les  Loix  pernicieufes ,  qui  ne 
font  autorifées  que  par  des  Préjugés  ridicules. 
Puifque  le  Mariage  a  été  fi  fouvcnt  recom- 
mandé 

♦  Voïcz  le  Traité  de  llUkdah'Mus  WallU ,  inféi^ 
dans  Yjinglia  Sacra  ,  Tom.  II ,  pag  450. 

t  Hiktebert  ,  Evêquc  du  Mans,  Auteur  du  X  1 1 
Siècle,  cité  par  GeraÙus  Cambrenfis y  Epïft.  lxv  ,  pag, 
i^i  d:4  Tom.  XXI  de  la  Bibliothèque  des  l'cres. 

^  ^am  oèlo  extiterunt  ante  Celfum  Viri  uxorati ,  CT* 
âhfqut  OrdMns  ^  Litttfati  tamen,  Bernardus,  in  Vir^ 
Mal. 
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mandé  par  les  Ecritures  ,  que  l'Homme  eft 
naturellement  porté  au  Vice,  &  qu'il  trouve 
un  Remède  contre  lui  dans  une  Epoufe  légi- 
time, par  quelle  Raifon  les  Nazaréens,  qui 
croVent  ainfî  que  nous  les  mêmes  Ecritures, 
ont-ils  établi  un  Ufage  qui  entraine  autant  de 
Crimes?  Leurs  Prêtres  fe  font  marieï  jufqu'au 
XII  Siècle.  D'où  vient  vouloir  abolir  une 
Coutume  fondée  fur  le  Bon-Sens  ?  Ou  bien , 
lorfque  cette  Coutume  a  été  abolie,  pourquoi, 
quand  on  en  reconnoit  l'Utilité ,  ne  pas  la  réta- 
blir ,&  avouer  qu'on  a  fait  une  Faute, au  lieu  de 
faire  brûler  ceux  qui  foutiennent  la  Néccflité 
du  Mariage  des  Eccléfiaftiques,  comme  s'ils 
avançoient  quelque  Thefe  contre  l'Exiftence 
de  la  Divinité?  La  Folie  de  Nazaréens,  mon 
cher  Ifaac  ,  fait  notre  Gloire.  Ainfi,  laifTons- 
les  dans  leur  Aveuglement. 

Porte-toi   bien,  mon  cher  Ifaac:   vî 
content  &  heureux. 

De  Londres  ^  ce  .  .  o 


Tome  F'  Q  Le t- 
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L^ETTRE    CeNT-SEiPTANTE-NeUVIEME. 

Ifaae  Onis  ,   Côraite ,    autrefois  Rabbin  de 
Qonftantinople ,  à  Aaron  Monceca. 

J|»(5S)^' A  I  lu  avec  plaifir ,  mon  cher  Mon- 
®  T  Q  Gçea,  \A  dernière  l.eître.  Je  luis 
^  J  ®  perfuadé  comme  toi  dç  laNécefli- 
^®®ï  tç  de  permettre  le  M;iriage  aux 
Prêtres,  d^ns  quelque  Religion  que  ce  foit. 
C'eft-Ià  le  feul  Moieii  pqur  arrêter  les  Vices 
énormes  qvii  s'introduifervt  dans  les  Soçiétez. 
de  Gens,  qui,  voulai^l  s'élever  au-delTus  do. 
THumanité  ,  après  avoir  combattu  quelque 
tems  contre  lesPaflions ,  donnent  enfuitedans 
les  plus  grands  Excès ,  &  portent  la  Débau- 
che d'autant  plus  loin,  qu'ils  n'ont  aucun  Se- 
cours pour  s'en  garantir.  L'Exemple  des  Moi- 
nes Naxaréens ,  &  les  Hilloires  Icandaleulcs 
qu'on  écrit  tous  les  jours  de  leurs  Allions  lu- 
briques,  font  des  Prcuvç.s  évidentes  h  incon- 
teftables  de  la  Ncceifité  de  ne  point  împolcr 
aux  Hommes  des  Relies  qui  font  entièrement 
contraires  ù  la  Raifon,  &  diredement  oppo- 
fées  à  la  Nature. 

Je  loue  beaucoup  les  Pontifes  Anglois d'a- 
voir fecoué  un  Joug  aulfi  dur,  &  aulll  per- 
nicieux, que  celui  du  Célibat:  mais,  je  ne 
crois  point,  que  l'Envie  d'avoir  une  Femme 

le- 
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légitime  ait  été  le  principal  Motif  de  la  Sépa- 
ration des  Prélats  Anglicans  d'avec  les  Pon- 
tifes Romains.  L'Empire  que  ces  derniers 
avoient  pris  depuis  long-tems  fur  les  premiers , 
ôc  la  Façon  hautaine  avec  laquelle  ils  les  trait- 
toient,  difpofa  les  Efprits ,  las  d'une  Domi- 
nadon  pefante,  à  s'affranchir  de  l'Efclavage: 
6t,  dès  que  les  Anglois  trouvèrent  un  Pré- 
texte, ils  s'en  fervirent  avec  plailir^  poufbri- 
fcr  leurs  Chiines. 

Je  ne  fçai,  mon  cher  Aaron,  ii  tu  as  ja- 
mais réfléchi  attentivement  au  Pouvoir  immen- 
fe  que  les  Pontifes  Romains  s'étoient  aquis 
dans  les  Siècles  pafTez  ,  non  feulement  furies 
Eccléfiaftiques ,  mais  encore  fur  les  Rois  & 
les  Empereurs.  Il  étoit  fi  grand,  &  parvenu 
à  un  û  haut  Point,  qu'il  étoit  impolTible qu'il 
ne  fût  ébranlé  par  fa  Hauteur  énorme  ,  & 
qu'il  ne  croulât  enfin  fous  fon  propre  Poids. 

J  E  compare  la  Puilfance  des  Souverains 
Pontifes  à  celle  des  anciens  Romains  ,  &  j'y 
trouve  une  Reffemblartce  parfaite.  Les  Papes 
ne  furent  d'abord  que  de  fimples  Prélats  ,  é- 
gaux  aux  Chefs  des  autres  Eglifes  Nazaréenes. 
Les  Romains,  fous  leurs  Rois,  n'étoient,  lii 
plus  riches ,  ni  plus  puiilans ,  que  les  autres 
Peuples  de  l'Italie.  Dans  le  Tems  de  la  Ré- 
publique, ils  foumirent  peu-à-peu,  non  feu- 
lement leurs  Voifins ,  mais  la  Moitié  du  Mon- 
de entier.  Enfin  ,  cçttc  Grandeur  s'éclipfa 
peu  à-peu  fous  les  Empereurs  ;  & ,  depuis  Conf- 
tantin,  elle  alla  prefque  toujours  en  dimi- 
nuant. 

La  même  Chofe  eft  arrivée  aux  Pontifes 
Q  2  Ro- 
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Romains.  Lorfquc  les  Empereurs  eurent  en- 
tièrement abandonné  la  Ville  de  Rome,  ils 
commencèrent  par  cette  Abfence  des  Souve- 
rains à  s'acquérir  dans  l'Italie  un  Crédit  con- 
lîdérable,  qui  n'augmenta  cependant  que  peu- 
à-peu  î  car,  pendant  très  long-tems,  l'Elec- 
tion des  Papes  fut  faite  ou  confirmée  par  les 
Empereurs  de  Conftantinople.  Mais ,  quand 
les  AVains,  les  Bourguignons,  les  l'rançois, 
les  Pides ,  les  Saxons ,  les  Vandales ,  &  les 
Vifigots  ,  fe  rendirent  iMaitrcs,  les  uns  des 
Gaules,  les  autres  de  la  Grande-Bretagne, 
les  autres  de  l'Efpagne  ;  les  Monarques 
Grecs  ,  regardant  les  Provinces  d'Occident 
comme  abandonnées  au  Pillage,  n'eurent  plus 
guère  d'Attention  que  pour  ce  qui  concer- 
noit  l'Orient:  &,  quoi  qu'ils  confervalTent 
encore  une  grande  Partie  de  l'Italie,  les  Pa- 
pes, par  toutes  ces  Révolutions,  y  avoient 
déjà  acquis  beaucoup  d'Autorité.  Elle  étoit 
cependant  balancée  par  celle  des  pluficurs  pe- 
tits Tirans,  qui,  fous  une  Apparence  d'Obéi f- 
fance&  de  Redevance  aux  Empereurs  de  Conf- 
tantinople  ,  jouilloient  effeclivement  de  la 
Souveraineté. 

Les  Lombards  aïant  détruit  entièrement 
les  Reftes  de  la  Domination  des  Monarques 
Grecs,  l'Election  des  Papes  ne  fut  plus  faite 
que  par  le  Peuple.  Quelque  tems  même  avant 
que  l'Exarcat  de  Ravenne  eut  pris  fin,  Conf- 
tantin  III,  voïant  qu'il  n'avoit  plus  qu'une 
Ombre  d'Autorité  dans  la  Ville  de  Rome, 
confentit  que  les  Romains  puITent  choifir  un 
Pontife ,  fans  attendre  fon  Confentemcnt  :  & 

cva 
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c'ell  ce  Tems  ,  mon  cher  Monceca,  qu'on 
doit  regarder  comme  la  première  Epoque  de 
ia  Grandeur  des  Papes.  Peu-à-peu,  ils  fçû- 
rent  profiter  des  Troubles  qui  arrivèrent.  Ils 
eurent  même  une  Fortune  auiïî  heureufe  que 
les  Gonfuls  de  la  République  Romaine  :  ils 
détrônèrent  les  Rois,  ils  donnèrent  les  Em- 
pires, ils  changèrent  fouvent  la  FacedeTEu- 
rope  ;  après  avoir  porté  leurs  Armes  auflî 
loin  qu'Alexandre,  ils  voulurent  être  adorez 
ainli  que  lui.  Les  plus  grands  Souverains 
tombèrent  humblement  à  leurs  Pieds.  Cette 
Humilité  ne  paroifTant  point  encore  aiFez  gran- 
de à  quelques-uns  de  ces  orgueilleux  Ponti- 
fes,  ils  joignirent  le  Mépris  à  la  Fierté,  & 
poulTérent  l'Orgueil  plus  loin  envers  les  Prin- 
ces Nazaréens ,  que  les  généreux  Romains  à 
regard  des  Captifs  qui  ornoient  leurs  Triom- 
phes. 

U  N  Pape  mit  infolemment  le  Pied  fur  la 
Tête  d'un  Empereur  qui  lui  baîfoit  la  Pan- 
toufle, &  lui  rcaverfa  fa  Couronne  de  defius 
la  Tctc ,  pour  marquer  qu'il  étoit  le  Maitrc 
de  la  lui  oter  lorfqu'il  le  jugeroit  à  propos. 
Un  autre  ne  prouva  que  trop  ,  par  les  Maux 
dont  il  accabla  un  Empereur  ,  que  les  Ponti- 
fes avoient  aflez  de  Pouvoir  pour  détrôner  les 
plus  puifîlms  Monarques.  Ce  Pape,  nommé 
Grégoire  VII,  aïant  eu  avec  cet  Empereur  , 
appelle  Henri  ï  V  ,  quelques  Démêlez  tou- 
chant l'Election  desEvêques,  il  l'excommu- 
nia ,  le  priva  de  fa  Dignité  Impériale  ,  délia 
tous  fes  Sujets  du  Serment  de  Fidélité  ,  & 
Q3  dé. 
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déclara  que  fcs  Terres  appartcnoient  à  qui- 
conque pourroit  s'en  iaiftr  §. 

Si  pareille  Chofe  arrivait  aujourd'hui,  les 
I3\iIIc-s  du  Pontife  ne  produîroient  pas  le  moin- 
dre Effet  :  elles  ne  lèrviroient  qu'à  montrer 
plus  clairement  l'Ambition  de  la  Cour  de  Ro- 
me; &  les  Juge«  Séculiers  feroient  flétrir  une 
Ordonnance  qui  attaqueroit  ainli  leur  Souve- 
rain. Le  Bandeau  ell  en  partie  ôtc  de  deflus 
les  Yeux  des  Peuples  :  il  eft  peu  de  Naza- 
réens ,  qui  ne  foicnt  revenus  des  Préjugés 
aveugles  qu'on  avoit  autrefois  pour  les  Ex- 
communications.    Ils  étoient  fi  forts,  que  le 

mal- 

§  Ceft  avec  beaucoup  de  Raifon,  que  le  fameux 
Roger  Bacon  a  fagement  remarqué,  cjue  l'Hérélie 
n'a  pas  été  la  Caiife  ordinaire  des  Excommunica- 
tions que  les  Papes  ont  prononcées  contre  les  Sou- 
verains. Dqs  Intérêts  temporels  en  ont  été  fouvent 
la  Caufe.  La  Religion  a  fervi  de  Prétexte  à  cou- 
vrir TAmbition  des  Pontifes  Romains.  Que  ne  ra- 
mene-ton  point  aux  Intérêts  de  l'Eglife  ,  lorf^ue 
celui ,  qui  eft  chargé  de  les  protéger ,  peut  les  éren- 
dre  autant  qu'il  veut  ?  V.volvantur  hijlcru  ct*  Ti/Zt-a* 
iur ,  quét  fuer'mt  Canfd  Principum  excommunicatorum  ; 
cr  (juidem  jj/i:ts  Tumoris ,  <{uo  Reges  fuerunt  exautho  • 
ratijeu  depoftti.  Non  felum  id-  fsiRum  (fi  pr opter  Ha- 
refin  V  Schifma  ,  vcrurn  etiaw  propter  Vccationem  c 
Jnvellituram  Eplfcoporum  aliarumqtie  Perfcnarum  Eccle- 

Jia/iicarum Nam  ,  ijuid  efi  cju£  aliquâ  Ratione 

ad  Spirituale  referri  mcjtteat  ?  Prdftrtim  cfuando  cjuiftrt 
Sentenùam  ,  Cafum  pro  Arbitrio  formare ptnmttïtur.  15a- 
coni  Orationes  in  Parlamento ,  Camerâ  Srell?.tâ  , 
Banco  Regio  ,  &  Caneellariâ  ,  habitai, /^j..  1544  , 
cpLz,  Ldit,  Lipf 


malhetifeûx  Henfi  fiaceomba  Totts  leurs  Coups, 
&  qe'il  t&t  pourfuivi  par  la  Haine  Eccléfiaftî- 
que  jurques  dans  le  Tombeau. 

O  N  ne  peut  lire  les  Malheurs  de  ce  Prince, 
même  dans  les  Hiftoriens  de  la  Communion 
Romaine  ,  qu'on  ne  foit  ému  de  Colère  ,  dé 
Dépit,  &  d'Indignation  ,  de  voir  jufqu'oû  les 
Hommes  ont  pouffe  leur  Superftition  &  leur 
BaffefTe,  &  jufqu'à  quel  Point  ils  ont  ravallc 
la  Majefté  de  leurs  Souverains.  LesCenfures 
de  fa  Bulle ,  dit  un  Auteur  Papifte  *  ,  fe  trou- 
vèrent de  telle  Vertu ,  que  ,  non  pas  un  Etran- 
ger ,  arns  fon  propre  Ftls  ^  s'' empara  de  PEtai 
fur  fon  Père.  Piteux  SpeSiacle  véritablement  \ 
ma:f ,  par  lequel  vous  pouvez,  recueillir  combien 
krs  étoit  grande  la  Puiffance  des  Pâtes.  Il  ^ 
avoit  affez  de  Suhjeâ:  pour  contenter  V Opinion  de 
Grégoire.  'Toutefois  ,  non  affouvi  ,  il  fait  dégra- 
der ce  pauvre  Prince  defes  Ornemens  Impériaux 
par  les  Evêques  de  Mayence ,  Cologne ,  ^  Vor- 
mes ',  C5*,  depuis^  Vaiant  réduit  en  une  étroite 
Prifon.,  où  il  mourut  ^  les  Ltigeois  ^  V axant  fdii 
inhumer  en  Terre  Sainte ,  font  excommuniés  par 
le  Pape  ,  pour  lever  laquelle  Sentence  cTInter- 
diâion  ils  le  déterrent  ,  Cif  ffit  fon  Corps  porté 
à  Sprre  ,  ^  'mis  en  un  Cercueil  de  Pierre  hors 
VEglife  ^  comme  étant  mort  excommunié. 

S  I  ce  Fait  ,  mon  cher  Monceca  ,  n'étoît 
pas  attefté  par  tous  les  Hilloriens  de  quelque 
Communion  qu'ils  foient,  auroit-il  dû  trou- 
ver CroVance  chés  la  Poftérité  ?  Comment 
peut-on  fe  perfuader  ,  qu'un  Empereur  ,  qui 
Q  4  r^- 

*  Pafquier ,  Recherches  dé  la  France  ,  Litjt,  lll , 
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régna  cinquante  Ans  ,  qui  fe  trouva  dans  un 
grand  Nombre  de  Batailles  ,  qui  domta  la 
plupart  de  fes  Ennemis  ,  qui  s'acquit  enfin 
une  très  grande  Gloire,  ait  été  aulfi  indigne- 
jnent  traité  par  fes  Sujets  ,  à  la  Perfualion 
d'un  Prêtre  dont  la  Haine  implacable  ne  pou- 
voit  être  éteinte  par  la  Mort  de  fon  Adver- 
fa're  ? 

Lorsque  je  parcours ,  mon  cher  Mon- 
ccca,  l'Hiftoire  des  Pontites  Romains  ,  ce 
n'cft  point  leur  Orgueil  ,  leur  Ambition  ,  en 
un  mot  toute  leur  Conduite  criminelle,  qui 
m'étonnent.  Comme  la  Faveur  ,  la  Caballc, 
&  TArgcnt ,  ont  toujours  eu  plus  de  Part  à 
leur  Choix,  que  la  Probité  &  le  Mérite,  il 
eft  naturel  qu'il  y  en  ait  eu  beaucoup  inoins 
de  bons  que  de  mauvais.  Mais,  je  ne  puis 
revenir  de  ma  Surprife  ,  lorfque  je  vois  un 
Nombre  de  .Nations  entières  ne  faire  aucun 
Ufage  de  la  Raifon  ,  &  fuivre  aveuglément 
les  Impreliions  les  plus  oppofées  à  la  Lumiè- 
re Naturelle.  Qu'un  Ponrite  foit  alfez  ambi- 
tieux pour  vouloir  détrôner  un  Roi  :  c'eft  un 
Homme  qui  abufe  de  fon  Etat  ,  pour  couvrir 
fes  Crimes  ;  la  Chofc  elî  affcz  ordinaire.  Mais, 
que  des  Peuples  entiers  confentent  à  violer 
tous  leurs  Devoirs,  la  Vertu,  l'Hoaiieur,  la 
Religion,  &  cela  fans  aucun  Motif  d'Intérct 
particulier:  c'cH:  à  quoi  je  ne  pcnfo  jamais  , 
fans  frémir  d'Horreur  ,  voïant  quels  Maux 
peut  caufer  la  Superllition. 

Pendant  que  le  Pouvoir  des  Pontifes 
étoit  monté  à  ce  Point  excclfif,  l'Antilctcrre , 
mon  cher  Monccca  ,   étoit  uu  des  Roïaumcs 

fur 
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fur  lefquels  ils  avoient  le  plus  d'Autorité  :  ils 
le  tenoient  comme  en  Efclavage  ;  &  cet  in- 
fortuné Pais  paVoit  des  Tributs  immenfes  à  la 
Cour  de  Rome.  Le  Retour  des  Sciences  fît 
ouvrir  peu-à-peu  les  Yeux  aux  Mortels  aveu- 
glez :  ils  apperçurent  enfin  les  Sottifes  de 
leurs  Pères;  &  ils  reconnurent  combien  étoit 
dur  le  Joug  qu'on  leur  avoit  impofé.  Ils  n'o- 
férent  d'abord  le  fecouër  avec  Vigueur;  par- 
ce qu'un  Reile  de  Superftition  ,  la  PuifFance 
des  anciens  Préjugés,  &  le  Manque  d'Occa- 
fions  favorables ,  les  empéchoient  d'agir.  Mais 
d'IieureufesCirconftances  s'étant  enfin  préfen- 
tées ,  on  vit  tout-à-coup  la  Face  de  l'Euro- 
pe changée  :  les  Efprits ,  qui  n'attendoient 
qu'un  Moment  convenable  ,  ne  manquèrent 
point  de  fe  faiiir  de  celui  qui  fe  préfenta.  Un 
fîmple  Moine  *  le  fit  naitre  ;  &,  dans  TEfpa- 
ce  de  quinze  à  vint  Ans ,  il  frappa  un  fi  terri- 
ble Coup  fur  le  Papifme,  qu'il  l'ébranla  juf- 
que  dans"  fes  Fondemens ,  &  lui  enleva  une 
grande  Partie  de  fes  Domaines.  La  Suéde  , 
le  Danemarc  ,  la  Pruffe,  la  Saxe,  une  bonne 
Partie  de  l'Allemagne,  adoptèrent  fes  Senti- 
mens,  &briférent  enfin  l'Idole, qu'ils  avoient 
fi  long-tems  adorée. 

D'un  autre  côté ,  Jean  Calvin,  habile  Ecclé- 
fiartique  François  ,  moins  entreprenant  que 
Luther,  mais  auffi  capable  que  lui  d'exécu- 
ter des  grands  Delleins,  acheva  ce  qu'il  n'a- 
voit  que  commencé  ,  &  introduifit  la  Réfor- 
ination  de  la  Doctrine  &  des  Mœurs ,  non 
feulement  en  France,  mais  même  en  SuifiTe, 
Q  f  dans 

f  Martin  Luther ,  Religieux  Augufûn  à  Wiitemberg. 
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dans  les  Pais-Bas,  en  Ecoire,  &  en  divers  au-* 
très  Endroits.  Parmi  tant  de  Révolutions  ^ 
l'Angleterre  ne  demeura  point  tranquille.  L'A- 
mour, &  le  Dépit  ,  achevèrent  ce  que  les  Li- 
vres de  Luther  &  de  Calvin  n'avoient  qu'é- 
bauché. Henri  VllI ,  épris  des  Charmes  d'An- 
ne de  Boulen,  &  ne  pouvant  obtenir  de  Rome 
la  DilTolation  de  Ion  Mariage,  rompit  ouver- 
tement avec  les  Papes,  &  détruilît  amfi  le  Pa^ 
pifme  en  Angleterre. 

Les  nouvelle^  Opinions,  quêtant  de  Peu- 
ples ditférensavoient  embrafTées,  occalionné- 
rent  de  vives  Difputcs  entre  les  Savans  ;  & 
les  Sciences  gagnèrent  infiniment  à  ces  Com- 
bats Littéraires.  Chacun  vouloit  être  inftruit  : 
tout  le  Monde  étudia  ;  ce  tut  alors  ,  que 
Ton  vit  difparoitre  le  LangaG:e  &  le  Génie 
Scolaftique.  Il  fallut  que  les  Papiftes  oppo- 
falTent  de  bons  Livres  à  ceux  de  leurs  Adver- 
f:iires  ,  ou  qu'ils  fe  réfoluireni  à  ks  voir 
triompher  de  toutes  les  Manières.  Afin  d'y 
réiilTir,  les  Théologiens  turent  obligés  de  fe 
rendre  intelligibles  ;  ils  fe  virent  réduits  à 
abandonner  leur  ancienne  Manière.  Cela  ache- 
va d'éclairer  les  Efprits  :  car,  alors,  chaque 
Particulier  put  juger  clairement  de  ce  qu'il 
ne  voVoit  auparavant  que  par  les  Yeux  des 
Moines  &  des  Prêtres  ;  cette  Clarté  nou- 
velle porta  de  nouveaux  Préjudices  à  l'Au- 
torité des  Pontifes.  Peu  s'en  fallut  ,  qu'ils 
ne  perdiifent  totalement  la  France  :  ce  ne 
fut  qu'après  avoir  travailla  bien  du  tems , 
qu'il  vinrent  à  bout  d'y  conferver  leur 
ancienne    Autorité  \    quoique     de   tous    les 

Roïau- 
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Roïaumes  qui  la  reconnoiflent   ce  foit  celoi 
où  leur  Pouvoir  foit  le  moins  établi. 

Les  François  craignent  fort  la  Politique 
&  les  Rufes  de  la  Cour  de  Rome.  Dans  tous 
les  Tems  ,  &  même  dans  ceux  où  l'Europe 
entière  trembloit  fous  les  Pontifes  ,  ils  ont 
toujours  été  attachés  à  leurs  Rois,  &  n'ont 
point  foutîert  qu'on  empiétât  fur  leurs  Privilè- 
ges. Il  eft  vrai ,  que  ^  depuis  que  la  Sede  des 
Jéfuites  s'eft  établi  chés  eux  ,  elle  a  corrom- 
pu quantité  de  Particuliers,  parmi  lefquels  on 
trouve  beaucoup  d'Eccléliafliques  ,  qui  ont 
oublié  qu'ils  étoient  François  ,  &  qui  font 
prêts  dans  toutes  les  Occalions  de  vendre  leur 
Patrie  aux  Pontifes  Romains.  Mais,  les  Par- 
leniens,  les  Minières  d'^Etat ,  la  Noblefle, 
le  Peuple  même,  n'ont  point  changé  de  Sen- 
timens  :  &  fi  la  Cour  de  Rome  vouloit  exiger 
quelque-chofe  qui  déplût  au  Monarque  Fran- 
çois, toutes  fes  Menaces  &  toutes  fes  Fulmî- 
nations  feroient  fort  peu  redoutables.  On  en 
a  toujours  fait  aflez  peu  de  Cas  en  France. 
Quelquesfois  même  on  a  été  jufqu'à  y  punir 
févérement  les  Fautes  que  faifoient  les  Ponti- 
fes. Louïs  XïV  ,  quelque  peu  porté  qu'il  fût 
pour  les  Opinions  contraires  au  Papifme,  fit 
élever  au  Milieu  de  Rome  même  un  Monu- 
ment qui  devoit  fcrvir  à  la  Honte  éternelle 
des  Romains.  Cependant,  après  l'avoir  laifîe 
fiiblîfter  quelque  Tems,  il  voulut  bien,  par 
un  Excès  de  Clémence,  permettre  qu'on  l'ab- 
batît.  Il  n'eft  pas  furprenant,  que  ce  Roi  ait 
agi  d'une  Manière  aulTi  forte,  dans  un  Tems 
où  l'Autorité  des  Pontifes,  pour  ce  quiregar- 

'de 
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de  le  Temporel ,  elt  regardée  comme  une  (Chi- 
mère abfurde.  Mais,  le  Démêlé  qu'eut  le 
Roi  Philippe  le  Bel  avec  Bonitace  VIII ,  dans 
un  Tems  ou  les  Pontifes  faifoient  trembler 
tant  de  Souverains  ,  prouve  évidemment  le 
peu  d'Autorité  que  les  Papes  ont  eu  de  tout 
Tems  fur  les  Monarques  François.  Ce  Prin- 
ce, brouillé  avec  ce  Pape  au  tujet  de  la  No- 
mination à  quelques  Bénéfices,  en  reçût  le 
Billet  fuivant. 

B  O  N  I  F  ACE,  Eve  que ,  Serviteur  des  Servi- 
teurs de  Dieu  ,  à  Philippe  Roi  des  François. 
Crain  Dieu,  ^  obferve  fes  Commandemens. 
Nous  voulons  que  tu  fâches,  que,  dans  les  Cho- 
fes  Spirituelles  ^  'Temporelles ,  tu  nous  es  fou- 
rnis. La  Collation  des  Bénéfices  ne  te  regarde 
point ,  ^c:  l^  fi  tu  en  as  conféré  quelques-uns  , 
nous  en  révoquons  lu  Donation  ,  ^  la  déclarons 
nulle  ;  ajoutant ,  que  ceux  qui  penfent  autrement 
font  des  Fats  ^  des  Infenfez.  Donné,  ^c.  ^. 
Ace  Billet  doux  voici  la  Rcponfe  de  Phi- 
lippe le  Bel. 

Philippe,  par  la  Grâce  de  Dieu ,  Roi  de 

Fran- 

§  BONiFAClus,  EpifcoPus ,  Scrvus  Servorum  Dei, 
fhîiippo  Tranccrum  Régi.  Deum  t'tme  ,  c?*  Mandata 
tins  obferva.  Scire  te  vclumus ,  qmd  in  Spiritualibus ,  cr 
Temporalibiii ,  nohis  fubes.  Benefîcinrum  ^  I  rdbendarum 
ad  te  Collnth  nuUa  (peiîat  :  e7  fi  aliquorum  vacantium 
Cuflodtatn  habeas ,  Ufumfru5îutn  earum  Succejforibus  re- 
ferves  j  c?*  fi  ejui  ccntuli/li ,  Collattontm  haberi  irrttam 
dccrevimus  ,  cr  quatenus  procejferit  revccamus.  Aitud 
credentes  Fatuos  reput amui.  Datum  Laterani ,  quarto 
2Sionas  Dectmbris ,  Pôntificatûs  nf^firi  Ann)  fexto. 
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France  ^  au  nommé  Boniface  ,  qui  fe  fait-  appel- 
1er  Souverain  Pontife  ,  Salut  fort  modique ,  ^ 
même  aucun.  Sache  ta  grandi jfime  Fatuité ^  que  ^ 
pour  le  Pouvoir  Temporel  ^  nous  ne  reconnotjfons 
Perfonne.  Nous  conférerons  les  Prébendes  ^  les 
Bénéfices  auxquels  nous  avons  Droit  de  nommer  \ 
^  nous  en  ajfurerons  les  Revenus  à  ceux  que 
nous  en  aurons  pourvus  :  croiant ,  qu^il  ny  a  que 
des  Fats  ef  des  Infenfez ,  qui  puijjent  nous  dif- 
puter  ce  Pouvoir  \. 

A  COUP  fur,  un  Prince,  qui  écrivoit  de 
cette  Manière,  ne  craignoit  nullement  le  Sort 
de  l'Empereur  Henri  IV. 

PoRTt-Toi  bien ,  mon  cher  Monceca ,  & 
vi  content  &  heureux. 


Du.  Caire  ,  ce  . 


\  Philippui  ,  Dit  GratiÀ  Francorum  Rex  ,  Bonifa- 
cio  fe  gerenti  pro  Summo  Pont'tfice  ,  Salutem  modicam  , 
fivt  nullam.  Sctat  tua  tnaxima  Fatuitas ,  in  Tempera- 
Ubus  nos  alicui  nm  fithe(fts  •  aliquarum  EccUfiarum ,  CT* 
Prs.bendarum  ,  vacantem  Collatïonem  ad  Ncs  ^ure  Re- 
po  pertïmre  ,  er  percipere  FruHui  earum  centra  onmti 
Pojfejfres  utiltter  nns  tueri.  Secus  antem  credmtit  FatH»s 
reputamus  atqug  Démentes.     Daium  ^c. 


Let- 
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Lettre  Cent  Quatre -Vintieme. 

Aaron  Monceca,  à  Ifiac  Onis,  Caràiîe^ 
autrefois  Rabbin  de  Conftanîinople, 

.■^f^tiS^, E  r^c  t'ai  point  encore  parlé,  mon 
^  T  99  cher  Ifaac,  du  Parlement  d'Angle- 
g|  J  ^  terre.  C'eft  à  cette  augulte  Alîlm- 
WStlS*^'  blée,  que  la  Nation  ell  redevable 
de  fon  Bonheur  &  de  fa  Liberté.  Sans  elle, 
depuis  long-tems  le  Pouvoir  dcfpotique  fc  tût 
introduit  dans  ce  Roïaume  ;  &  les  Souverains , 
Retrouvant  rien  qui  s'oppolat  à  leurs  Volon- 
tcz ,  auroient  fans  doute  ufurpé  une  Autorité 
abiblue.  Lorfque  je  confidere  les  dilîerens 
Gouvernemens  qui  font  établis  en  Europe  , 
je  n'en  trouve  aucun  qui  me  paroiife  auifi  par- 
taitque  celui  d'Angleterre.  En  effet,  il  r(funit 
toutes  les  Qualitex  qu'il  faut  pour  rendre  le 
Peuple  heureux,  &  le  Souverain  puilTant  tan- 
dis qu'il  eft  jufte. 

Tous  les  Légiflateurs ,  qui  ont  voulu  fon- 
der une  République  bien  ordonnée  ,  &  lui 
donner  des  Loix  qui  airuraifent  la  Libreté , 
ont  fenti,  qu'il  étoit  nécdlaire  que  l'Autorité 
du  Prince  fût  tempérée  &  arrêtée  par  les  Re- 
montrances, &  même  par  le  Crédit, des  Prin- 
cipaux de  la  Nation  ,  qui  fervoient  de  Média- 
teur entre  le  Prince  &  le  Peuple ,  &  qui  con- 

fer- 
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f^rvoiêiit  les  Droits  de  l'un  &  protégoient  la 
Liberté  de  l'autre.  C'eft-là,  mon  cherlfaac, 
le  principal  Devoir  du  Parlement  d'Angle- 
terre. Tandis  que  le  Roi  n'empiète  point 
fur  les  Privilèges  de  la  Nation  ,  il  cft  le  Maî- 
tre abfolu  :  mais,  dès  qu'il  veut  les  détruire, 
il  trouve  ce  mcme  Parlement  toujours  oppolc 
à  fes  Volontez. 

I  L  paroit  d'abord  ,  qu'un  Roi  n'eft  point 
auHi  abfolu  à  Londres,  qu'à  Paris,  ou  à  Ma- 
drid. Mais,  l'on  apperçoit,  quand  on  exami- 
ne les  Choies  plus  attentivement,  que,  dès 
qu'il  cft  équitable,  il  eft  auiïi  abfolu  qu'un 
Sultan.  Quel  e(t  l'Emploi  des  Rois.^  C'elt 
celui  de  faire  obferver  les  Loix ,  de  récom- 
pcnfer  les  Gens  vertueux,  de  punir  les  Mé- 
chansi,  ^  de  travailler  d  la  Gloire  de  fon  Peu- 
ple auffî  bien  qu'à  la  fienne.  Il  n'eit  point  de 
Monarque  dans  le  Monde,  qui,  pour  exécu- 
ter toutes  ces  Chofes,  ait  plus  de  Pouvoir 
qu'un  Roi  d'Angleterre. 

Les  Princes  n'étant  abfolus  ici,  qu'' autant 
qu'ils  font  ju (les  &  vertueux,  leur  Autorité 
dépend  des  Biens  qu'ils  répandent  fur  leurs 
Sujets.  Peut-on  rien  voir  déplus  fage,  &  déplus 
Icnfc  ^  qu'un  pareil  Ufage?  Les  Souverains 
Anglois  ont  le  même  Pouvoir  que  la  Divinité. 
Puifque  les  Rois  la  repréfententfur  la'Terre  , 
on  a  crû  qu'ils  dévoient,  ainii  qu'elle,  n'être 
jamais  les  Auteurs  du  Mal.  Pour  leur  don- 
ner des  Secours  efficaces  contre  la  Foiblelfe 
Humaine ,  on  a  inftitué  un  Parlement ,  qui 
leur  repréfenie  avec  Force  ,    mais  toujours 

avec 


1^6  Lettres  Juives,  Lettre  CLXXX. 

avec    un   profond  Rclpeél ,   les  Erreurs  dans 
kfquelles  ils  peuvent  tomber. 

Les  plus  iages  L(?gil]aieurs  ont  connu  la 
Nccclfité  de  ne  point  dcirier  les  Caprices  des 
Souverains.  Ils  favoient,  qu'il  dtoit  injufte 
de  faire  dépendrede  la  Fantailie  d'un  feu l  Hom- 
me le  Bonheur  de  pluiieurs  Milliers  d'autres. 
De  tous  les  nouveaux  Etabiiffemens  de  Ltcur- 
gue  ^  qui  étotenî  en  fort  grand  Nombre  ^  ditPlu- 
tarque ,  le  plus  grand  t^  le  plus  confidérable  fut 
celui  du  Sénat  ^  lequel^  comme  dit  Platon  ^  étant 
mêlé  avec  la  Puijjanee  trop  abfolue  des  Rois  ,  Cif 
aiant  une  égale  Autorité ,  fut  la  principale  Caufe 
de  la  Modération  k^  du  Salut  de  cet  Etat ,  qui 
étoit  toujours  chancellant ,  ^  qui  panchoit  tantôt 
du  enté  des  Rois  vers  la  Tirannie ,  ^  tantôt  vers 
la  Démocratie  du  côté  des  Sujets.  Car  ,  ce  Se' 
natfut  au  millieu ,  comme  une  forte  de  Lefi  ^  ^ 
comme  un  Contrepoids  ,  qui  le  maintint  dans 
r Equilibre .^  ^  qui  lui  donna  une  Affiete  ferme 
^  affurée  ;  les  vtnt-huit  Sénateurs ,  qui  le  com' 
pofoient ,  je  rangeant  du  côté  des  Rois ,  quand  le 
Peuple  vouloit  je  rendre  trop  puijj^ant  ;  î^  forti- 
fiant au  contraire  le  Parti  du  Peuple ,  quand  les 
Rois  tendoient  a  la  Tirannie.  *. 

L  I  c  u  R  G  u  E  n'a  pas  été  le  feul  Sage ,  qui 
qui  ait  fenti  la  Nécelfité  de  cet  Equilibre.  Se- 
lon croïoit ,  qu^un  Etat  ne  pouvoitêtre  heureux^ 
qu  autant  que  les  Magiftrats  étoient  aujfi  fournis 
aux  Lùix  ^  que  les  fimples  Particuliers  aux  Ma- 

♦  Plutarque  ,  Vies  des  Hommes  illuftres  de  la 
Traduétion  de  Dacicr,  Tmt  l^pag,  114. 
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gijlrats  f.  Selon  lui,  les  Ufages  établis  de- 
"V oient  tenir  l'Equilibre  entre  le  Peuple  &  le 
Prince.  Ce  Sage  ne  voioit  pas,  que  les  Hom- 
mes, font  fouvent  le  Contraire  de  ce  qu'ils 
doivent  faire,  &  qu'il  eft  abfolument  néccf^ 
faire  qu'il  y  ait  une  Force  fupérieure  qui  les 
contraigne  à  ne  point  s'éloigner  de  ces  Loix 
qui  forment  la  Liaifon  qui  doit  être  entre  le 
Souverain  &  le  Sujet.  On  aflure  ainfi  leur 
commun  Bonheur.  Si  le  Peuple  eil  fur  de  ne 
perdre  jamais  fa  Liberté ,  le  Roi  eft  afTûré  d'une 
parfaite  Tranquilité  ,  à  moins  qu'il  n'oublie 
les  Devoirs  auquels  il  s'eft  engagé.  Alors  , 
il  ne  doit  fe  plaindre  que  de  lui-même  dans 
toutes  les  Infortunes  qui  peuvent  lui  arriver, 
puifqu'il  les  a  occafionnées  par  fon  Efprit  in- 
quiet &  remuant. 

U  N  fage  Monarque  ,  quand  bien  même  rien 
ne  s'oppofcroit  à  fes  Vôlontez,  doit  toujours 
éviter  de  vouloir  augmenter  fes  Droits  par  la 
Force,  plr  la  Violence,  &  par  l'Injuftice.  Qui- 
conque veut  jouVr  d'un  Règne  heureux  doit 
foumettre  les  Cœurs  ,  beaucoup  plutôt  par 
fes  Vertus ,  que  par  fes  Armes.  //  n^Ji  rien 
de  fi  rare  ^   difoit  uii  Sage  la  Grèce,   (lue  de 

"joir 

îVr  ol  yAv7ri\7rui  t«?#  tJtf^ovy-i  Tni^wvvctv  ,    ci  (Té   ap^ovrie 

Tttç  ïôy.iiç.  Interrogaïus  ciuam  dcrnun  Rempub.icani 
optimè  innitutam  cenferer  ?  Fam,  inquit,  in  ^u  a  Ci" 
ISS  Ma^'ifiratui ,  Magif.ratm  autem  Legibus ,  ccnjîanter 
chtimperant.  Solon  »  inter  Septem  Sapientum  ,  &C 
corum  qui  iis  connurrerantur ,  Apophtcgmata ,  Con^ 
filia,  &  Praecepta,  ôcc. //»J.  13. 
t'jme  F.  R 
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Z'oir  un  l'Iran  vieillir  fur  le  Trône  *.  En  effet  , 
mon  cher  Ifaac,  fi  nous  parcourons  les  Hif- 
toires  anciennes  &  modernes ,  nous  trouve- 
rons très  peu  de  mauvais  Princes  à  qui  il  ne 
foif  arrivé  quelques  Infortunes  marquées.  Sans 

20US  arrêter  aux  Nérons ,  aux  Caligulas ,  &  aux 
,  iomitiens ,  en  examinant  ces  derniers  Tcms , 
q^el  Sort  n'ont  pas  eu  Henri  III  Roi  de  Fran- 
"ce,  &  Philippe  II  Roi  d'Efpague  ?  Le  pre- 
mier ,  avant  d'être  alTaffiné  par  un  Moine  , 
vît  la  Moitié  de  fon  RoVaume  révoltée  con- 
tre lui:  &  le  fécond  perdit  par  fes  Cruautcz 
tx)utes  les  Provinces  qui  forment  aujourd'hui 
la  République  de  Hollande. 

Les  Loix,  qui  donnent  des  Bornes  au  Pou- 
voir des  Souverains ,  affûrent  fa  Puiffance. 
Rarement  voit -on  qu'il  fe  pafTe  un  Siècle , 
fans  qu'il  arrive  quelque  Révolution  étonnante 
dans  les  PaVs  où  règne  le  Defpotime.  Lorf- 
qu'on  croit  que  l'Autorité  arbitraire  eft  aflurée 
par  les  Précautions ,  par  la  Politique  ,  &  par 
unEfclavage  auquel  les  Peuples  femblentctrc 
accoutumez  ,  on  eft  farpris  tout-à-coup  des 
Troubles  foudains  qui  s'élèvent.  Le  Pouvoir 
abfolu  eft  comme  une  Mer  valte  &  tranquille, 
qui  n'a  pas  été  agitée  depuis  long-tems:  le 
Calm.e  femble  y  annoncer  un  violent  Orage; 
&:,  plus  les  Vents  ont  retenu  leur  Haleine, 
plus  on  doit  craindre  le  Retour  de  leur  Soutie 
impétueux.  Les  Séditions,  les  Troubles,  & 
les  Révoltes ,   nailfcnt  du  Centre  de  la  Paix  , 

nlpxvvay.  Interrogatuj  quid  vifus  enèt  ranfiimum  ? 
Striex,  inquit,  Jyranmn.  Tiiùks.  ïbidsîn ,  f'ag.  23, 
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&  s'élèvent  avec  la  même  Force  &  la  même 
Impétuofité  ,  qne  les  Aquilons  fortent  de  la 
Caverne  d'Eole  §.  Lorfque  Henii  II  fit  la 
Paix,  &  maria  fa  Fille  avec  Philippe  II,  quel 
eft  le  Mortel,  qui  eût  pu  fc  figurer  les  Mal- 
heurs dont  la  France  fut  comme  accablée  tout 
auffi-tôt,  &  pendant  plus  de  trente  Ans  de 
fuite?  Si  les  Loix  euflent  empêché  les  Violen- 
ces de  François  II  ,  de  Charles  IX,  &  de 
Henri  III;  qu'une  Alicmblce  de  Gens  liigcs 
&  zélez  pour  le  Bien  public  eut  également 
réprimé,  les  RoValiiks  outrez,  lesProtedans , 
&  les  Ligueurs;  &  que  ces  trois  Partis  oppo- 
fez  eullent  été  abbaiffés  par  une  Autorité  forte 
&  dccilive,  qui  eut  protégé  le  plus  raifonna* 
ble:  ces  Princes  n'eufTent  point  injuilemcnt 
traitté  les  Bourbons  ,  les  Colignis,  ni  leurs 
Partifans;  &  ceux-ci,  de  leur  côté,  n'eulTent 
jamais  ôfé  manquer  à  leurs  Souverains.  Les 
uns  &  les  autres  auroient  également  été  forcés 
de  fuivre  les  Loix:  &  celui  d'entre  eux,  qui 
n'eût  pas  voulu  s'y  foumettre,  eut  été  légici- 
mement  puni  par  le  Pouvoir  des  Protccleurs  de 
la  Nation,  qui  euflent  embrafle  la  Querelle 
la  plus  jufte  &  la  plus  raifonnable.  Mais  , 
tout  au  contraire,  rien  n'étoit  capable  d'arrê- 
ter la  f\)ugue  des  différens  Partis.  Les  Etats- 
R  2  Gé- 

§  -  -  -  ylc  Venti  veîut  Agmine  fafto , 
Gfua  data  Porta,  ruunt ,  Cy*  Terrai  Tut  bine  per fiant. 
Jncuhuêre  Mari ,  totumque  à  Sedtbta  imii 
U'iA  fiuriifque  NotujqHe  ruunt ,  crtbtrcfue  Prccdlis 
AjniHf.  cr  vajios  vclvunt  ad  Littora  Flnffm. 

Virgil.  JEns:\d.  Lihr,  T. 
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(icncraux  s'dtoicnt  vendus  au  Duc  de  (iuile: 
&  Henri  III,  abandonné  de  ceux  qui  dévoient 
le  Ibutenir  ,  ne  trouva  de  RelTource  ,  que 
dans  rAlîIiltiMat  de  fes  Ennemis.  S'il  y  eut 
eu  une  Puillance  médiatrice  entre  lui  &  les 
Sujets,  il  n'eut  jamais  été  oblige  d'en  venir  à 
une  pareille  Extrémité. 

O  Npourroit  objecter,  que  les  Etats  de  Blois , 
rcpréfentant  le  Parlement  d'Angleterre,  au- 
roient  dû  produire  le  même  Effet.  Auifi  cela 
fut-il  arrivé ,  (i  ceux,  qui  compofoient  ces  Etats, 
n'eulîent  point  oublié  ,  non  feulement  leur 
Devoir  ,  mais  même  leurs  propres  Intérêts  ; 
&  s'ils  eulfent  fongé  à  profiter  de  leur  Auto- 
rité, pour  pacifier  les  Troubles,  au  lieu  de  les 
augmenter. 

Il  femble  que  le  Ciel,  pour  punir  les  Fran- 
çois du  mauvais  Ufiige  qu'il  failbient  de  leurs 
Etats -Généraux,  ait  permis  qu'ils  aïent  été 
entièrement  fupprimex.  De  la  Manière  dont 
on  les  avoit  corrompus,  loin  qu'ils  continuaf- 
fent  à  être  de  quelque  Utilité  pour  le  Bien  de 
la  Patrie,  ils  ne  produifoient  plus  que  desDi- 
Yifions  &  des  Troubles.  Au  lieu  d'y  travail- 
ler fincérement  à  la  Gloire  du  Souverain,  & 
au  Bonheur  des  Peuples,  on  n'y  penfoit  qu'à 
caballer  pour  obtenir  des  Charges  &  des  Em- 
plois au  Préjudice  de  fes  Adverfaires ,  ou  bien 
à  faire  établir  quelque  Règlement  qui  leur  fût 
très  préjudiciable.  Tout  au  contraire,  te  Par- 
lement de  la  Grande-Bretagne  s'attache  à  fui- 
vre  éxaftement  les  Loix  de  fon  Inllitution; 
agiffant  attentivement  pour  le  Bien  général  1a 
Nation,  il  n'a  que  très  peu  d'Egard  aux  Vues 

in- 
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iatérclfces  des  Particuliers.  Il  eft  animé  de 
cetEfprit,  que  Licurgue  vouloit  donner  au 
Sénat  de  Sparte.  Par  -là  ,  il  n'a  rien  à  redou- 
ter ,  ni  de  la  Politique  des  Monarques,  ni  de 
la  Légèreté  des  Peuples:  &  il  n'efi:  ainfi,  ni 
la  Duppe  des  premiers ,  ni  le  Jouet  des  der- 
niers. 

I L  efl  vrai,  néanmoins ,  qu'il  fe  forme  affex 
fouvent  ditférens  Partis  dans  le  Parlement 
d'Angleterre. Mais,  quoique  Tes  Membres  aïent 
des  Scntimens  très  oppofez  fur  bien  des  Su- 
jets, ils  fc  réuniffentpourtantprefque toujours 
en  ce  qui  regarde  l'Avantage  &  la  Gloire  de 
la  Nation.  Jamais  aucun  Membre  de  cette 
illuftre  AiTemblée  ne  propofa  de  mettre  en 
Délibération ,  fi  fa  Patrie  fe  foumettroit  ou  non 
à  quelque  Roi  Etranger.  Quelque  oppofez 
que  fuffent  les  Toris  aux  Wighs ,  6c  quelque 
bien  difpofez  qu'on  les  ait  vus  pour  les  Fran- 
çois ,  ils  ne  furent  pourtant  point  allez  lâches, 
pour  folliciter  Louis  X  I V  à  s'emparer  de 
leur  Roïaume.  Mais ,  les  Ligueurs  firent  tout 
ce  qu'ils  purent,  pour  livrer  le  leur  à  l'Efpa- 
gne ,  &  rendre  tous  les  François  Efclaves  de 
Philippe  I  L 

Les  Aaglois,  mon  cher  Ifaac,  méritent  la 
Liberté  dont  ils  jouïïfent  :  &  ils  en  font  d'au- 
tant plus  dignes,  qu'ils  la  doivent  aux  Soins 
qu'ils  prennent  de  la  conferver.  Il  font  tous 
extrêmement  lélci  pour  elle  ;  &  même  les 
Particuliers  ceflent  de  penfer  à  leur  Intérêt 
propre,  dès  qu'ils  croient  appercevoir,  que  ce 
qui  les  favorife  peut  diminuer  les  Privilèges 
<k  la  Patrie.  Après  cela,  doit -on  s'étonner, 
R  3  •  q^'on 
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qu'un  Peuple  ,  qui  pcnlc  !î  noblement  &  [\ 
^^cncrculoment,  ait  une  Porinc  deGouvcrne- 
nient  beaucoup  plus  purFiiite  que  celle  des  au- 
tres Nations?  Les  Loix  le  rcffentcnt,non  feu- 
lement de  l'Etendue  duCicnie  des  Ligillateurs 
qui  les  ont  faites ,  mais  encore  du  Courage  ^ 
de  la  Grandeur  d'Ame  de  ceux  qui  les  font 
obferver. 

S  I  Ton  indituoit  un  Parlement  en  Italie,  à 
qui  Ton  accordât  le  même  Droit  qu'à  celui 
d'Angletterre,  les  Membres,  qui  le  compo- 
feroient  ,  agiteroient  peut-être  très  fouvcnt, 
dans  QiK'l  Tems  de  l'Année  on  devroit  faire 
les  ProcelTions ,  &  à  quelle  Heure  de  la  Jour- 
née on  chanteroit  Matines  ou  Vêpres.  S'il  fe 
formoit  plufieurs  Partis  dans  cette  Affemblée, 
ils  naitroient  fans  doute  des  Démêlez  particu- 
•  liers  ;  Ton  ne  verroit  pas  ,  à  coup  fur  ,  ce 
Parlement  Italien  divifc  fur  le  Deffein  glo- 
rieux de  rendre  fa  Patrie  l'Arbitre  des  Puilfan- 
ce<î  de  rK'àrope,  ou  fur  le  But  utile  &  nécef- 
f^irc  du  Maintien  &  de  Tx^ggrandiffement  du 
Commerce. 

Depuis  trois  Ans  entiers ,  tout  le  Sénat 
de  (icnes  n'efl  occupé  que  d'un  Alfaiîinat;  & 
il  ne  peut  en  venir  à  bout.  Il  a  beau  mettre  à 
Prix  la  Tête  du  iSaron  de  Ncwhoft',  ce  prc- 
tt-ndu  Roi  vit.  toujours,  &  brave  injurieufe- 
nient  leur  infructueux  Couroux  *.  Quelle 
Diticrepce  ,  mon  cher  ïfaac,  entre  ces  Ita- 
liens ,  &  ceux  de  l'ancien  Tems  !  Les  Romains 

vou- 

*  Vhlt ,  hno  "^ero -vivit.  .  .  .  ,  von  ad  ihpoy.erjflam , 
/e.4  ai  confirmandam  ^  Auàaciam.  Ciccro,  Orat.  pri- 
ixiâ  in  CatfiRam. 
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vouloient  vaincre  leurs  Ennemis,  encor  plus 
par  Grandeur  d'Ame  ,  que  par  Force.  Quant 
aux  Génois  ,  de  quelque  Façon  qu'ils  vien- 
nent à  bout  de  leur  Deflein  ,  tout  leur  eft 
égal  *:  &  même  les  Moïens,  dont  fe  fervoit 
autrefois  le  Vieil  de  la  Montagne,  neleurpa- 
roilTent  point  odieux. 

Je  t'avoûrai,  mon  cher  Ifaac,  que  je  trouve 
afFreufe  la  C'-utume  de  mettre  à  Prix  ainfi  hi 
Tête  d'un  Homme  qu'on  peut  attaquer  les 
Armes  à  la  Main.  Si  cet  Abus  doit  être  to- 
léré dans  quelques  Occafions ,  c'eft  lorfqu'un 
Sujet  rebelle  fouleve  tout  un  Peuple  contre 
fon  Prince,  &  le  réduit  à  la  trille  Nécefîitc 
d'en  venir-là.  Henri  III,  par  exemple ,  fut 
àbfolument  forcé  de  trairter  ainli  les  Guifes 
tout  prêts  à  lui  ravir  fon  Sceptre,  &  à  s'em- 
parer de  fa  Couronne.  Mais,  quand  on  en 
ufe  de  même  envers  un  Homme  qui  n'e(t  lié 
par  aucun  Serment  ni  par  aucune  Obligation, 
a'eft  une  Infamie,  que  toutes  les  Subtilitez  de 
la  Politique  ne  fauroient  jamais  cxcufer.  Je 
demande,  par  quel  Droit  il  n'cfi:  pas  permis 
au  Baron  de  NcwhofF  de  fe  déclarer  l'Enne- 
mi des  Génois?  A-t-il  avec  eux  quelque  En- 
gagement qui  le  force  à  fubir  leurs  Volonté?.? 
Éll-il  attaché  par  quelque  Pade,  par  quelque 
Convention  ?  Point  du  tout.  C'ell  un  Etran- 
ger ,  qui  leur  déclare  la  Guerre.  Qu'ils  le 
fafTent  repentir  de  fa  Témérité ,  qu'ils  le  pour- 
fuivent  le  Fer  &  la  Flam.me  à  la  Main:  la 
Chofe  eft  dans  l'Ordre.  Mais  ,  qu'ils  veuil- 
R  4.  lent 

*   DûIhs  ,   an  Vïrtus ,  mh  tn  Uofle  reqiàrat. 

Virgil.  iïnei.i.  Lihr.  lU, 
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lent  le  faire  ainilTincr  ,  qu'ils  aient  recours  à 
un  Moïen  aulfi  honteux  :  un  pareil  Procédé 
ne  peut  trouver  des  Approbateurs ,  que  parmi 
ceux  qui  penfent  que  le  Crime  n'cfl:  plus  Cri- 
me dès  qu'il  eft  fait  par  des  Raifons  de  Politi- 
que. Soutenir  un  pareil  Sentiment,  c'eft  dé- 
grader les  Souverains  :  c'eft  en  faire  des  Gens , 
chés  qui  les  Forfaits  ou  les  Adions  louables 
font  également  les  Suites  de  leur  Intérêt:  c'eft 
bannir  &  annéantir  totalement,  le  Courage, 
la  Grandeur  d'Ame  ,  &  la  véritable  Vertu. 
Ta  Morale  eft  trop  pure,  mon  cher  Ilaac, 
pour  ne  pas  condamner  une  Opinion  fi  perni- 
cieufc  &  fi  déteftable  :  &  tu  penfes  fans  doute , 
que  quiconque  commet  un  Crime,  dans  quel- 
que Etat  qu'il  puiffe  être,  manque  toujours 
au  Ciel,  aux  Hommes,  &  à  foi-même. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Ifaac  :  &  vi 
content  &  heurei-Lx. 

^  De  Londres  ^  c^  .  .  .  i 
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Lettre  Cent  Quatre- Vint-Unieme, 

Jacob  Brito ,  à  Aaron  Monceca. 

(2Î3C!S©^  Curîofité  ,  mon  cher  Monceca,, 
f^   T     }^  m'a  fait  faire  un  Voïage ,  pendant 
^   ^   ^  lequel  j'ai  eu  très  fouvent  TOcca- 
(Sî?^5)  fion  de  réfle'chir  fur  la  Mifere  Hu- 
maine.    Je  partis  il  y  a  quelque  tems  de  Tri- 
poli, pour  aller  viiîter  les  Ruïnes  de  Cirene. 
Plulieurs  Arabes  ,   dont  la  principale  Nour- 
riture confilte  dans  le  Laitage  de  leurs  Bef- 
tiaux,  &  dans  un  peu  de  Farine  d'Orge,  fe 
font  campez  dans  ces  Ruines.    Leurs  IVIœurs 
font  auffi  pures  que  leurs  Mets  font  fimples  & 
modiques.  Ils  méprifent  les  Richefles ,  exercent 
avec  foin  l'Hofpitalitc,  &  n'ont  aucune  autre 
Occupation,  que  celle  de  garder  leurs  Trou- 
peaux. S'ils  étoieat  moins  pareireux,on  pour- 
roit  les  regarder  comme  de  véritables  Philo- 
sophes,  qui ,  connoiffant  l'Inutilité  desTréfors 
que  les  Hommes  cherchent  avec  tant  d'Avi- 
dité, favent  borner  leurs  Defirs,&  ne  fouhai- 
ter  que  ce  qui  leur  eft  néceffaire.     Mais,  leur 
Nonchalance  eft  fi  grande,  qu'ils  ne  fement 
jamais  que  ce  qu'ils  peuvent  manger  dans  un^ 
Année:  d'où  il  arrive  quelque -fois,   que  la 
Récolte  n'étant  point  auflî  abondante  qu'ils 
croïoient,  ils  fe  trouvent  dans  l'Embarras  & 
R  5  le 
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le  Bcfoin,  &  font  obliges  de  fe  défaire  d'une 
partie  de  leur  Bétail,  pour  avoir  le  Grain  qui 
leur  eft  néccflaire. 

La  lieligion  de  ces  Arabes  efl  la  Maho- 
métane.  Ils  ont  cependant  plufieurs  Ufages, 
qui  approchent  des  nôtres  ,  &  beaucoup  de 
leurs  Coutumes  font  probablement  tirées  de 
celles  des  Juifs.  Le  Vendredi,  ils  allument, 
dans  leurs  Tentes ,  des  Lampes  femblablcs  à 
celles  qui  nous  éclairent  dans  nos  Maifons  le 
Jour  du  Sabbat.  Ils  ne  mangent  jamais  d'au- 
cun Mets,  apprêté  par  des  bens  d'une  Reli- 
gion différente  de  la  leur  ;  au  lieu  que  les 
Turcs  Levantins  ,  &  les  Africains  ,  ne  s'en 
font  aucun  Scrupule.  Quelques-uns  même  de 
ces  derniers  ne  rejettent  point  les  Viandes  & 
les  Boiffons  qui  leur  font  défendues  par  la 
Loi.  Ils  regardent  ce  Précepte  comme  un 
Confeîl  ,  &  non  pas  comme  un  Ordre.  Je 
croirois  volontiers,  mon  cher  Monceca,  que 
les  Ufages  de  ces  Bédouins  tirent  leur  Origine 
de  ceux  des  anciens  Juifs  qui  furent  répandus 
dans  l'Egîpte,  &  fur  les  Côtes  de  l'Afrique, 
après  laDeftruction  de  Jérufalem  &  deBitter. 
LaRuine  de  cette  dernière  Ville  d'Tperfa  encor 
plus  notre  infortunée  Nation,  que  celle  de  la 
Capitale  de  la  Judée. 

On  trouve  à  quelques  Lieues  deCirene  des 
Forets  d'une  grande  Etendue,  dans  lefquelles 
vivent  plulieurs  Peuples  ,  qui  n'ont  aucune 
Religion  ,  &  qui  ,  femblables  aux  Bétes  des 
Champs  ,  fuivent  aveuglément  les  Mouve- 
mcns  de  leurs  Palîîons.  On  aiïure  ,  qu'ils 
font  réduits  au  feul  inilind.    Pary/2t  eux ,  dit- 

cn. 
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on  ,  les  Enfa?2S  jomjfent  de  le  ht  s  Mères .  les  Peref 
de  leurs  Filles  ,  i^  les  Frères  de  leurs  Sœurs.  Ils 
ne  connoiirent  ,  ni  Prince  ,  ni  M.igiltrat,  ni 
Supérieur.  Le  plus  fort  e(l  le  plus  craint,  & 
le  plus  rédouté.  Ils  vont  prefque  nuds  ,  & 
n'ont  d'autres  Habillemens  pour  le  garantir 
des  Injures  de  T Air ,  que  les  Peaux  des  Che- 
vres  qu'ils  tuent,  dont  ils  fe  font  une  Efpece 
de  Manteau,  fans  autre  Préparation  que  de  les 
fécher  au  Soleil 

Lorsque  l'on  confidere  attentivement , 
mon  cher  Monceca,  la  Manière  de  vivre  de 
ces  Peuples  barbares,  quel  Jugement  peut-on 
faire  de  l'Opinion  de  ces  Philofophes ,  qui  ont 
vou'u  foutenir,  avec  tant  de  Confiance,  leur 
Sentimentfur  les  Idées  innées  .^Je  leur  deman- 
derois  volontiers  à  quoi  fervent  tous  leurs 
beaux  Difcours  Métaphillques ,  qui  font  évi- 
demment démentis  par  l'Expérience 

N'est-il  pas  (urprenant,  qu'un  Homme 
prétende  s'infcrire  en  faux  contre  une  Chofc 
réelle,  uniquement  fondé  fui  ce  que  fa  Réa- 
lité ne  quadre  point  avec  le  Sill^me  qu'il  % 
forgé  dans  fou  Imagination  ?  Les  Philofophes 
ne  devroient-ils  pis  convenir  de  l>onne-Foi  , 
que,  dès  qu^  l'Kxpérience  démontre  quelque 
Chof.i,  il  elt  abfurde  de  vouloir  chercher  de 
vaines  Railbns  pour  la  combattre  ?  Les  plus 
grands  Génies  donnent  quelquefois  dans  ce 
Travers.  Il  n'eit  aucun  Cartéficn  ,  aucun 
Mallebranchille ,  qui  ne  foit  fermement  pcr- 
fuadé,  ou  du  moins  qui  n'atTùre  de  l'être  , 
que  l'Ame  a  des  Idées  innées  ,  par  le  Moïeii 
defquelles-  elle  peut  aifémenc    dillinguer".  le 

Bien 
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liien  du  Mal,  &  la  Vertu  du  Vice.  Lorlqu'on 
reprcfente  à  ce  Fhilofophe  ent(!;tc,  que  ce  qui 
cil  regardé  comme  vicieux  dans  un  Pais  cil 
reçu  comme  vertueux  &  louable  dans  un  au- 
tre; ou  il  le  contente  de  nier  la  VcTité  de  cc- 
Fait  évident,  ou  bien  il  a  recours  à  un  Sub- 
terfuge piioïable,&penfe  repondre  d'une  Ma- 
nière invincible,  en  difant  que  les  Hommes 
étouffent  par  leur  mauvail'c  Education  ces 
Notions  innées,  &  en  empêchent  les  Effets. 

Sans  m'arrcter  à  démontrer  l'Inutilité  de 
ces  Idées,  dont  l'Ame  ne  fait  jamais  aucun 
Ufage ,  je  loutiens ,  mon  cher  Monceca ,  qu'il 
eil  abfolument  impofliblc,  qu'il  y  ait  aucune 
Connoiffance  innée  dans  TEntendemcnt  Hu- 
main ,  qui  puiife  lui  faire  diilinguer  le  Bien  (Sc- 
ie Mal,  ou  la  Vertu  <Sr  le  Vice.  La  Divinité 
s'eli  contentée  d'accorder  aux  Hommes  la 
Raifon,  par  le  Moïen  de  laquelle  ils  peuvent 
s'élever  aifément  au  Degré  de  Perfedion  que 
demande  leur  Etat.  La  Lumière  Naturelle 
fuffit  pour  leur  faire  connoître  l'Utile  & 
l'Honnête:  &,  lorfqu'ils  ne  font  point  cette 
fage  Diftindion ,  c'ell:  qu'ils  ne  réJiéchiflent 
point,  ou  qu'ils  font  emportez  par  la  Force 
de  leurs  Préjugés. 

S'i  L  y  avoir  quelque  Règle  certaine  pour 
diftinguer  le  Bien  &  le  Mal ,  qui  fût  innée  avec 
l'Ame  ,  il  feroit  impolfible  ,  malgré  les  Pré- 
jugés ,  que  des  Peuples  entiers  pûfïent  la  vio* 
1er,  fans  Crainte  ,  fans  Trouble  ,  &  de  Sin^ 
froid.  Il  feroitencorplus  étonnant,  quel'En- 
tendementne  s'apperc^ût  point  quelquefois  de 
ces  Idées  qu'il  auroit  en  lui  -  même.    N'eft-ll 

pas 
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pas  abfurde  de  foutenir  ,  que  TEfprit  a  une 
parfaite  GonnoifTance  d'une  Chofe  à  laquelle 
il  ne  réfléchit  jamais ,  &  qui  ne  fe  préfente 
point  à  lui  ? 

L'o  M  ne  peut  nier,  à  moins  qu'on  ne  veuil- 
le fe  refafer  aux  Ghofes  les  plus  évidentes  , 
que  toutes  les  Loix  ,  qu'on  regarde  comme 
facrées  dans  certains  Pais,  ne  foient  rejcttées 
dans  d'autres,  ^  confiderées  comme  des  Cou- 
tumes vicieufes  ,  quelquefois  même  horribles 
&  abominables.  Si  l'Ame  apporte  en  naiffant 
des  Idées  innées ,  je  demande, mon  cher  Mon- 
ceca,  Icfquelles  de  ces  Idées  on  doit  regarder 
comme  telles  ;  ou  celles  qu'apportent  les  Ca- 
raïbes ,  qui  rotiflent  &  mangent  un  Homme 
comme  un  Poulet;  ou  celles  des  Inquilîteurs 
Efpagnols  &  Portugais  ,  qui  font  brûler  un 
Juif  pour  honorer  la  Divinité  ;  ou  celle  des 
Anglois  &  des  HoUandois ,  qui  lailTent  à  cha- 
cun la  Liberté  de  fuivre  les  Mouvemens  de 
fa  Confcience  ,  &  qui  ne  punifTent  que  les 
Crimes  qui  troublent  la  Société  Civile  ?  Je 
fuis  afTûré,  qu'un  Cartéfien  me  répondra  d'a- 
bord, qu'il  ne  faut  qu'avoir  le  Sens-commun, 
pour  fentir  le  monftrueux  des  Coutumes  E^- 
pagnoles  «5c Caraïbes.  Mais,  je  le  prie  de  me 
dire,  à  quoi  fervent  les  Idées  innées,  puif- 
qu'il  faut  recourir  à  la  Raifon  ,  pour  exami- 
ner leur  Réalité  ,  &  pour  juger  de  leur  Vali- 
dité. La  Lumière  Naturelle fuffit  donc,  pour 
éclairer  l'Efprit  des  Hommes.  Si  l'on  répond, 
que  la  Lumière  Naturelle  n'agit  qu'en  con- 
fcquence  de  ces  Idées  innées,  il  n'y  aura  rien 
de  11  aifé  que  de  détruire  cetteObje6tion;  car, 

les 
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Jcs  Peuples  les  plus  polis  ,  les  plus  civils,  & 
les  plus  fpirituels,  or.t  eu  les  Idées  les  plus 
faufles ,  &  mêmes  les  plus  horribles ,  fur  plu- 
lieurs  Pratiques  fondamentales  de  la  Morale. 
S'il  y  a  quelque  Règle  ^  dit  un  illuftre  Philofo- 
phe§,  qu^oK  puijfe  regarder  comme  innée  ,  H  n'y 
en  a  point  ce  me  femble  à  qui  ce  Privilège  doive 
mieux  convenir  qu\ï  celle-ci  :  Peres  &  Mères  , 
aimez  &  confervez  vos  Enfans.  Si  l'on  dit  , 
que  cette  Règle  efl  innée  ,  on  doit  entendre  par- 
la tune  de  ces  deux  Chofes  ;  ou  que  c^ft  un 
Principe  conflamment  obfervé  de  tous  les  Hom- 
mes ^  ou^  du  moins  ^  que  c''ej}  une  Mérité  gravée 
da;^s  V Ame  de  tous  les  Hommes ,  qui  leur  efl  par 
conféquent  connue  à  tous  ,  ^  qu'ils  re^oivy^t 
tous  d'un  ConÇentement  commun.  Or  ,  cette 
Règle  ncft  innée  en  aucun  de  ces  deux  Sens. 
Car ,  premièrement ,  ce  n* eft  pas  un  Principe  , 
que  tous  les  Homme  s  prennent  poîtr  Règle  de  leurs 
Avions ,  comme  il  paroit  par  les  exemples  que 
nous  venons  de  citer  :  ç^f ,  fif^s  -^//êt  chercher  en 
Mingrelie  ,  ^  d^ns  le  Pérou  ,  des  Preuves  du 
feu  de  Soin  que  des  Peuples  entiers  ont  de  leurs 
Enfans ,  jufqu'à  les  faire  mourir  de  leurs  propres 
Mains  ;  Çans  recourrir  a  la  Cruauté  de  quelques 
autres  Nations  barbares  ,  qui  furpafje  celles  des 
Bétes  mêmes  ;  qui  ne  fçait  que  c'' et  oit  tine  Cou^ 
lîime  ordinaire  ^  autorifée  parmi  les  Grecs  csf 
les  Romains  d'expefer  impitouiblement  ,  zsf  f'-'^s 
Remords  de  Cmfcience  ,  leurs  propres  Enfans  , 
lorfquils  ne  vouloient  pas  les  élever  ....  En 
fécond  lieu  ,  il  ejl  faux  qne  ce  fait  une  Vérité  in^ 

née 

%  Locke,  Eflai  Philofopbrqne  ,  concernant  l'itn" 
tendement  Humain  ,  Lnr,  /,  Chap.  11,  pag.  31. 
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née  y  connue  de  tous  les  Hommes  ....  Car  , 
ces  Idées  ,  qni  doivent  être  nécejfatrement  in- 
nées ^  s* il  en  eft  aucune  qut  le/oit^  font  fi  éloi- 
gnées d'être  naturellement  gravées  dans  PEfprit 
de  tous  les  Hornrnes  ,  qu^ elles  ne  faroijfent  pas 
même  fort  claires  'jf  fort  dt/tinéles  dans  PEfprifi 
de  plu/ïeurs  Perfonnes  d^ Etude  ^  qui  font  Pro- 
fe(fion  d examiner  les  Chofes  avec  quelque  Exac- 
titude ^  tant  s''en  faut  qu'elles  foient  connues  de 
toute  Créature  Humaine. 

Les  Partifaiis  des  Idées  innées  ne  font  pas 
Attention,  mon  cher  Monceca,  que  non  feu- 
lement les  Principes,  qu'ils  regardent  comme 
les  plus  évidens,  font  rejettez  par  des  Nations 
entières,  mais  encor  par  des  Savans  qui  vivent 
avec  eux,  &  qui  font  dans  la  même  Société. 
Tous  les  Européens  confiderent  comme  uns 
Chofe  hontsufe  &  infâme  de  connoitre  une 
Femme  à  la  Vue  de  Public.  Un  Philofophe 
de  mes  Amis  rejettoit  cette  Idée  comme  fauf- 
fe  &  ridicule.  Soutiendra-t-on,  qu'elle  étoit 
innée  dans  fon  Ame?  Les  Hommes .,  dfoit-il , 
choififfent  les  Lieux  les  plus  deferts  ^  les  plus 
fo'litaires ,  pour  multiplier  leur  Efpece  Ils  cher- 
chent la  Nuit  ,  lorfqu"* ils  font  leurs  femblables  : 
ÇSf  ils  choififfent  les  Jours  les  plus  ferains ,  ^ 
les  Plaines  les  plus  découvertes  .^  pour  les  détruire. 
Un  Mari  nôfe  approcher  de  fa  Femme  devant  fes 
Amis  :  c^  ^n  Soldat  tue  un  fort  honnête  -  Hom- 
me ,  dont  il  n'a  jamais  reçu  aucune  Offenfe  ,  à 
la  Vue  de  cent  mille  Hommes.,  qui  approuvent 
tsf  louent  fon  Meurtre^  auquel  ils  donnent  des 
Noms  glorieux. 

Q  u  il  L  Qjj  S  furprenante  que  paroiiTe  TOpi- 

niun  , 
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jiion  ,  qu'il  n'y  a  point  d'Indccencc  à  jouïr 
des  Femmes  en  public,  on  a  vu  des  Nations 
entières,  qui  avoient  cependant  de  grandes 
Idées  de  la  vraie  Gloire,  &  qui  honoroient  & 
che'rilToient  la  Vertu,  fuivre  aveuglement  les 
Mouvemens  de  la  Nature,  &  n'uler d'aucune 
Referve  dans  les  Adions  Matrimoniales.  Les 
"Nafamo'/ies  ,  grande  ^  populeufe  Nation  de  la 
Lsbie  ^  dit  Hérodote  ',  ont  ordinairement  plu- 
fieîirs  Femmes  ^  ^  en  ont  ConnoiJJance  devant  le 
Monde ,  prefque  de  la  même  Façon  que  les  Maf- 
fagetes  ^  après  az^oir  auparavant  fiche  devant  eux 
un  Bâton  dans  la  Terre.  Leur  Coutume  efl  ^ 
quand  ils  [e  marient  ^  f^^»  la  première  Nuit  des 
Noces  ^  la  Mariée  va  trouver  tous  ceux  du  Feftin^ 
pour  coucher  avec  eux  ;  ^  que ,  quand  chacun 
Pa  vue ,  il  lui  donne  le  Prefent  qu'il  a  apporté 
avec  lui  de  fa  Mai/on.  Ils  jurent  par  les  Hom- 
mes,,  qui  ont  été  eflimé  chés  eux  les  plus  jufles  ^ 
ef  les  plus  Gens-  de  -  Bien ,  en  mettaut  la  Main 
fur  leur  Tombeau. 

Pour  connoitre  évidemment  la  FaufTcté 
des  Idées  innées ,  on  n'a  qu'à  réfléchir  fans 
prévention  fur  ce  fcul  PalTage.  On  y  voit 
des  Nations  entières  avoir  un  Refped  fi  grand 
pour  la  Vertu,  qu'elles  déifient  ceux  qui  Tont 
le  plus  chérie:  &,  cependant,  maigre  des 
Idées  fi  pures,  quelles  Abfurditez  ne  fuivent- 
elles  pas  dans  les  Coutumes  de  leurs  Maria- 
ges? Où  font  donc  ces  Notions  innées  ,  qui 
fervent  à  tous  les  Hom.mes  pour  diflingucr 
V Honnête  du  Honteux}  Qu'on  cite  tant  qu'on 

voudra 

♦  Hiftoire  d'Hérodote,  de  la  Verfion  de  du  Rycr. 
L'ivr,  IV y  f^i,  310. 
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voudra  l'Autorité  de  Cicéron  ,  pour  prouver 
que  l'Honnété  &  la  Vertu  font  naturellement 
connues  aux  Hommes  |.  Ne  fera-t-on  pas 
en  Droit  d'expliquer  le  Sentiment  de  ce  Phi- 
lofophe  Romain,  en  accordant,  qu'ils  ont  le 
Moïen  de  connoitre  le  Bien  &  le  Mal  par  la 
Réflexion  ,  mais  non  point  par  un  Principe 
inné  avec  eux  ? 

Si  l'on  dit,  que  les  Nafamones ,  aVant  le 
Moïen  de  réfléchir  comme  les  autres  Hom- 
mes ,  ne  Ibrtoient  point  de  leur  Aveuglement  ; 
&  que,  par  conféquent,  la  Réflexion ,  que  je 
mets  pour  la  Règle  qui  difcerne  le  Bien  &  le 
Mal ,  eÛ  auffi  inutile  que  les  Idées  innées  :  je 
repondrai  à  cela,  que  l'Ame  peut  bien  ne  pas 
s'appercevoir  de  certaines  Chofes ,  lorfqu'elle 
n'en  a  aucune  Connoilïance  ;  mais ,  qu'il  efh 
impofllble  ,  qu'elle  ait  une  Notion  parfaite  & 
innée,  &  qu'elle  n'y  faffe  jamais  Attention. 
Lorfqu'un  Peuple,  prévenu  par  les  Préjugés, 
ne  fait  dans  certaines  Chofes  aucun  Ufage  de 
fa  Raifon,  il  ell  naturel  que  l'Efprit  ne  puifTe 
réfléchir  fur  un  Sujet  dont  il  n'a  encore  au- 
cune Connoiffance ,  &  qu'il  ne  peut  approfon- 
dir que  peu-à-peu.  Mais ,  l'Intelligence,  qu'on 
doit  acquérir  par  les  Idées  innées ,  eit  bien  dif- 

fé- 

I  Atqui  nos  Legîm  honam  à  malâ ,  nullâ  aîiâ  nifi 
Nature  Normâ  dtvjdere  pojfumuf.  Kec  Jclum  Jus  o* 
InjurtH  à  N^tura  dijudicatur  ,  fed  omn'mo  omnia  Ho- 
nejîa  er  Turpia.  Nam  o'  communis  Intelligintia  mobis 
notas  lies  effîàt,  casque  in  Anirnis  nofiris  inchoavh ,  ut 
Hontjla  in  Virtute  pontintur  ;  in  Vitùs ,  Turpia,  Ci- 
ccro  de  Legibus,  Ubr,  l,fol.  331, 

l'âme  F.  S 
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férente.  Elle  doit  agir  avec  force,  puifquV-lle 
elt  gravée  par  des  Caraèteres  incrtaçables  dans 
rEntcndcment  :  &  tous  les  Préjuges  les  plus 
forts  ne  peuvent  &  ne  doivent  point  l'ortuC- 
quer    entièrement.      Il    faut    nccefTairement 
qu'elle  jette  de  tems  en  tems  quelques  Etin- 
celles ,    &  qu'elle  éclaire  l'Ame,  au  travers 
des  Ténèbres  des  Coutumes  les  plus  barbares. 
Or  ,   il  n'eft  rien  de  li  certain  ,   que  l'Efprit 
n'apperçoit  aucune  de  ces  Lueurs.     Les  Na- 
famones  étoient  auffi  perfuadez  ,   que  c'étoit 
une  A6lion  lage  &  pieule  de  faire  coucher  une 
nouvelle  Mariée  avec  tous  ceux  qui  aflîrtoient 
à  fes  Noces  ,    qu'un  Efpagnol  elt  convaincu 
qu'il  eft  louable  de  faire  brûler  un  Homme  qui 
refufe  de  baifer  la  Pantoufle  du  Pontife  Ro- 
main.    Dans  ces  deux  différentes  Coutumes, 
que  font  les  Idées  innées?  D'où  vient  qu'elles 
n'agiffent  pas  ?  Si  elles  exillent,  à  quoi  fervent- 
clles  ?  On  ne  fauroit  demander  d'où  vient  que 
la  Réflexion  n'agit  pas  aufli  à  fon  tour  :  &  lî 
l'on  faiibit  cette  Demande  ,   on  répondroit  ^ 
qu'elle  n'agit  point,  parce  qu'elle  n'éxille  pas 
encore,  &  qu'on  ne  l'a  pas  mife  en  ufage.    Il 
n'en  eil  pas  de  même  des  Idées  innées.    Elles 
font  dans  l'Ame  ,   &  néanmoins  elles  ne   fe 
préfentcnt  point  dans  ie  moment  où  elles  de- 
vroient  paroître  avec  le  plus  d'Eclat. 

E  N-v  L  R  I  T  É  ,  mon  cher  Monceca  ,  je  ne 
comprens  point  commuent  une  Opinion  aulîi 
chimérique  a  pu  trouver  autant  de  Partifans  ; 
&  je  fuis  encore  plus  étonné  comment  parmi 
fes  Partifans  il  y  a  eu  desPhilofophesde  la  pré- 
miert  Clafîe.    Je  croirois  volontiers ,   que  la 

Sin- 
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Singularité  de  ce  Sentiment  les^  a  porter  à  le 
foutenir.  Il  faut  avouer  ,  qu'il  a  un  certain 
Brillant,  qui  plait  d'abord.  Mais,  lorfqu'oii 
vient  à  l'examiner  avec  Attention,  on  eft  obli- 
gé de  reconnoitre  ,  que  toutes  ces  Idées  in- 
nées ne  font  que  des  Vifions  Métaphifiques  , 
&  que  la  Divinité  n'a  accordé  d'autre  Moïen 
aux  Hoinmes  pour  diftinguer  le  Bien  &  le 
Mal  ,  que  la  Liberté  de  rétiéchir  &  de  faire 
Ufage  de  leurRaifon.  Vainement  prétendroit- 
on  ,  que  la  Lumière  Naturelle  leur  eft  aufÏÏ 
inutile  que  les  Idées  innées,  puifque,  malgré 
ce  Don  précieux ,  des  Nations  entières  fem- 
blent  être  réduites  au  feul  Inftinâ.  Il  en  eft 
de  la  Raifon  chés  les  Hommes  ,  ainfi  que  de 
leur  Libre  Arbitre.  Ils  peuvent  en  faire  Ufa- 
ge s'ils  veulent ,  fans  ctre  nécelTitez  de  s'en 
fervir  abfolument.  C'eft  de  cette  Liberté  ,  que 
nait  le  différent  Degré  de  SagelTe,  de  Pruden- 
ce, &  de  Vertu,  qui  le  trouve  entre  les  Hom- 
mes. 

Quelque  Difficulté  que  nous  apperce- 
vions  à  accorder  l'Etat  de  certains  Peuples 
avec  l'Idée  que  nous  avons  de  la  fouveraine 
SagefTe,  nous  devons  nous  foumettre,  &pen- 
fer,  qu'il  eft  des  Secrets,  dans  lefquels  il  ne 
nous  eft  pas  permis  de  pénétrer.  Si  les  Caraï- 
bes font  affez  aveuglez  ,  pour  manger  leurs 
Prifonniers ,  ii  les  Infulaires  de  Zocotora  don- 
nent la  Mort  à  leurs  Pères  lorfqu'ils  font  dan- 
gereufement  malades ,  ou  qu'ils  font  fort  âgés , 
nous  devons  croire  qu'il  n'a  tenu  qu'à  eux  de 
connoitre  par  la  Réflexion  combien  leurs  Ma- 
ximes étoient  éloignées  de  la  véritable  Equi- 
r  S  i  té. 
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té.  Nous  n'' aurons  jamais  fujet  ^  dit  uii  fameux 
Auteur  *  ,  de  nous  plaindre  de  nos  Conmtffances  ^ 
fi  nous  appliquons  notre  Efprtt  à  ce  qui  peut 
nous  être  uttle  ;  car  ,  en  ce  Cas  ,  il  peut  nous 
rendre  de  grands  Services. 

C'est  à  eux-mêmes,  mon  cherMjiiccca, 
que  les  Hommes  plongés  dans  les  plus  grande 
Dcfordres  doivent  fe  plaindre  de  leur  Aveu- 
glement. L'on  ne  fauroitprefquc  douter,  qu'il 
n'y  ait  certains  Ulages  ,  dont  les  Peuples  les 
plus  barbares  connoilFent  les  Défauts.  Je  fuis 
alfûré,  que  tous  les  Hommes,  dès  qu'ils  ont 
atteint  l'Age  de  Raifon,  fentent  qu'il  elt  mal 
de  faire  à  autrui  ce  qu'ils  ne  voudroient  pas 
qu'on  leur  fît.  Cependant,  entraînez  par  leurs 
Paflîons,  ou  par  la  Force  de  leurs  Préjugés, 
il  ne  s'arrêtent  point  à  leurs  premières  Réfle- 
xions, &  agilfent  conformément  aux  Coutumes 
introduites  (^ans  les  Société?,  où  ils  vivent. 
L'es  Nazaçéens  regardent  le  Meurtre  comme 
un  Crime:  &,  cependant,  nes'égoigent-ilspas 
tous  les  jours  comme  des  Bctcs  féroces?  Juf- 
qu'oii  n'avoient  -  ils  pas  porté  la  Fureur  des 
Duels  ?  La  Querelle  de  deux  Hommes  cau- 
loit  fouvent  la  Mort  de  vint  autres,  qui  n'a- 
voient jamais  eu  le  moindre  Démêlé.  Le 
même  Aveuglement  porte  les  Sauvages  à  man- 
jçer  leurs  Ennemis.  La  plus  grande  Cruauté 
■  ne  conliftc  pas  à  fervir  dans  un  Feltin  les 
Membres  divifés  d'un  Homme  mort.  Je  trou- 
ve que  celle  de  le  tuer  elt  tout  autrement  for- 
te. Cependant  ,  prefque  tous  les  Peuples  lui 
©nt  donné  les  Noms  abulifs  de  Valeur ,  de 

Cou- 
?  Locke» 
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Courage,  &  d'Intrépidité.  Ceux,  qui  font  les 
plus  civilifés,  font  tombez  comme  les  autres 
dans  cette  Erreur.  Dira-t-on,  qu'ils  n'avoient 
pas  les  Moïens  de  réfléchir? 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Monceca : 
&  vi  content  &  heureux. 

De  Tripoli^  ce  .  .  , 

LettreCentQuatre-vint-Deuxieme 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Caraïte^ 
ancien  Rabbin  de  Conjîantinople, 

J^i5S^#L  efl:  défendu  ,  mon  cher  Ifaac  ,  fous 
^  [  ^  peine  de  la  Vie,  aux  Jéfuites  de 
è5  f^i  relier  en  Angleterre.     Ils  en  font 

^iïSSâl^  profcrits  entièrement.  Le  Gou- 
vernement a  redouté  leur  Politique  &  leur 
dangereufe  Affabilité  ;  &  n'a  rien  oublié ,  pour 
fe  mettre  à  couvert  de  leurs  Traits  *. 

La  Haine  &  l'Appréhenfion,  qu'on  a  des 
Ignaciens,    leur  fait  autant  d'Honneur,  que 
celle,  que  les  Nazaréens  eurent  pour  Maho- 
met 1 1 ,  en  fit  à  ce  Conquérant.    Ils  fe  rcjom- 
S   5  rent 

*-----  Aiit  ulla  putatit 
Dona  carere  Doits  Danaum  ?  Std  notus  Vlyps. 

Çi^iid^Hid  ejl ,  timeo  Danaos ,  ct*  Dona  ferentet, 
yirgil.  ^nêid.  Lthr,  u. 
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rent  de  fa  Mort  avec  des  Excès  qui  valaient  def 
Panêgiriques.  Les  Précautions ,  que  les  An- 
glois  apportent  pour  éloigner  les  Jéluitcs  , 
Ibnt  des  Eloges  perpétuels  de  leur  Génie  & 
de  leur  vafte  Connoillance  dans  les  Affaires 
les  plus  épineufes. 

On  eft  étonné,  mon  cherlfaac,  lorfqu'on 
confidcre  les  Progrès  confidérables  qu'ils  ont 
faits  dans  très  peu  de  Tems  :  &  Ton  a  peine 
à  comprendre  comment  ,  dans  PEfpace  de 
cinquante  àfoixante  Ans ,  ils  furent  affezpuif- 
fans  pour  bouleverfer  une  Partie  de  l'Europ*. 
En  effet,  qui  ne  feroit  pas  furpris  de  voir  uîi 
Ignorant ,  &  même  un  Fanatique ,  aidé  de 
quatre  ou  cinq  autres  Gueux  tels  que  lui  , 
fonder  la  plus  puiifante  République  quiaitété 
établie  dans  ces  derniers  Tems.  Quelques 
Eloges  que  les  Jéfuites  aient  donnez  à  leur 
Fondateur,  &  quelques  Efforts  qu'ils  aient  faits 
pour  le  placer  parmi  les  Génies  de  la  premiè- 
re ClafTe,  on  n'eft  point  la  Duppe  de  leurs 
Contes  fabuleux ,  &  l'Etonnement  n'ell  nulle- 
ment détruit  par  leurs  Amplifications  chimé- 
riques. Il  eft  fi  certain,  que  leur  Légiilatcur 
fut  toujours  un  Homme  très  ignorant,  que, 
dans  un  Tems  où  Rome  étoit  à  la  Veille  de 
le  mettre  au  Nombre  des  Bienheureux  Naza- 
réens ,  on  ne  fe  contentoit  pas  de  le  regarder 
à  Paris  comme  un  Vifionaire,  mais  on  dé- 
clamoit  encore  contre  lui  en  plein  Sénat.  Le 
Parlement  de  Paris  affemblé  ne  trouvoit  pas 
mauvais,  que  l'Avocat,  qui  portoit  la  Parole 
au  Nom  de  tous  les  Doéleurs  François,  fît 
pn  Portrait  fort  odieux  de  ce  Fondateur.  Igna- 
ce ^ 
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ce,  dit  Pafquier,  plaidant  pourTUniverfité  de 
Paris  contre  les  Jéfuites  *,  fut  un  Efpagml  du- 
Terns  de  nos  Pères  ,  qui,  tout  le  'Tems de faVie ^ 
avoit  ete'  un  Guerrier.  Ils  advint ,  qu'ail  fut  na- 
vré dans  la  Ville  de  Pampelune  ,  lorfque  nous  y 
mîmes  le  Siège.  Pendant  que  l'on  le  penfoit ,  il 
s^amufa  h  lire  la  Vie  des  Peres\  car ,  pour  TI' 
gnorancc  qui  était  en  lui ,  a  plus  haut  Sujet  ne 
pouvoit-il  drejfer  fon  Efprit. 

Voila,  mon  cher  Ifàac  ,  un  Certificat 
autentique  de  l'Ignorance  d'Ignace  ;  (Scies  Jé- 
fuites en  conviennent  eux-mêmes.  Ils  pré- 
tendent feulement,  qu'après  avoir  quitté  le 
Monde,  s'étant  appliqué  aux  Sciences,  il 
y  fit  de  grands  Progrès,  &  ne  devint  pas  moins 
éclairé  qu'il  étoit  pieux.  En  leur  accordant 
ce  qu'ils  difent ,  il  s'cnfuivra  toujours,  que 
leur  Fondateur  fut  extrêmement  ignorant:  & 
c'eft  ce  qui  fut  prouvé  par  le  Corps  de  l'Uni- 
verfité  de  Paris  devant  les  premiers  Magiftrats 
du  Roïaume.  Ignace,  dit  encore  Pafquier f  , 
s'accofla  de  quelques-uns ,  .  Ils  firent  quelque 
Voyage  a  Rome  ^  a  'Jérusalem ,  ^  finalement 
fonnérent  quelque  peu  de  temps  après  leur  Re- 
traite dedans  Venife  ,  Vtlle ,  qui ,  pour  ejire  ex- 
pofée  à  touts  les  Vents  ^  Flots  de  la  Mer ,  ejl 
par  quelques  Auteurs  Italiens  reconnue  pour  Ré- 
ceptacle de  plufieurs  Indignitez  ^  Chofes  per- 
verfes.  Là,  ils  hypocrifent , pendant  un  'Temps, 
quelque  Aujîerité  fuperficielle  de  Vie  ;  cff  ,  votant 
S  4.  q^f 

*  Pafquier  ,  Recherchés  de  la  France,  Livr.I.lI,_^ 
Chap.  XLIII,pag.  J19.  \ 

1  Là  même. 
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que  leur  Super flttion  commençait  à  être  fui  vie ^.  . 
ils  prirent  la  Hardiejj^e  de  fe  transporter  à  Rome  ^ 
où  ils  commencèrent  de  publier  leur  Seéie.  Et 
combien  que  la  plufpart  d'entre  eux  ne  fceujfent 
pas ,  non  feulement  la  'Théologie  ,  mais  même  les 
premiers  Ele'mens  de  la  Grammaire  ^  ils  com- 
mencèrent de  promettre  h.  pleine  touche  deux 
Chofes  ;  l^une ,  de  prêcher  aux  Mccréans  l'*Evan- 
gile^  pour  les  convertir  à  la  Foi;  f autre ^  den- 
feigner  les  bonnes  Lettres  à  tous  ^  fans  prendre 
rien, 

S'i  L  étoit  vrai  ,  qu'Ignace  eut  été  aufÏÏ 
pîcux  que  le  difent  fes  Difciplcs,  je  ne  puis 
comprendre  comment  le  Parlement  auroit  to- 
léré qu'on  lui  eut  donné  les  Noms  de  Su- 
perjlitieux  &  à.' Hipocrite  ^  ni  comment  enfin 
rUniverfité  en  Corps  eut  pu  adopter  &  ap- 
puïer  les  Difcours  de  fon  Avocat.  Ne  fe- 
loit-il  pas  bien  étonnant,  que  de  fages  Ma- 
girtrats  euflent  fouffert,  que  l'on  avançât  fans 
i^reuve  des  Faits  auiTi  torts ,  &  auiïl  infamsns  ? 
Car,  il  n'y  a  point  de  millieu  à  choifir  entre 
ces  deux  Partis.  Ou  Ignace  fut  tel  que  di- 
fent les  Jéfuites:  ou  il  fut  Hipocrite  &  faux 
Dévot.  S'il  fut  vertueux,  on  devoit  empê- 
cher que  fa  Mémoire  ne  fût  flétrie  par  un 
Plaidoïcr  calomnieux.  Si,  au  contraire,  il 
mérite  les  Inveclives  de  Pafquier,  le  Silen- 
ce du  Parlement  a  dû  néceflaircmcnt  s'enfui- 
vrc.  Or,  ce  Silence,  qui  vaut  une  Appro- 
bation ,  exifte.  Donc ,  Ignace  fut  un  îitpo  • 
criie. 

La  Raifon  confirme  cct>:e  Opinion:  les 
Règles    &    Inftitutions  des  Jéfuites  en  font 

eu- 
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encore  des  Preuves  bien  fortes.  Enfuppofant 
que  le  Fondateur  de  la  Société  fut  un  Hom- 
me iimple,  doux,  pieux,  attentif  à  fuir  le 
Pompes  du  Monde ,  on  ne  peut  comprendre 
comment  fes  Difciples  ont  pu,  en  obfervant 
fes  Ordres  ,  devenir  fi  grands  &  fi  redouta- 
bles. Mais,  dès  que  Ton  convient  de  bon- 
ne-foi, qu'il  fut  un  Fourbe  habile,  un  Hipo- 
crite  rufé,  on  n'eft  plus  étonné  du  grand  Cré- 
dit des  Jéfuites.  Car,  quoiqu'Ignace  ait  été 
très  ignorant  dans  les  Sciences,  il  peut  très 
bien  avoir  excellé  dans  la  Politique  :  en 
voilà  autant  qu'il  en  faut  pourtrouver  les  Fon- 
demens  du  Pouvoir  fubit  &  immenfe ,  que  fa 
Société  acquit  dès  qu'elle  fe  fût  établie. 

J  E  ne  fai  fi  je  me  trompe,  mon  cher  Ifaac , 
mais,  je  crois  appercevoir  beaucoup  de  Ref- 
femblance  entre  Mahomet^  &  Ignace  de  Loyola. 
Ils  ont  eu  tous  les  deux  de  grands  Défauts. 
Ils  ont  également  affedé  des  tnfpirations  fana- 
tiques. Et  ils  ont  tous  deux  été  habiles ,  rufez  , 
hardis,  &  audacieux  à  les  faire  valoir.  Ils  fu- 
rent tous  les  deux  très  ignorans,  &  furent  éga- 
lement pas  leur  Hipocrifie  fuppléer  à  leur  Dé- 
faut de  ConnoifiTancc.  Ils  étoient  l'un  &  l'au- 
tre Gens  de  très  petit  Etat:  &  tous  deux  ils 
ont  établi  des  Empires,  qui  fe  font  extrême- 
ment aggrandis  par  la  Chute  d'un  Nombre  de 
Princes  qui  en  ont  été  les  trilles  V^idimcs. 

L'  ON  ne  peut  donc  refufer  fans  Injullice  à 
ces  deux  Légiflateurs  les  Eloges  qu'ils  méri- 
tent. Toutes  les  Déclamations  recherchées, 
&  des  Nazaréens  contre  Mahomet  ,  &  des 
Janféniites  contre  Ignace,  n'empêcheront  i a- 
S  5  '  mali 
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mais  un  Homme  finccre  &  impartial  d'avouer, 
que  ce  furent  deux  illultrcs  Fourbes,  qui  fe 
lervircnt  très  adroitement  du  Fanatifme  &  de 
rHipocrifîe,  pour  parvenir  à  leurs  Fins  :  &, 
plus  on  leur  reprochera  leur  Ignorance,  plus 
on  augmentera  leur  Gloire.  11  falloit  une  vaf- 
te  &  profonde  Politique  ,  pour  réparer  un 
pareil  Défaut. 

LoRSQjj'oN  eft  convenu  de  bonne-foi, 
mon  cher  Ifaac,  de  la  Rcifemblance  réelle  , 
qu'il  y  a  entre  le  Chef  des  Jéfnites  &  celui  des 
Mahométans,  on  n'ed:  plus  furpris  des  Pro- 
grès fubits  &  prodigieux  de  la  Société  :  on  en 
trouve  les  Raifons  chés  les  Turcs  ;  &,  en 
parcourant  leur  Hilloire  ,  on  voit  comment 
une  Religion  ridiculement  fondée  fur  la  Su- 
perrtition  &  fur  le  Fanatifme,  mais  habilement 
foutenue  par  la  Rufe  &  par  la  Politique,  peut 
s'étendre  dans  peu  de  Tems. 

S  I  l'on  examine  attentivement  la  Conduite 
desjéfuites,  on  s'appercevra,  qu'elle  appro- 
che beaucoup  de  celle  des  Mufulmans.  Ils 
emploient  les  mêmes  Moïens  que  ces  derniers 
pour  étendre  leur  Seéte  ,  &  tâchent  comme 
eux  de  féduire  les  Hommes ,  en  flattant  leurs 
Paflions ,  ou  en  les  effraïant  par  la  Crainte. 
Si  l'Appas  féduifant  de  la  Pluralité  des  P^em- 
mes,  &  la  Violence  inévitable  des  Armes  Ot- 
tomanes, ont  rendu  l'Aiie  Mahométane ,  la 
Morale  relâchée  des  Jéfuitcs ,  &  les  Perfécu- 
tions  criantes  qu'ils  ont  fiit  foutrrir  à  ceux  qui 
combattoieut  leurs  Opinions ,  leur  ont  enfin 
foumis  la  plupart  de  ceux  qui  refufoient  d'a- 
bord de  fubir  les  Loix  d'Ignace. 

Il 
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Il  eft  très  aifé  d'ébranler  les  Hommes  , 
quand  on  les  prend  par  leurs  plus  foibles  En- 
droits. On  convient  tous  les  jours,  qu'il n'eft 
pas  étonnant  que  les  Opinions  relâchées  &  fe- 
duifantes  de  Mahomet  aient  trouvé  tant  de 
Partifans.  Pourquoi  donc  fera -t- on  furpris 
que  celles  d'Ignace,  préchées  &  foutenues  de 
la  même  Manière,  aient  fait  de  pareils  Pro- 
grès ?  En  admettant  la  Parallèle  de  la  Politi- 
que Turque  &  de  la  Jéfuitique,  l'Efprit  de- 
yelope  aifément  un  Miitere  ,  qu'il  ne  fauroit 
jamais  pénétrer  en  fuppofant  la  prétendue  Piété 
d'Ignace.  S'il  eut  été  auifi  humble,  que  Tes 
Dilciples  veulent  le  faire  accroire  ;  étant  auffi 
ignorant  qu'il  l'étoit,  il  eut  tout  au  plus  fondé 
un  Ordre  tel  que  celui  des  Capucins.  Fran- 
çois d'Affife  fut  fimplement  un  vrai  Fanati- 
que. Auffi  n'a-t-il  eu  que  des  Difciples  auffi 
imbécilles  &  auffi  infenfex  que  lui. 

Le  Crédit,  que  la  Société  a  acquis  fur 
bien  des  Particuliers ,  étant  fonde  fur  les  Mo- 
tifs dont  je  viens  de  parler  ;  lorfqu'on  les  a 
enfin  découverts,  on  revient  auffi -tôt  de  l'E- 
tonnement  que  la  Rapidité  de  leurs  Progrès 
caufe  à  ceux  qui  n'approfondiffent  point  les 
Chofes.  Mais  ,  j'avoue  de  bonne -foi  ,  que 
je  ne  comprens  point  ce  qui  a  pu  attirer  aux 
Jéfuites  la  Protedtion  des  Rois,  dont  ils  font, 
&  ont  toujours  été  ,  les  plus  cruels  Ennemis. 
Si  l'on  dit,  que  la  SouplefTe  ,  la  Complaifan- 
ce,  l'Adreife,  la  Rufe,  la  Fourbe,  &  la  Po- 
litique, leur  ouvrent  le  Chemin  qui  conduit  à 
la  Faveur  des  Princes:  je  répondrai,  que  tou- 
tes ces  Qualitez  ne  devroient  pas  naturelle- 
ment 
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ment  les  mettre  à  couvert  de  Tlndignationque 
doivent  leur  attirer  les  Sentimens  de  leurs  prin- 
cipaux Auteurs,  qui  font  auiïi  ceux  de  la  So- 
ciété ,  &  qui  lappent  TAutorité  des  Souve- 
rains, &  les  rendent  les  Eiclaves  du  Pontife 
Romain.  Un  certain  Charles  Scribani,  Rec- 
teur de  leur  Couvent  d'Anvers  ,  a  foutcnu 
hautement  dans  Ton  Ampkhheatrum  Honoris  *  , 
que  le  Pape  pouvoit  priver  les  Princes  de  leurs 
Etats  ,  lorfqu'il  le  jugcoit  à  propos.  C'eft 
rOpinion  favorite  de  la  Société,  quelque  con- 
traire qu'elle  foit  à  laTranquilité  des  Peuples, 
6c  à  celle  des  Souverains.  Elle  l'ell  cepen- 
dant encore  moins,  qu'une  autre  foutenue  par 
un  Nombre  infini  de  Théologiens  Jéfuites  , 
qui  permettent  aux  Sujets  de  le  révolter  con- 
tre leurs  Rois ,  &  de  violer  le  Serment  de  Fi- 
délité qu'ils  leur  ont  prêté ,  toutes  les  fois  qu'ils 
penfent  avoir  quelque  Raifon  légitime  de  s'en 
plaindre  f. 

N'est -IL  pas  extraordinaire,  mon  cher 
Ifaac  ,  que  des  Gens  ,  qui  foutiennent  des 
Maximes  lî  pernicieufes  aux  Princes,  trouvent 
néanmoins  un  Accès  iî  facile  auprès  d'eux  , 
foient  leurs  Minillres,  leurs  Diredeurs,  leurs 

Amis 

*  Oi!i  il  s'étoit  caché  fous  le  Nom  fuppofô  de  Cla- 
rui  Bonarfcmi ,  Anagramme  de  fon  Nom  Latin  Ca- 
rolui  Scril/amui. 

I  Tiranmce  ^ubernans  lata  Sentenùâ  poted  deponi  À 
Popule  ^  etiam  quï'juravit  et  perjetuam  Obedtentiam  ,  fi 
monïîui  non  vult  (orrigi.  Emanuelis  Sa  SumfTia,  de 
Summo  Pontif.  Cap.  LVIII.  Rex  ...  .  fi  non  jactt 
oficium  fuumy  cum  e/l  aitqua  ju^a  Canf/i  eligi  potefi 
aHus  à  majorï  Pane  Pepuli,  Eman.  Sa,  ibidem. 
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Amis,  &  leurs  Confidens  ?  Ce  font- là  de 
ces  Chofes  qu'on  ne  peut  croire,  qvie  lorfque 
l'Expérience  nous  en  a  rendus  certains.  Car, 
vainement  obje£teroit-on  ,  que  les  Livres , 
dans  lefquels  le  trouvent  ces  Opinions  dangc- 
reufes ,  Tont  les  Ouvrages  de  quelques  Parti- 
culiers ,  qui  ne  peuvent  influer  fur  le  Corps. 
Les  Sentimens ,  qu'un  Jéfuite  infère  dans  les 
Ecrits  qu'il  publie  ,  doivent  être  regardez 
comme  ceux  de  toute  la  Société.  Ils  font 
approuvez  d'un  Nombre  de  Dodeurs  choiiîs 
par  le  Général  de  l'Ordre,  qui,  en  fon  Nom, 
ôc  en  celui  de  toute  la  Compagnie  ,  adoptent 
&  approuvent  tout  ce  que  contient  le  Livre. 
Il  n'ell  aucun  Ouvrage  ,  forti  de  la  Plume 
d'un  Ignacien  ,  quelque  monftrueux  qu'il 
puiife  être,  qui  ne  foit  muni  d'un  Certificat 
autentiquc,  donné  aux  Noms  des  Supérieurs. 
L'exécrable  Traité  de  Mariana  n'eft  point 
privé  de  cet  Avantage;  &  voici  TAtteftation 
qu'on  voit  à  fa  Tête.  Moi ,  Etienne 
H  G  J  E  D  A  ,  f^ijîteur  de  la  Société  de  Jefus 
en  la  Province  de  Tolède^  par  le  Pouvoir  jpé^ 
ci  al  que  fai  reçu  de  notre  Père  Général 
C  L  A  u  D  E  A  Q^u  AVIVA  ,  je  permets 
de  faire  imprimer  les  trois  Livres  que  J  E  A  N 
Mariana,  Père  de  la  même  Société^  a 
çompofé^  ^  qui  font  intitulez^  du  Roi,  &  de 
fon  Inftitution  :  cet  Ouvrage  aiant  déjà  été  ap- 
prouvé par  un  Nombre  de  Gens  doéles  ,  ^  d'u» 
Mérite  difiingué ^  de  notre  même  Société.  En 
'Témoignage  de  quoi  j"* ai  donné  ces  Lettres  .^  fi^f' 
/ignées  de  mon  Nom  ,  ^  fcellées  de  mon  Sceau. 

De 
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De  notre  Collège  de  Madrid  ,   le  cinq  Décembre 
15-98.    Signé  ,  Etie  NN  E  HojEDA  ,  /^//7- 

Uur  * 

La  Morale  de  Mariana  étant  celle  du  Gé- 
néral des  Jéluites ,  &  de  tous  ceux  qu'il  char- 
ge d'examiner  les  Ouvrages  de  fa  Société, 
n'eft-ce  pas  une  des  Chofes  les  plus  fuprenan- 
tes,  que  le  Crédit  que  cette  Société  a  aquis 
auprès  de  tant  de  Souverains  ?  On  pourroit  le 
figurer,  que  les  Princes  ,  qui  reçoivent  les 
Ignaciens  dans  leurs  Cours  ,agifrent  plutôt  par 
Crainte  que  par  Inclination  ,  &  qu'ils  flattent 
des  Ennemis  qu'ils  voudroient  pouvoir  étouf- 
fer. Mais,  n'a-t-on  pas  vu  des  Rois  les  ai- 
mer avec  une  Tendreffe  infinie,  &  les  regar- 
der comme  les  Appuis  de  leur  Trône,  &  les 
Soutiens  de  leur  État  ?  Que  les  Adverfaires 
des  Jéluites  publient  contre  eux  tout  ce  qu'ils 
voudront,  qu'ils  les  accufent  des  Entreprifes 
les  plus  criminelles  ;  s'il  veulent  parler  lîncé- 
rement,  ils  avoûront,  qu'il  faut  avoir  un  Ef- 
prit  fupérieur,  pour  venir  à  bout  d'exécuter 
Ifcs  Delfeins  qu'ils  forment.  C'ert  poullcr  la 
Politique  bien  loin,  que  de  fe  faire  aimer  de 

ceux 

♦StepHanus  Hojeda,  Vtfitator  Societatis 
yefu  in  Provinciâ  Toletana  ,  Poiejîate  fpeciali  faùîà  àf 
noftro  Pâtre  Gsneralt  Claudio  A  qjj  aviva  ^9 
Tucultatem  ut  imprimantur  Liiri  très  quoi  de  Rege  & 
Régis  Inftitutione  compofuit  P.  J  o  a  n  n  e  «  Maria- 
N  A  ejufdtm  Societatis  ,  quippe  approbatos  prius  à  Viris 
dot  ils  e?*  gravibus  ex  eodem  noflro  Ordine.  In  eu]  us  Rei 
lidem  kas  Litteras  dedi  meo  Kcmine  fubfcriptas  t  CP'mei 
O^ii  Sigillo  munit  as.  Madriti,  in  CoUegio  Tiojiro ,  quar* 
îQ  Nonâs  Dtcmkm ,  M.  2>.  LXXXXVIU. 
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ceux  qu'on  outrage ,  &  de  favoir  fi  bien  porter 
les  Coups  dont  on  les  perce,  qu'ils  ne  s'en 
apperçoivent  point.  Qu'on  examine  tout  ce 
qu'ont  fait  de  plus  difficile  les  plus  grands 
Machiavelliftes  ,  qu'on  parcourre  toutes  les 
Hiftoires  des  Négociations  les  plus  épineufes, 
trouvera-t-on  rien  de  fi  incompatible  à  conci- 
lier, que  le  Vœu  que  font  les  Jéfuites,  par  le- 
quel ils  s'engagent  d'obéir  aveuglément  atout 
ce  que  leur  ordonne  le  Pontife  Romain ,  qu'ils 
difent  avoir  laPuifFance  de  détrôner  les  Rois, 
&  le  Crédit  qu'ils  ont  auprès  de  ces  mêmes 
Rois  qu'ils  foumettent  à  la  Jurididion  d'un 
Prêtre?  Qu'on  examine  quel  Effort  de  Génie 
il  faut,  pour  accorder  des  Chofes  fi  oppofées , 
ou  du  moins  pour  empêcher  qu'elles  ne  fe 
portent  réciproquement  Préjudice  :*  &  l'on 
connoitra  alors  ,  quel  doit  être  le  Génie  de 
la  Société.  Il  n'eft  rien  de  fi  difficile,  dont 
elle  ne  vienne  tôt  ou  tard  à  bout  :  &,  dès 
qu'elle  forme  une  Entreprife,  quelque  Obfta- 
cle  qu'elle  trouve  ,  clkeft  alTurée  de  la  con- 
duire à  la  P^in.  11  eil:  vrai,  que,  lorfqae  la 
Politique  feule  ne  fuffit  point,  elle  emploie 
la  Force  &  la  Violence  :  mais  ,  enfin,  de 
quelque  Manière  que  ce  foit  ,  elle  exécute 
toujours  fes  Deffeins. 

A- PEINE  les  Jéfuites  furent-ils  établis  en 
France,  qu'ils  jurèrent  la  Ruïne  des  Protef- 
tans ,  &  ils  font  enfin  parvenus  à  leur  But. 
Quelles  Traverfes  n'ont-ils  pas  efliiïées  aupa- 
ravant? Combien  de  vaftes  Machines  n'ont- 
ils  pas  mifes  en  ufage?  Lorfqu'ils  virent  Henri 
HI  racommodé  avec  le  Roi  de  Navarre,  par 

leurs 
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leurs  Prcdicatioiii)  fcditieutcs  ils  armcrcnt  ua 
Moine,  qui  poignarda  ce  Roi  infortuné.  Aïanc 
voulu  traiter  de  la  niénic  Manière  Ion  Succcf- 
feur,  il  leur  arriva  un  Malheur,  qui  eut  dc'- 
concerté  les  Génies  les  plus  intrépides,  lis 
furmontcrent  cet  Obllacle  :  &  la  Poltérité  verra 
toujours  avec  une  nouvelle  Surprife  un  Roi 
puillant  rapeller  fes  plus  mortels  Ennemis  dans 
Ion  Roïaume ,  les  accabler  de  Bienfaits ,  6c 
choiiir  un  d'entre  eux  pour  le  Dircdeur  de  fa 
Conlcience.  Il  n'y  a 'que  les  Jéiiiites,  dont 
la  valle  Politique  puilFe  montrer  aux  Hommes 
des  Evénemens  auili  extraordinaires.  Leur 
Retour  enFrance  précipita  la  Perte  de  leurs  Ad- 
verfaires.  Ils  leur  portèrent  les  premiers  Coups 
mortels  fous  Louis  XIII,  &  les  accablèrent 
enfin  fous  Louis  XIV.  Ils  traiteront  tôt  oa 
tard  de  la  même  Manière  les  Janfénilles.  Ils 
ont  déjà  attaché  la  Coignée  à  l'Arbre:  ilfaut 
abfolument  qu'il  tombe,  &  qu'il  foit  couppé. 
P  L  u  s  je  conlidere,  mon  cherifaac,  l'Hif- 
toire  des  Jéfuites,  leurs  Maximes,  les  Règles 
que  leur  a  prefcrites  leur  Légiilateur;  &  plus 
je  loue  la  fage  Prudence  des  Anglois  &  des 
Hollandois  ,  de  leur  avoir  défendu  l'Entrée 
de  leurs  Pais.  A  des  Ennemis  aulfi  dange- 
reux, il  eil  bon  d'oppofer  une  forte  Barrière; 
il  faut  même  éviter  leur  Proximité  le  plus  qu'il 
elt  pofîible.  Je  regarde  les  Difciples  d'Ignace 
de  Loyola  comme  des  Soldats  qui  portent  fur 
leurs  Boucliers  un  Talifman  qui  les  alFure  , 
dès  qu'ils  ont  l'Avantage  de  combattre  de  près 
leurs  Ennemis  ,  de  les  vaincre  tôt  ou  tard. 
Chaque  Jcfuite  eit  un  habile  Négromant,  inu- 
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ni  de  trois  Flèches  empoifonnées  :  la  Politi^ 
que  ^  VHîpocriJïe^  ai  \^  Fiolence.  Dans  quel- 
que Situation  qu'on  le  place  ,  il  trouve  tou- 
jours le  Secret  de  fe  fervir  de  quelques-unes 
de  fes -Armes.  Malheur  à  ceux  qui  en  font 
frappez.  Leurs  Blelfures  font  aufîi  incurables, 
que  rétoit  celle  de  Philoftete  :  il  faut  un  Se- 
cours Divin  pour  en  guérir.  Les  Anglois  font 
Il  perfuadez  de  cette  Vérité  ,  qu'ils  ont  fait 
une  Loi,  par  laquelle  tous  les  Jéfuites , qu'on 
découvre  dans  leur  PaVs  ,  doivent  être  con- 
damnez à  la  Mort  *  &  l'Angleterre  eft  pour 
les  Ignaciens  ce  qu'étoit  pour  les  anciens 
Grecs  l'Ile  de  Calipfo. 

F  G  R  T  E  -  T  G  I  bien  ,  mon  cher  Ifaac  :  vi 
content  &  heureux.  Garde-toi,  fur-tout,  d'a- 
voir jamais  rien  à  démêler  avec  les  Jéfuites  ; 
&  fouvien-toi  toujours,  que  s'ils  font  d'habi-^ 
les  Criminels  ,  leir  Science  ne  doit  fervir 
qu'à  les  rendre  d'autant  plus  redoutables. 


Loffdres^  ce  .  .  . 


Tonte  f..  t  L  E  t 
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LettreCentQuatreVint-TroisiexME. 

IfaacOnis,  Caraiîe^  autrefois  Rabbin  de 
Conftantineple ,  à  Aaron  Monceca. 

®3ç^®U  te  plaindras  avec  raifon ,  mon 
?^  ^  ^  cher  Monceca  ,  de  mon  Silence  ; 
^  ■*■  ji^  mais,  tu  dois  m'excufcr  en  faveur 
®  JÇ^5)  des  Occupations ,  qui  mont  empêche 
de  t'écrire  plutôt.  J'ai  lu  avec  beaucoup  de 
Plailir  une  partie  des  Livres  nouveaux  que  tu 
m*as  envoies.  Ceux  dePhilofophie  m'ont  jette 
dans  une  douce  Rêverie  ,  &  je  me  fuis'lirré 
pendant  plufieurs  Jours  à  mille  Réflexions 
qui  ne  me  donnoient  pas  le  Loifir  de  me  re- 
counoitre  moi  -  même.  J'étois  uniquement 
occupe  de  certaines  Idées,  dont  je  cherchois  à 
trouver  la  Connexion.  J'ai  travaillé  avec 
foin  pour  en  venir  à  bout.  Cependant ,  il  y 
en  a  plufieurs,  qu'il  m'a  été  impolfible  d'ac- 
corder avec  divcrfes  autres. 

Nos  Rabbins,  mon  cher  Monceca,  alTû- 
rcnt ,  que  nous  réfufciterons  un  jour,  &  que 
chacun  reprendra  le  même  Corps  qu'il  a  eu 
lorfqu'il  ctoit  dans  ce  Monde.  Les  Maho- 
mctans  croient  la  même  Chofe;  &  les  Na- 
7.aréens  foutiennent  aufîî  cette  Opinion.  Ain- 
lî,  Ton  peut  dire,  que  toutes  les  Religions , 
qui  adorent  une  Icule  Divinité,  adoptent  ce 

Sen- 
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Sentiment.  Elles  en  prouvent  la  Poflibilité 
par  la  même  Raiibn  ;  &  citent  la  Puiilancc  de 
Dieu,  qui,  aïant  créé  le  Monde  de  rien  ,  ne 
fera  pas  embarrafle  de  redonner  à  un  Morceau 
de  Matière  la  même  Forme  qu'il  a  eue  autre- 
fois. Tout  ce  que  dilent  les  plus  favans  & 
les  plus  éloquens  Dodeurs  Nazaréens  fur 
ce  Sujet  n'elt  pas  plus  fort,  ni  plus  cxpreflif, 
que  ce  que  Ton  lit  dans  VAlcoran.  Malgré 
les  Abfurditez  ,  qui  fe  trouvent  dans  ce  Li- 
vre ,  il  donne,  dans  bien  des  Endroits,  une 
grande  Idée  de  la  Majefté  Divine  :  &  celui, 
où  il  eft  fait  mention  de  la  Refurredion  des 
Morts  ,  eft  de  ce  Nombre.  Pourquoi  ,  fait 
dire  Mahomet  à  l'Etre  Suprême  ,  Pourquoi 
les  Hommes  ne  réfnfc  h  croient  -  ils  point  ?  Ne 
voient-ils  pas  le  Ciel  au  dejfus  d'eux  ,  comme 
nous  r avons  bâti^  comme  nous  V avons  orné ^  ^ 
comme  il  n'y  a  point  de  Défaut  ?  Nous  avons 
étendu  la  'terre  ,  élevé  les  Montagnes ,  l^  fait 
produire  toutes  Sortes  de  Fruits ,  poîpr  Signe  de 
notre  Toute  -  Puifjance.  Nous  avons  envoie  Le 
Pluie  du  Ciel  ^  Q*  nous  en  avons  fait  nAttre  des 
'jardins  ,  des  Grains  agréables  aux  Moijfoneurs , 
des  Palmiers^  les  uns  élevés  plus  que  les  aw 
très  ^  pour  enri'chir  les  Créatures.  Nous  avons 
donne  la  Vie  à  la  terre  morte ,  feche ,  ^  aride* 
Ain  fi  les  Morts  for  tir  ont  de  tombeaux  *.  C'eft- 
là  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  fort  en  fa- 
veur de  la  Réfurreftion.  Les  Théologiens 
François  ,  Anglois  ,  Allemands  ,  &c.  ,  n'en 
fauroient  apporter  des  Raifons  plus  convain- 
cantes. Pourroit  -  on  donner  de  meilleurs 
T  X  Preu- 

*  Alcoran ,  Chafure  de  la  Chofe  jugée ,  ^rf^  30». 
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Preuves  de  la  Polfibilité  de  l'Exécution  d'une 
Chofc,  que  de  montrer  clairement  ,  que  ce- 
lui, qu'on  dit  devoir  l'exécuter,  en  a  achevé 
&-  perfcétionné  un  Nombre  d'autres  auffi  dif- 
ficiles ? 

QuELQjLJE  fortes  que  paroîllent  ces  Rai- 
fons,  lorlqu'on  les  examine  avec  attention, 
on  apperçoit,  qu'elles  ont  plus  de  Brillant  que 
de  Solide.  Il  ell:  certain^  que  le  Pouvoir  de 
'a  Divinité  efl:  immenfe,  qu'elle  peut  détruire 
&  annéantir  la  Matière  ainfi  qu'elle  la  créée, 
&  qu'il  ne  tient  qu'à  elle  de  tirer  du  Néant 
un  nouvel  Univers.  Mais ,  il  eft  des  Chofes, 
qu'elle  ne  fauroit  exécuter  ,  parce  qu'elles 
font  contraires  à  fa  Sagelfe  &  à  fa  Grandeur. 
Elle  n«  peut  produire  un  Etre  ,  qui  foit  auiïî 
parfait  qu'elle  :  elle  ne  fauroit  être  l'Auteur 
du  Mal  :  elle  n'eft  point  fufceptibledePafîion, 
de  Jaloufîe,  de  Haine,  de  Fureur.  Les  plus 
fages  Philofophes  conviennent  de  bonne -foi, 
qu'elle  ne  fauroit  changer  rEffcnce  des  Cho- 
fes  :  faire,  par  exemple,  qu'un  Bâton  foit  un 
Bâton  fans  avoir  deux  Bouts;  parce  que,  dès' 
qu'une  Chofe  n'aura  plus  deux  Bouts  ,  ce  ne 
fera  plus  un  Bâton.  Par  la  morne  Raifon  ^ 
Dieu  ne  pourroit  faire  qu'une  Choie  matériel- 
le ne  fût  point  étendue,  tout  ce  qui  eft  maté- 
riel aïant  néceffairement  une  Extcnfion.  En 
convenant  de  ce  Principe  évident  ,  il  eft  aifé 
de  trouver  des  Raifon  s  très  fortes  contre  l'O- 
pinion qui  veut  qu'à  la  Réfuredioii  générale 
tous  les  Hommes  reprennent  les  mêmes  Corps 
qu'ils  ont  eus  pendant  leur  Vie. 

I  h  faut  d'abord  conlidérer  ,   que  ,   dès  le 

Corn- 
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Commencement  du  Monde  ,  Dieu  créa  une 
certaine  Quantité  de  Matière,  qui  a  fuffi  dans 
la  fuite  à  la  Formation  de  tous  les  différons 
Ouvrages  qu'il  a  produits  ;  en  forte  que  ce  qui 
fait  aujourd'hui  les  Arbres  ,  les  Champs  ,  le5 
Montagnes, les  Hommes  ,&c. ,  de  la  Mefopo- 
tamie,  faifoit  ,  il  y  a  quatre  mille  Ans  ,  les 
Arbres ,  les  Champs  ,  les  Montagnes  ,  les 
Hommes,  &c.,  de  ce  mcme  Roïaume.  Pour 
ctre  convaincu  de  cette  Vérité  ,  on  n'a  qu'à 
jctter  les  Yeux  fur  ce  qui  fe  pafTe  dans  tous 
les  PaVs.  On  y  voit  croitre  le  Bled  ,  &  les 
autres  Plantes,  qui  groififlent  de  la  Terre  qui 
les  nourrit.  Elles  augmentent  enfuite  l'E- 
tendue du  Corps  des  Hommes  qui  les  m^an- 
gent.  Ces  mêmes  Homiîies  meurent  enfin, 
&  fe  changent  en  Terre  ,  qui  fert  une  fécon- 
de fois  à  produire  des  Fru'ts.  Ainii,  il  y  a 
dans  la  Nature  une  Tranfmutation  perpétuel- 
le, qui  fait  qu'une  certaine  Quantité  de  Ma. 
tiere  fuffit  à  la  Produélion  de  tout  ce  qui  fe 
forme  de  nouveau  tous  les  jours.  Cela  étant-, 
je  foutiens,  qu'il  ell:  phiiiquement  impolïïble, 
que  les  Hommes  réprennent  un  jour  le  même 
Corps  qu'ils  ont  eu.  Car,  ce  qui  a  fervi  à 
faire  les  Membres  d'un  Homme  a  de  même 
été  emploie  à  la  Conftruclion  de  ceux  de  deux 
mille  autres. 

Pour  comprendre  cela  clairement,  il  faut 
confidérer  ce  qui  arrive  dans  une  Plaine,  où, 
après  un  Combat  fanglant ,  il  refte  vint  ou 
trente  mille  Morts  fur  le  Champ  de  Bataille. 
On  les  enterre  dans  cette  Plaine,  qui  en  eft 
parfaitement  fumée  &  engrailfée.  L'Année 
T  3  d'après , 
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les  Laboureurs  y  femant  leurs  Graius,   il  fe 
trouve  dans  chaque  Epi  de  Bled  plufieurs  Par- 
ties de  la  même  Matière  qui  avoit  Icrvi  à  la 
Compolîtion  du  Corps  de  ces  Soldats  enter- 
rez :    &  ces  Parties  ,   chaiii^ées  &  tranfmudes 
en  Froment  ,    vont  ^rolfir  &  augment.r   les 
Membres  d'un  grand  Nombre  de  Gens.     Je 
fuppofe  que,  parmi  eux,  il  fe  trouve  quelque 
jeune  Limoulin  ,    grand  Mangeur  de  Pain  , 
qui,   prenant  pour  fa  Part  une  grande  Quan- 
tité de  cette  Matière,   laquelle,    peu  aupara- 
vant, appartenoit  aux  Soldats,   s'en  fubrt.inte 
pendant  tout  le  Cours  d'une  Année,  &  gr^Ji- 
dit  de  deux  Pouces.  Je  demande  à  qui  appar- 
tiendra cette  Matière  à  la  Rélurredion  géné- 
rale? Sera-ce  au  Militaire?  L'Etui  de  l'Ame 
du  Limoufin  fera  donc  trop  court  de   deux 
Pouces.    Si  c'eft:  le  Limoulin  qui  la  garde,  le 
Soldat  fe  trouvera  dans  le  même  Embarras. 
Je  vais  encore  plus  loin,    &  je  pouffe  d'un  fé- 
cond Degré  la  Tranfmutation  de  la  Matière. 
Si,   par  hafard,   quelque  Cochon  a  mangé  le 
Superflu  de  la  Nourriture  du  Limoufin  ,    & 
s'en  ell  cngraiffé  pendant  le  Cours  d'un  Hi- 
ver,   plufieurs  Partici  des  Soldats  fe  trouvent 
encore  dans  cet  Animal  immonde.  Un  avide 
Nazaréen  le  tue:  il  en  mange  après  en  grande 
Quantité;  &,  s'approchaiu  enfaitc  de  fa  Flem- 
me,   ou  de    fa  MaitrelTe,   les  Particules  les 
plus  fubtiles  de  ce  Cochon,  parmi  lerquelles 
il  s'en  trouve  un  grand  Nombre  de  celles  des 
Guerriers,   fervent  à  la  Formation  d'un  nou^ 
vel  Homme.     A   qui  donê  appartiendra  cette 
Matière,  lors  de  la  Réfurreé'tion ? 

On 
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O  N  peut  auflî  former  la  même  Queftion 
couchant  les  Corps  de  la  plupart  des  Hom- 
mes ;  vu  que ,   par  la  grande  Tranfmutation 
qui  fera  arrivée  dans  la  Matière  qui  les  for- 
moit,  une  Infinité  d'entre  eux  feroient  nécef- 
faircment  mutilez.     Il  fe  pourroit,    que  Ju- 
les Céfar  vît  fes  Oreilles  à  quelque  Monfi- 
gnor^   &  fon  Nez   à  quelque  Courtilane.     Il 
-auroit  beau  dire ,  Je  [u'is  le  Vainc[ueur  des  Gau- 
les ^  de  Pompée  ,    (sf  fat  fournis  VUnivers  en- 
tier.    Quoi!    Faut- il  qu'un  Héros  tel  que  moi 
paroijfe  fans  Nez  ^  fans  Oreilles^  tandis  que  ce 
petit  Pontife  in  Partibus,    ^  cette  Femme  de 
Dcbmiche  ,  fe  parent  de  ce  qui  m"* appartient  ?   Il 
me  femble  ouïr  le  Prélat  Romain  répondre 
avec  Hauteur.     //  convient  bien  à  un  Païen  de 
vouloir  difputer  quelque  -  chofe  à  un  Pontife  Na- 
zaréen.    Allez.,  allez.,  Idolâtre.,    Profane:  vos 
Oreilles  ne  font  que  trop  honorées  d'être  fur  ma 
'Tête,     Elles  ont  eu  V Avantage  d'être  canonifées 
cent  Ans  après  ma  Mort.    Pendant  plus  de  deux 
mille  .^  on  les  a  encenfces  ^  ^  on  leur  a  chanté  des 
Hiynnes.     Auroien' -elles  eu  ce  Sort .^    fi  elles  ne 
m' avaient  fervi  ?  Si  l'Empereur  Romain  s'adrefTe 
à  la  Courtilane  ,   il  n'en  obtiendra  rien  de  plus 
que  du  Pontife,     f^otre  Servante  très  humble , 
lui  répondra-t  eljc.  Je  vous  confdere  fort .,  Sei- 
gneur Jules  Céfar.    J^ ni  vu  \onvent  des  vos  Sta- 
tues ,  dans  la  Feigne  de  Médicis ,  ^  dans  les  autres 
Maifons  de  Campague ,    où  fallois  me  promener 
avec  mes  Galans.     Je  leur  ai  bien  entendît  dire 
que  vous  étiés  un  fort  grand  Homme  ;    mais  ,  je 
n'irai  point.,   pour  vous  faire  Plaifir.,    paraître 
Jofts  Nez  aux  Teux  de  tout  VUnivers.    Vaiez , 
T4  fu 
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Ji^  parmi  tant  de  Monde  ^  qu'il  y  a  ici  ^  quelque 
Perfonne  nen  aurait  point  un  de  rcjle.  Voilà 
donc  le  pauvre  Jules  CcCar  obligé  de  fe  mon- 
trer comme  un  Defcrtcur.  Heureux  encore 
d'en  être  quitte  à  H  bon  Marché ,  &  de  ne 
pas  avoir  l'Affront  de  voir  la  1  cte  entière 
fervir  à  la  Conllruélion  du  Derrière  d'un  SuifTe 
de  quelque  Cardinal. 

Je  cherche  inutilement  un  MoVen,  mon 
cher  Monceca,  pour  pouvoir  terminer  l'Em- 
barras &  les  Soins  des  Ames  dont  les  Mem- 
bres feront  ainfi  mutilez.  La  Philofophie  ne 
m'en  fournit  aucun.  Si  l'on  dit  que  Dieu  , 
qui,  de  rien  à  créé  le  Monde,  ne  fera  point 
embaraffé  de  donn'?r  des  Corps  à  ces  Ames, 
j'accorderai  fans  balancer  cette  Vérité.  Mais, 
alors ,  je  ferai  en  Droit  de  conclurre ,  que  ces 
nouveaux  Corps,  ne  feront  point  les  mêmes 
que  ceux  que  l'on  avoit  en  mourant  ;  &  qu'ainlî 
l'Opinion,  qui  allure  que  nous  réfufcitcrons 
avec  nos  mêmes  Corps  ,  eft  faufie.  Si  l'on 
ibutient,  que  Dieu  étendra  la  Matière, &  que 
d'un  feul  Atome  de  la  Terre  qui  formoit  un 
Corps ,  il  en  fera  ce  qu'il  faut  pour  le  conllruire 
en  entier,  je  nierai  encore  que  ce  foient-là 
les  mêmes  Corps  ,  parce  que  leur  Elfcnce 
fera  changée  ;  cette  nouvelle  Matière  n'étant 
point  l'ancienne,  &  Dieu  ne  pouvant  pas  faire 
qu'une  Choie  qui  n'a  pas  fervi  ait  fervi  , 
ii'aïant  pas  le  Pouvoir  de  changer  l'Eiience 
des  Chofes. 

Pour  expliquer  mon  Idée  cJairement ,  je 
fuppofe  qu'il  n'y  ait  dans  le  Monde  que  le 
Gorps  d'un  feul  Homme.    Dans  l'Efpace  dç 

dix 
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dix  mille  Arrs,  Dieu  y  fait  pafTer  fucceffive- 
mcnt  trois  cens  Ames,  &  ordonne  enfin  , 
que  toutes  ces  Ames  reprendront  le  Corps 
qu'elles  ont  animé.  Alors,  ou  il  faudra  qu'il 
fe  trouve  trois  cens  Ames  dans  un  feul  Corps, 
ou  que  Dieu  en  crée  deux  cent  quatre-vint- 
dix-neuf  de  nouveaux.  C'eft  -  là  une  Vérité 
évidente  ,  contre  laquelle  toutes  les  vaines 
Subtilitez  Scolaitiques  ne  peuvent  rien:  &  , 
quelques  Raifons  qu'on  obje6le,  on  ne  fau- 
roit  ODfcurcir  une  Chofe  qui  fe  préfente  fi  clai- 
rement d'elle-même  à  l'Efprit. 

J  E  ne  doute  point,  mon  cher  ?vIonceca , 
de  la  Réfurreci:ion  des  Corps.  Je  fuis  certain 
qu'elle  arrivera.  Mais  ,  je  penfe  qu'on  eft 
mal-fondé  à  vouloir  déterminer  précifémient 
de  quelle  Manière  elle  fe  fera.  Pourquoi 
alfurcr  ,  que  nous  reprendrons  nos  mêmes 
Corps?  Quelle  néceiïité  y  a-t-il  de  vouloir 
expliquer  un  iviiftere  que  nous  n'entendons 
point?  Les  Nazaréens ,  fur-tout  les  Rapides , 
Ibutiennent  avec  opiniâtreté  cette  Opinion.  Je 
les  plains  de  leur  Eiuêtement.  Leurs  Li- 
vres Saints  leur  apprennent  que  les  Corps  ré- 
fufciteront  :  ils  ont  raifon  de  recevoir  ce  Sen- 
timent. Mais,  d'où  vient  veulent-ils  expli- 
quer précifiment  de  quelle  Manière  cela  arri- 
vera? Pourquoi,  non  contens  de  favoir  que 
l'Ame  reprendra  un  jour  un  Corps ,  vont-  ils 
fixer  Kl  Façon  dont  la  Divinité  doit  alors  agir? 

Dans  toutes   les   Religions,    mon   cher 

Monceca  ,   la  Source  de  toutes  les  Erreurs , 

c'eft  la  Pafiion  ridicule  qu'ont  les  Hommes 

de  vouloir  pénétrer  dans  les  MifteresduTout- 

T  s  Puif- 
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Puiflaiit.  Dès  qu'une  Chofe  leur  clt  révcit'c 
feulement  en  partie,  ils  veulent  connoitre  de 
quelles  Voies  la  Divinité  (e  fervira  pi)ur  y 
parvenir:  ils  prêtent  leurs  l'oibleflTes  à  TEtre 
Suprême;  &  ils  penient,  q'.ril  doit  emploVcr 
les  Moïens  qui  leur  paroillent  les  meilleurs 
&  les  plus  naturels.  Il  arrive  dc-là,  qu'ils 
deshonorent  la  Divinité  ,  &  qu'ils  lui  impu- 
tent les  Adions  les  plus  ablurdes ,  &  les  plus 
incompatibles  à  fon  Eiicnce.  Sous  prétexte  de 
donner  une  grande  Idée  de  fon  Pouvoir  im- 
menfe  ,  ils  veulent  qu'elle  fafle  des  Chofes 
directement  contraires  à  l'Ordre  immuable 
qu'elle  a  établi  elle-même  ,  comme  eli  celle 
de  la  Refurreéi'ton  générale  des  mêmes  Corps. 
Ils  vont  même  quelquefois  jufqu'au  Point  de 
vouloir  excufer  par  la  Puillance  de  Dieu  les 
Superftitions  les  plus  folles  ,  &  les  Fripone- 
ries  les  plus  vifibles. 

U  N  Jéfuite  d'Anneci ,  nommé  Jean  Fer- 
rand  ,  n'a-t-il  pas  ôfé  fou  tenir  dans  un  fort 
gros  Livre  touchant  le  Culte  des  Reliques  , 
que  ,  lorfqu'il  fe  trouve  plufieurs  Corps  du 
même  Saint  dans  différentes  Eglifes,  c'eft  la 
Divinité  ,  qui  les  a  reproduits  miraculeufe- 
ment,  pour  entretenir  la  Dévotion  des  Fidel- 
les  \> 

Peu  R 

\  Unum  tnihi  fat  erit  in  prifentià,  dictrt  ,  Supremum 
Numen  fuam  procul  dubio  extUcuiJfe  Potenùam  in  iis 
nomtnatim  ReU]uiis  multiplie  an  dis  ,  feu  rtplicandis  ,  auê, 
reverÀ  non  nift  uru  fecundum  Unitatem ,  çjr  Naturâ  [uÀ 
fingtilares  exijiere  poterant ,  ut  fttnt ,  verbi  gratiâ  ,  Prd- 
putium  ,  San^uis,  alia^ue  ii  giT:!ii,  qiu  cum  ad  Or  lo- 
ris 
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Pour  prouver  cette  Abfurdité,  il  apporte 
des  Raifons ,  qui  doivent  paroitre  afFreufes  à 
tous  les  bons  Nazaréens  :  &  moi-même,  qui 
fuis  Juif,  je  t'avoue  que  j'ai  été  indigné  de 
voir  jiifqu'où  ce  Moine  portoit  l'Impudence, 
<Sc  ravaloit  les  Mifteres  les  plus  facrez  de  fa 
Religion.  Il  fait  un  Parallelle  odieux,  qui 
bielle  &  qui  outrage  la  Divinité;  &  cela,  uni- 
quement pour  montrer  la  PolTibilité  de  la 
Multiplication  des  Corps  de  ces  prétendus 
Bienheureux.  Ce  Miftere  ,  à  coup  fur  ,  n'é- 
toit  pourtant  pas  auffi  difficile  à  déveloperque 
celui  de  la  Réfurre6tion.  Il  n'avoit  qu'à  dire 
naturellement  ,  que  l'Avidité  des  Moines 
étoit  la  Caufe  efficiente  de  la  Multiplicité  de 
ces  Reliques.  Il  en  elt  d'elles  comme  d'un 
Vin  accrédité.  Chaque  Cabaretier  veut  en 
avoir  dans  fa  Cave  ,  pour  achalander  fa  Ta- 
verne; &,  lorfqu'il  n'en  a  point,  il  en  fabri- 
que lui-me  ne.  Ne  fait-on  pas  que  la  Moitié 
des  Cabaretiers  de  Paris  font  leur  Via  de 
Bourgogne  à  Surene  :j:?  La  plus  grande  Partie 
des  Reliques  font  prifes  au  hazard  :  &  les  Os 
d'un  Danfeur  de  Corde,  ou  d'un  Comédien, 
paffent  fouvent  pour  ceux  de  SaintPacôme  ou 
de  Saint  Maturin.  Déplorons,  mon  cher  Mon-, 
ceca  ,  l'Aveuglement  des  pauvres  Mortels  , 

qui 

ri'  Chr'ifli  PerfefiinTîem  faciant ,  vel  cfUA  cum  ipfo  ,  vel 
ah  hfo  ,  traxer'wtOrii'tnem,  nec  m'iltipUces  ejfe  ^  necdtu 
'îllil>atA  feu  ir.te^r£  fervari  poteran:  ^  m  fi  Divin  a  Vis  mi- 
rabilem  tu  Mrdum  aueljllfeî.  Ithm  in  aliis  permultis 
fingularibus  Chn/îi  Divorumcfue  Reliquiis  vidcre cjl.  Joari. 
Ferrandi  Oirquifitio  Re'iquiaria,  pa^..7% 
.   i  Petit  Village  att^ni  de  Paris. 
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qui  font  la  Duppc  d'une  Infinité  de  Fourbes 
&  d'Impoltures  ,  &  tâchons  de  nous  élever 
toiijourb  au  detlus  àos  Préjugés  du  Vulgaire. 
Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Monccca  ; 
&  vi  content '&  heureux. 

Du  Caire  ^  ce  .  .  . 

Lettre  Cent  Quatre-Vint-Quatrieme. 
Aaron  Monceca,  à  Jacob  Brito. 


fâ'îï*S&E  ^'^is  b'entô^  quitter  l'Angleterre, 
i^  T  •>i  mon  cher  Brito  ;  &:  j'irai  pafTer 
?j^^  J  .^5  quelques  Jours  en  Ecoiïe.  Je  m'cm- 
'#'^*âiW  b^rqucrai  en  fuite  pour  retourner  en 
France  :  &  je  goûterai  ,  j'elpere  y  un  Plaifir 
infini,  en  arrivant  à  Paris  ,  de  pouvoir  y  faire 
un  jufte  Parallelledes  Moeurs ,  des  Coutumes , 
&  de  la  Façon  de  penfer  des  F'rançoi'; ,  avec  celle 
des  Angloi^',  dont  j'aurai  des  Idées  encore 
toutes  récentes.  <  Je  fuis  certain,  que  cela  me 
fournira  milles  Réflexions  utiles,  que  j'aurai 
foin  de  te  communiquer.  Rien  ne  forme  plus 
IçGénie,  &  ne  cultive  mieux  l'Entendement, 
que  les  Comparaifons  qu'on  fiiit  de  deux  dit- 
iéreiis  Peuples  ;  vu  qu'on  dévelope  par  ce 
Moïen  les  Replis  les  plus  cachés  du  Cœur- 
Hiunain. 

O  K  apperçoit  des  FoiblefTes  chés  quelques 
.  .'. Hum- 
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Hommes,  qu'on  recpnuoit  pour  telles,  parce 
qu'elles  ne  font  point  mafquées  ,  &  qu'on 
prend  chés  plufieurs  autres  pour  des  Vertus,  à 
caufe  des  Voiles  impolieurs  dont  elle  font 
couvertes.  Lorlqu'on  voit  un  François  cher- 
cher avec  emprclTcment  tout  ce  qui  peut  plaire 
à  ceux  avec  lefquels  il  vit,  les  accabler  de 
Politelfe  &  de  Marques  deTendreiïe,  on  croit 
d'abord  .,  que  la  véritable  &  folide  Amitié 
eft  le  Partage  de  fa  Nation.  On  revient  de 
cette  Erreur  ,  quand  on  a  fréquenté  les  Àn- 
glois.On  fent  que  leurs  Manières  froides, que 
leurs  Airs  fecs  &  hautains,  n'empêchent  point 
qu'ils  ne  foient  d'excellens  Amis ,  s'ils  le  don- 
nent pour  tels;  &  l'on  apperçoit,  que  ce  que 
Ton  regardoit  chés'les  François,  comme  un 
véritable  Attachement,  n'eft  qu'un  Cérémo- 
nial ,  un  Ufa^e  ordinaire  ,  &,  fi  j'ôfe  me  fer- 
vir  d'un  Proverbe  ufé,  une  Selle  à  tous  Che^ 
vaux. 

D'un  autre  côté ,  un  Homme  ,  qui  n'eft 
jamais  forti  d'Angleterre,  fe figure  que  c'eQ  le 
feul  Païs,  où  l'on  trouve  de  l'Intrépidité.  Il 
penfe  ,  qu'il  n'eft  perfonne  dans  les  autres 
Roïaumes ,  qui  brave  les  Aproches  de  la  Mort, 
parce  qu'il  n'entend  point  dire  qu'il  y  ait  de 
Gens,  à  Paris,  àVienne,  à  Amfteru.im,  qui, 
lafTes  de  la  Vie,  fâchent  finir  avec  une  Corde 
ou  un  Rafoir  toutes  leurs  Inquiétudes-  Mais, 
fi  cet  Homme,  prévenu  en  faveur  de  fa  Patrie, 
voïage  quelques  Années  dans  les  différens  E- 
tats  de  l'Europe,  il  change  bien  deSea:iment: 
il  reconnoît  enfin,  que  par-tout  il  fe  trouve 
des  Perfonnes  remplies  de  Valeur,  &  qu'il  a 

donné 
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donné  le  Nom  d'Intrépidité  à  une  Frcnclie 
pcrnicicufe,  non  fculL-mcut  à  ceux  qui  en  Ibnt 
atteints,  mais  encore  à  la  Société  civile. 

C'est  donc  par  un  jultc  Parallelle  des 
Coutumes  «5c  des  Mœurs  des  Peuples,  qu'on 
peut  jullement  apprécier  leur  véritable  IVléri- 
te.  Celui,  qui  ne  connoit  qu'une  Nation, 
approuve  cinquante  Ridiculitez,  qu'il  con- 
damne dèsqu'il  a  quelque  Notion  des  autres 
Pais.  Il  n'ert  pas  furprenant  qu'un  Efpagnol, 
nourri  dans  le  Fond  de  la  Galice,  rende  un 
Culte  fuperllitieux  à  St  Jacques.  Toutes  les 
Perfonnes  qui  l'environnent  en  font  autant  : 
il  voit  les  Parens,  fes  Amis  ,  fes  Compatrio- 
tes, le  dévouer  à  ce  prétendu  Saint,  dont  ils 
attendent  les  plus  grands  Secours;  &  il  igno- 
re s'il  y  a  d'autres  Hommes  dans  l'Univers, 
qui  penfent  d'une  Main'ere  ditfércnte.  Pour 
vaincre  des  Préjugés  aufli  forts  que  les  fiens, 
il  faut  un  Génie  fupérieur  ;  &  encore  eft-il 
bien  difficile  qu'il  vienne  à  bout  de  connoitre 
fon  Egarement.  Combien  n'y  a- 1- il  pas  eu 
de  Gens,  qui  auroient  été  de  grands  Hom- 
mes s'ils  fulîent  nez  à  Londres  ou  à  Paris,  & 
qui  n'ont  été  que  des  Perfonnages  médiocres , 
parce  qu'ils  n'avoient  reçu  aucun  Secours 
étrangers,  &  que  ,  placés  au  milieu  de  Lis- 
bonne ou  de  Madrid  ,  ils  étoient  éternelle- 
ment renfermez  dans  le  ténébreux  Labirinte 
de  l'Ignorance  &  de  la  Superllition? 

Les  Savans  du  premier  Ordre  ont  dû  une 
grande  Partie  de  leurs  Connoiilances  à  celle 
qu'ils  avoient  des  Mœurs  &  des  Coutumes 
des  Pais  Etrangers.     Lorfque  les  Philofophes 

de 
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de  ces  dernie'-s  Tems  ont  entrepris  de  décou- 
vrir la  Vérité,  ils  ont  travaillé  beaucoup  fur 
les  Mémoires  que  leur  avoient  fournis  les  ha- 
biles Voïageurs.  Locke  &  Bayle  s'en  font 
très  utilement  fcrvis  ;  le  premier  pour  ruiner 
de  fond  en  comble  le  fpirituel  mais  chiméri- 
que Siftemé  des  Idées  innées  ;  &  le  fécond, 
pour  arracher  le  Bandeau  fatal  des  Préjugés, 
&  pour  détruire  la  folle  &  dangereufe  Super- 
llition.  Des-Cartes ,  Gaflendi,  Newton  même , 
en  un  mot  tous  les  habiles  Phificiens  ,  ont 
profité  de  la  Connoiflance  des  Moeurs  des 
Peuples:  &  elle  leur  a  été  utile  plus  d'une 
fois,  foit  dans  les  Expériences  qu'ils  ont  vou- 
lu faire  ,  foit  dans  l'Examen  des  différens 
Tempcremmens  &;  des  Caufes  cachées  des  Paf- 
lions  des  Hommes. 

S  I  l'on  examine  toutes  les  Sciences  en  par- 
ticulier, on  verra,  qu'il  n'en  eft  aucune  ,  où 
l'Intelligence  des  Maximes  &  de  la  Façon  de 
penfer  des  différentes  Nations  ne  ferve  beau- 
coup :  rnais,  la  Morale  &  la  Politique  font 
les  deux'qui  femblent  l'exiger  le  plus.  Com- 
ment pourra-t'on  conno'tre  jufqu'où  la  Pro- 
bité ,  la  Vertu  ,  &  la  Bicnféance  ,  étendent 
leurs  Droits ,  fi  l'on  n'a  aucune  Notion  des 
Nations  Etrangères  ?  Quelque  eftimez  qu'on 
voie  fes  Concitoïens ,  il  efi  certain,  qu'ils  ne 
pofTédent  point  toutes  les  Vertus  Morales. 
Chaque  Païs  a  des  Qualitez  qui  femblent  lui 
être  affedées,  &  qu'il  y  faut  chercher.  Dans 
les  autres  Endroits  ,  elles  ne  fe  trouvent  ja- 
mais à  ce  Degré  de  Perteétion.  Si  l'on  veut 
favoir  jufqu'où  peut  aller    la  Politeffe  ,    & 

qu'on 
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qu'on  reftc  à  Conltantiiiople,  on  n'aprcndra 
pas  dans  cent  Ans  ce  qu'on  faura  dans  lix 
Mois  à  Paris.  Pour  voir  la  Franchifc  &  la 
Sincérité  dans  tout  leur  Jour,  ne  feroîtt-on 
pas  fou  de  voïagcr  en  Italie^  C'elt  en  Suifle, 
qu'il  faut  aller.  Pour  s'accoutumer  à  pcnfer 
d'une  Manière  libre,  hardie,  mais  cependant 
fenfée,  &  qui  apprenne  à  rendre-  aux  Magif- 
trats  h  aux  Eccléfiailiques  ce  qu'on  leur  doit, 
fans  Ibutfrir  que  les  premiers  s'érigent  enTi- 
rans  &  les  féconds  en  Inquiliteurs  ,  eft-ce  en 
Portugal  qu'il  faut  vivre?  Non;  mais  en  An- 
gleterre. Pour  connoitre  ,  entîn  ,  jufqu'où 
peut  aller  la  Douceur,  la  Simplicité,  la  Can- 
deur ,  l'Humilité  ,  la  Charité  ,  &  les  autres 
Vertus  Humaines,  eft-ce  à  Rome,  ou  même 
en  Europe  ,  qu'on  doit  choiiir  fon  Séjour  ? 
Non,  mon  cher  Brito.  Pour  voir  ces  Vertus 
dans  leur  plus  haut  Degré  ,  il  faut  palTer  les 
Mers,  &  les  aller  chercher  dans  la  Penfilva- 
nie  ,  l'heureufe  Colonie  des  Kouacres  ,  où 
elles  ne  fe  conferveront  peut-être  pas  tou- 
jours. Qui  peut  favoir  les  Révolutions  qui  doi- 
vent arriver  dans  le  Cœur  des  Hommes?  Il 
s'en  fait  tous  les  jours  de  fi  étonantes,  on  y 
apperçoit  des  Changemens  fi  furprenans ,  qu'on 
ii'ôfe  alîurer  que  les  Sociétcz  les  mieux  ré- 
glées, &  les  plus  vertueules  ,  refteront  long- 
tems  dans  le  même  Etat.  Il  en  elt  prefque  des 
Roïaumes  comme  des  fimples  Particuliers. 
Tel  Homme ,  pendant  trente  Ans ,  a  été  fage , 
prudent,  &  vertueux,  qui  perd  dans  un  Inf- 
tant  le  Fruit  de  tant  de  Probité.  De  quelle 
Tranquilité  les  Cantons  SuilTes  n'avoient-ils 

pas 
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pas  joui  pendant  long-tems?  Tout- à -coup, 
ils  le  livrèrent  à  l'Elprit  de  Vertige;  Se  on 
les  vit  avec  furprife  s'armer  les  uns  contre  les 
autres  ,  &  chercher  avec  avidité  leur  Perte 
mutuelle. 

Si  la  ConnoifTancc  des  Mœurs  des  Peuples , 
mon  cherBrito,  eft  néceffaire  à  ceux  qui  s'ap- 
pliquent à  l'Etude  de  la  Morale,  elleTeft  en- 
core plus  à  ceux  qui  font  obliges  de  pénétrer 
dans  les  Mifteres  cachés  de  la  Politique.  Un 
Prince  ne  peut  jamais  entreprendre  rien  de 
grand,  il  ne  peut  même  être  tranquiledansfes 
Etats,  s'il  ignore  quels  font  leCaradere,  les 
Maximes,  &  les  Coutumes,  des  Peuples  qui 
l'environnent.  Dès  qu'il  en  e(t  inllruit  ,  il 
fçait  quelle  eft  la  Conduite  qu'il  doit  tenir  à 
l'jur  Egard.  Je  n*ai  rien  à  craindre  ^  dira-t-il , 
d'une  telle  Nation  *.  Elle  aime  beaucoup  plus  la 
Paix  cine  la  Guerre^  Elle  efl  livrée  aux  Prê- 
tres ,  \Sf  diuift'e  en  plujieurs  Etats ,  qui  ont  des 
Intérêts  particuliers.  U autre  f  yneft  attachée 
par  la  NéceJJité  où  elle  efl  de  rechercher  mon 
Alliance.  Elle  efl  dépourvue  d' Argent^  jes Pro- 
vinces font  dépeuplées  ,  leurs  Habitans  hajjjent 
la  Guerre  .^  ou  du.  moins  font  trop  feinéans  pour 
aimer  à  prendre  le  Parti  des  Armes.  Je  n'ai 
donc  rien  à  appréhender  de  cette  Nation ,  qui  ne 
peut  entreprendre  quelque  -  chofe  de  confidérable  , 
qu'' autant  qne  je  daignerai  Vajjifur.  Il  refle  en- 
core trois  autres  Peuples ,  avec  lefquels  je  puis 
nvoir  de':  Démêlez.  Le  premier  \  efl  nombreux  : 
Tome  V.  V        '  fjn 

*  V Italienre. 

I  CEjpaario'.e. 

\  Les  Ailemands, 
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Groupes  Jofti  aggnerries  ;  mais  ,  //  ejl  pauvre.  On 
ne  fait  p<nnt  la  Guerre  fans  Argent.  Dès  la  fé- 
conde Campagne  ^  s* il  neft  point  ajfijlé  ^  il  eft 
obligé ^  ou  de  faire  la  Paix  ^  ou  d^JJ'uier  des  Per- 
tes confide'rables.  Le  fécond  *  efî  riche,  i^f  Mai- 
tre  de  la  Mer.  Un  Haine  invétérée  Pa  rendu 
dans  tous  les  'Tems  l"* Ennemi  de  mon  Etat.  Il  e/l 
valeureux  ,  intrépide  ;  ^D'  je  devrois  le  craindre  , 
j'/7  étoit  aujji  pnijfant  en  Soldats ,  quil  Pe[i  en 
Matelots.  Comme  fa  plus  grande  Force  confifle 
dans  le  Nombre  defes  Navires .,  qu'on  ne  prend 
point  des  Places  .,  (sf  quon  ne  pénétre  point  dans 
un  Pais  ,  monté  fur  des  Vaiffeaux ,  je  ne  dois 
point  Vaprehender.  T'andisqu^ilferafeul,  c^ejl 
un  de  mes  moindres  Ennemis  ;  mais  ,  //  peut  me 
caufer  de!  Dommages  infinis ,  des  qu'il  s"* unira 
avec  d"* autres  :  il  deviendra  alors  le  plus  redouta- 
ble. Le  troifieme  Peuple  j-,  fans  avoir  autant 
d^ Eclat  l^  de  Grandeur  que  le  fécond.^  pourrait 
cependant  me  nuire  davantage.  Il  a  de  grandes 
Richeffes ,  il  ejî  lui  feul  en  état  de  fournir  aux 
Frais  d'une  longue  Guerre  ,  ^  de  pater  V  Armée 
de  tous  fes  Allies.  Il  a  des  Places  voijînes  des  mien- 
nes ^  ^  peut ,  en  commençant  la  Guerre  ,  \c  cam^ 
per  fur  mes  Frontières,  Mon  Intérêt  demande 
donc  ,  que  je  fois  en  Paix  avec  lui\  ^  je  trou- 
verai pour  cela  de  grandes  Facilitez.  Comme 
il  eji  uniquement  occupé  de  fon  Commerce ,  qu'il 
ne  cherche  point  à  faire  d'inutiles  Conquêtes  .^  ^ 
que  content  de  confervcr  ce  qui  lui  appartient  il 
n  envie  pas  d* augmenter  fes  Provinces  ,  il  fe  prê- 
tera toujours  à  tout  ce   qui  pourra  éloigner  la 
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Guerre  ,  pourvu  que  fagijfe  de  manière  a  ne 
point  exciter  fa  Crainte  ,  csf  que  je  n'empiète 
point  [ur  Je  s  Droits. 

C'est  ainfi ,  mon  cher  Brito  ,  qu'un  Prin- 
ce, verfé  dans  la  Connoi0ancedes  Sentimens  , 
des  Maximes ,  &  des  Intérêts ,  des  Nations 
Etrangères ,  en  tire  habilement  des  Conféquen- 
ces  pour  fa  Gloire,  &  pour  la  Tranquilité 
de  fes  Etats.  Un  Miniilre  n'eft  pas  moins 
obligé  d'exceller  dans  cette  Science,  qu'un 
Souverain:  les  mêmes  Raifons  l'exigent.  "Un 
Général  d'Armée  doit  auffi  en  faire  Ion  Etu- 
de. Comment  pourra -t- il  prendre  certaines 
Mefures,  qui  font  quelquesfois  fi  nécelfaires 
à  la  RélifTite  d'un  Projet  Militaire  ,  s'il  ne 
connoit  point  le  Génie  des  Peuples  qu'il  a  à 
combattre.  Je  fuppofe  que  le  A4aréchal  de 
Villars,  fortant  de  commander  en  Flandres 
une  Armée  de  vint  mille  Hommes  contre 
Marlboroughqui  auroiteufous  fes  Ordres  ua 
pareil  Nombre  d'Anglois,  allât  furies  Fron- 
tières de  Portugal  commander  douze  mille 
François  qui  auroient  à  combattre  trente  mil- 
le Portugais.  S'il  n'avoit  aucune  Connoiflan- 
ce  de  ces  Peuples,  &  qu'il  en  jugeât  par  l'I- 
dée qu'il  auroit  des  Anglois  ,  ion  premier 
Soin  feroit  fans  doute  de  chercher  quelque 
Lieu  fort  &  avantageux  ,  pour  y  poller  fon 
Camp:  il  l'entourroit  de  bonnes  Lignes;  &  il 
apporteroit  enfin  toutes  les  Précautions  pofll- 
bles  pour  réparer  le  Défaut  du  petit  Nombre 
de  fes  Troupes.  'J'' ai  trouvé  ^  diroit-il,  des 
ennemis  redoutables  en  Flandre  ,  contre  lesquels , 
1  Force  é^ale ,  il  m^n  fallu  ern^hner  tous  -mes 
V  î  Soins 
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Soins  z^  toute  ma  Prudence.  Que  ne  Uuis  -je 
donc  pas  faire  nnjourd'' but '^.  Peilfes-til,  mon 
cher  Brito,  qu'il  raifonnût  de  m(?mc,  s'ilcoii- 
noiin^'t  les  P()itu;.^ais  ?  Il  me  fembie,  au  con- 
traire, lui  enten.lre  dire  :  Allons ,  François  !  Quit- 
t:jns  ces  Li^^es  inutiles.  Fujjlons-nous  la  Moitié' 
'moins  ,  nos  Ennemis  n^ôferoient  nous  attendre. 
Ce  jont  des  Peuples  plus  accoutumez  à  porter  des 
Chapelets ,  que  des  Fujils,  Dans  ce  Moment , 
où  nous  penfons  à  P Honneur  que  nous  allons  ac- 
quérir.,  ils  fondent  à  fe  recommander  aux  Prie' 
ics  de  leurs  Aum'jniers.  Nous  ne  Comme  s  occu- 
pez que  du  Soin  de  [errer  nos  Rangs  .^  ^  de 
marcher  en  bon  Ordre',  l^  ils  font  chanter  des 
Antiennes  à  St.  Aniline  de  Pade.  Non  .^  non  .^ 
François  ^  ce  ne  font  point  des  An^lois.  mats  des 
iMotnes  deguijes  .^  que  vous  avez  a  combattre.  Je 
ne  doute  pas,  mon  cherBrito,  qu'une  promce 
A'idoîre  ne  rui\ît  une  pareille  Harangue  : 
elle n'auroit été  ta:te,que  fur  la  Connoiliance 
que  le  Général  auroit  eue  des  Mœurs  de  la 
Nation  qu'il  attaquoit. 

Si  ceux,  qui  commandent  les  Armées,  ou 
qui  font  à  la  Tête  des  Affaires  ,  font  obli^^és, 
quand  ils  veulent  entreprendre  quelque-chole 
de  conlidérable  ,  de  connoitre  le  Génie  des 
ditFcrens  Peuples,  les  Hiltoriens,  qui  travail- 
lent à  immortalil'er  les  Actions  des  Héros, 
doivent  exceller  dans  cette  Science.  Comment 
pourront-ils  déveloper  les  Intrigues  des  Cours, 
les  Mouvemens,  les  Démarches,  enfin  tou- 
tes les  Adions  des  Peuples ,  s'ils  i^^norent  les 
Caufcs  qui  en  ont  fait  agir  les  dirterens  Ref- 
forts  ?  Quelle  pitoïablc  Hilloirc  ne  couipole- 

roit 
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roit  pas  un  Homme,  qui  écriroit  ce  qui  s'elt 
palFé  en  France  fous  Henri  III  &  Henri  IV, 
&  qui  ne  connoitroit  point  le  Génie  &  les 
Mœurs  de  la  Nation  Efpagnole  >  Les  Taci- 
tes,  les  Salluftes ,  les  Tites-Livcs,  ne  nous 
ont  donné  des  Morceaux  i\  achevez,  que  par- 
ce qu'ils  poiîedoieiit  à  fond  les  Matières  dont 
ils  parloient.  Ils  sVtoicnt  fait  une  Etude 
d'approfondir  le  Génie  des  Perfonnes  &  des 
Peuples  dont  ils  traçoicnt  les  Faits.  Quelle 
ConnoilTance  Jules  Ccfar  n'avoit- il  pas  des 
Coutumes,  des  Inclinations,  &  des  Mœurs, 
des  Gaulois  ?  Pour  être  convaincu  de  cette 
Vérité,  il  ne  faut  que  lire  fes  Commentaires. 
Aulfi  cette  Connoiffknce  lui  fut-elle  également 
utile  ,  comme  Général  ,  comme  Hilîoricn  , 
&  comme  fimple  Particulier. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Brito.  Ta- 
che toujours  de  profiter  de  tes  VoVages  :  vi 
content  &  heureux  ;  &  que  le  Dieu  de  nos 
Pères  te  comble  de  Profperitez. 

De  Londres^  ce  .   .   » 
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Lettre  Cent  Quatre-Vint-Cikquieme. 

Aaron  Monceca,  à  ïfaacOnis,  Cardite 
autrefois  Rabbin  de  Confiant  impie. 

î^:^i:-<^E  parlois  l'autre  jour,  mon  cher 
^^  r  ^!^  I(aac,  avec  un  de  mes  Amis,  du 
•7?  „  W^  Sort  malheureux  dont  plulieurs 
^Ç"'?"^  Grands-Hommes  ont  étc accablez, 
quoique  la  Faveur  dans  laquelle  ils  étoient 
auprès  de  leur  Souverain  femblât  devoir  les 
allurer  d'une  éternelle  Tranquilité.  A  ces 
premières  Réiij?xions  j'en  joignis  quelques  au- 
tres; &  je  fis  remarquer  à  cet  Ami,  que  la 
plupart  des  Héros,  que  la  Fortune  avoit  ainli 
accablez  de  fes  Rigueurs  après  les  avoir  éle- 
vez au  plus  haut  Rang  ,  s'étoient  lignalez  par 
d'importans  Services  qu'ils  avoient  rendus  à 
leurs  Souverains. 

Sans  aller  chercher  des  Exemples  de 
cette  Vérité  dans  l'Antiquité  la  plus  éloignée, 
je  ne  remonterai  que  julqu'au  fixieme  Siècle. 
Là  ,  mon  cher  Ifaac,  je  trouve,  que  Judinien 
dut  fa  Gloire  &  fa  Grandeur  à  Bélilaire.  Ce 
Général  réiinit  à  l'Empire  l'Afrique,  qui  en 
avoit  été  féparée  pendant  plus  de  cent  Ans; 
détruiflt  la  Monarchie  des  Vandales  ;  battit 
plufjcurs  fois  les  Perfes  ;  fit  la  Conquête  de 
ritaiie;    k  entiii  préféra  fon  Devoir,  &  la 

Fidc- 
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Fidélité,  qu'il  devoir  à  fon  Souverain, à  TA- 
vantage  d'être  déclaré  Roi  des  Gots  à  la  Pla- 
ce de  Vitigès,  qu'il  avoit  fait  prifoanier.  Quel 
fut  le  Prix  &  la  Récompenfe  de  tant  de  Ver- 
tus? Elles  ne  purent  garantir  l'infortuné  Bé- 
lifaire  du  Sort  le  plus  cruel.  Il  fut  accufé 
faulTement  d'avoir  trempé  dans  une  Conjura- 
tion contre  Juftinien  :  &  ce  Prince  ,  oubliant 
tous  les  Services  qu'il  avoit  reçus  de  ce 
Grand-Homme ,  le  dépouilla  de  tous  fes  Biens, 
lui  ôta  toutes  fes  Charges;  &,  après  lui  avoir 
inhumainement  fait  crever  les  Yeux,  ordonna 
qu'il  fût  enfermé  dans  une  Tour  ,  qui  porte 
encore  aujourd'hui  le  Nom  de  ce  Héros  ,  & 
qui  eft  bâtie  fur  le  Bord  de  la  Mer  entre  le 
Château  des  fcpt  Tours  ,  &  le  grand  Serrail. 
Tu  as  vu  toi-même  plufieurs  fois  cette  Pri- 
fon,  avant  ton  Départ  de  Conftantinople. 

QuELQjJES  Auteurs  ont  écrit,  que  Béli- 
faire,  aVant  dans  les  fuites  obtenu  la  Liberté, 
s'étoit  vu  réduit  dans  une  li  grande  Indigen- 
ce, que,  pour  avoir  de  quoi  vivre  ,  il  étoit 
obligé  dz  demander  l'Aumône  dans  les  Rues. 
Ce  Fait  ne  s'accorde  point  avec  une  ancienne 
Tradition,  qui  a  fublifté  très -long  dans  toute 
la  Grèce  ,  &  qui  même  n'eft  point  encore 
éteinte.  Tu  dois  avoir  ouï  raconter  à  plu- 
fieurs Habitans  de  Conftantinople  ,  que  Béli- 
faire  mourut  dans  la  Tour  où  il  fut  enfermé  ; 
&  que  fnfpendant  à  fa  Fenêtre  un  petit  Sac  , 
comme  font  ordinairement  les  Prifonniers,  il 
crioit  aux  Paflans  :  Une  Obole  au  paume  Beli- 
faire  ^  à  qui  T  Envie  a  creié  les  Yeux  ,  ^  non 
pas  le  Crime,  Cette  Tradition  Grecque  eit 
V  4  eon- 
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confiriiîtfc  pur  quelques  Auteurs  ;  &  voici  les 
Exprclllons  Latines  d'un  d'entre  eux  ,  tores 
que  ma  Mémoire  me  les  rappelle:  Date Elee- 
mofinam  Belifirio ,  ^ue/n  Fortuna  ,  »o«  Virtus , 
derel'iLjiiit.  S.uis  m'arrétcr  ,  mon  cher  Ilaac  , 
à  cxam.incr  lequel  de  ces  deux  d'ft'ércns  Sen- 
tiraens  on  doit  recevoir  ,  il  luffit  ,  pour  être 
iftomié  des  Malheurs  qui  ont  accable!  les  plus 
grands  Héros  ,  de  conlidérer  Bélitairc  ,  ou 
mandiant  dans  le  Rues  de  Conllantinople,  ou 
barbaremcnt  renfermé  dans  fa  cruelle  Prifon. 
Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  Récompcnfe  des 
Services  qu'il  avoit  rendus  à  fon  Souverain  ? 
Et  le  trille  Sort  de  ce  grand  Général  ne  doit- 
il  point  fervir  de  Preuve,  qu'il  n'ell  rieii  de  fi 
fragile  &  de  fi  inconltant,  que  la  Faveur  des 
Princes  ? 

Q  u  F  L  L  E  vafte  Mat'ere  à  Réflexions  pour 
im  Philofophe,  que  de  voir  des  Hommes  fa- 
criticr  leur  Repos  ,  leur  Tranquilité  ,  leur 
Vie,  leurs  Biens ,  &  fouvent  même  leur  Hon- 
neur, pour  des  Maitres  ingrats,  qui  s'imagi- 
nent infenfément,  que  le  Bonheur  de  les  fer- 
vir efl:  une  aiîez  digne  Récompcnfe  des  plus 
grands  Services.  Si  les  Courtifans  faifoient, 
pour  acquérir  la  Vertu,  le  Quart  de  ce  qu'ils 
font  pour  obtenir  un  feul  Coup  d'Oeuil  de 
leur  Souverain  ,  combien  de  Sages  ne  verroit- 
ou  point  dans  toutes  les  Cours  ?  Je  fuis  afl'û- 
ré  ,  mon  cher  Ifaac ,  qu'il  coûta  moins  de 
Peine  à  Socrate  ,  pour  s'élever  au  deffus  de 
l'Humanité  ,  qu'il  ne  coûte  de  Soins  &  de 
Travaux  à  un  Courtifan  ,  pour  être  mis  au 
Nombre  de  ceux  qui  pîaifent  au  Prince.  Com- 
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bien  deBaflefles  ne  faut-il  pas  qu'il  fafîe  aupa- 
ravant ?  Combien  de  Mortifications  n'eft-il 
pas  obligé  d^elUiïer?  Combien  de  Couleuvres 
n'avale-t-il  point?  Combien  de  fois,  enfin, 
ne  craint-il  pas  de  perdre fubitement  toutes fes 
Peines?  Que  de  Gens  n'y  a-t-il  pas,  qui  ont 
fouft'ert  &  rampé  toute  leur  Vie,  fans  avoir 
pu  feulement  obtenir  l'Avantage  de  pouvoir 
ctre  regardez  ;  &  qui ,  après  avoir  paffe  les 
trois  Quarts  de  leurs  Jours  dans  une  Anti- 
Chambre, ont  emploie  leurs  derniers  Momeiis  à 
regretter  TUfagc qu'ils avoicnt  faitd'unTems 
aulii  mal  emploie  ?  Aînli,  leur  Vie,  s'ell  écou- 
lée dans  une  perpétuelle  Agitation;  &  ils  ont 
toujours  gémi,  ou  fous  le  Poids  de  l'Ambi- 
tion, ou  fous  celui  des  Regrets  &  du  Repen- 
tir. 

De  toutes  les  Folies,  mon  cher  Ifaac,  celle 
que  je  regarde  comme  la  plus  dangereufe  &  la 
plus  incurable  ,  c'ell  la  Faffion  de  la  Cour. 
Rarement  voit -on  des  Couriifans  affez  fages 
pour  reconnoitre  leurs  Erreurs,  quand  ils  peu- 
vent encore  mettre  à  profit  cette  ConnoifTm- 
ce.  Ils  ne  celTent  de  fouhaiter  les  Grandeurs, 
que  lorfqu'ils  ont  perdu  toute  Efpérance  de 
les  obtenir. 

Une  Chofe ,  que  je  trouve  fort  étonnante  , 
c'eft  que  la  Chute  fréquente  des  Favoris  ne 
dégoûte  point  ceux  qui  recherchent  ce  Poflc 
avec  tant  d'Empreffement.  N'ed-il  pas  fur- 
prenant,  que  les  funeltes  Catallrophes  de  la 
plupart  de  ceux  dont  on  envie  le  Rang  ne  îà'i- 
lent  point  diminuer  le  Nombre  de  leurs  Com- 
pétiteurs? On  trouve  dans  tous  ka  Siècles  des 
V  s  Traits 
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Traits  de  la  Fortune  aulfi  frapans  que  celui 
qui  accabla  Bélifairc.     La  Difgrace  de  l'Ami- 
ral de  lionivct;  la  Fin  tragique  du  l^uc  &  du 
Cardinal  de  Guife;  celles  du  Comte  d'Eflcx 
du  Maréchal  de  Biron ,  &  du  Marquis  d'Ancre 
la  Prifon  de  Fouquet  ,  &  celle  de  le  Blanc 
TExil  de  Rippcrda,  &  celui  deChauvelin,  le 
trirte  Sort ,  enfin ,  de  tant  d'autres  Courtifans , 
qui  furent   les  Viclimcs   de   leur  Ambition; 
n'auroient-ils  pas  dû  diminuer  le  Nombre  des 
Idolâtres  de  la  Cour? 

Je  fçai,  mon  cher  Ifaac,  que  quelques-uns 
des  Favoris  &  des  Minières,  que  je  viens  de 
nommer,  ont  excufé  par  leurs  Fautes  les  Ca- 
prices de  la  Fortune.  On  peut  dire  ,  que  le 
Maréchal  de  Biron  eut  toujours  été  heureux  , 
s'il  eut  toujours  été  fidèle;  &  que  le  Duc  de 
Guife,  &  le  Comte  d'Effex,  obligèrent  leurs 
Souverains  à  les  faire  punir.  Mais,  en  avouant 
la  Réalité  des  Crimes  de  ces  Favoris  ,  je  ne 
fuis  pas  moins  fondé  à  foutenir  ,  qu'ils  avoient 
rendu  à  leur  Patrie  ,  &  à  leurs  Princes ,  des 
Services  fi  confidcrables  ,  qu'ils  fcmbloient 
mériter  qu'on  eut  pour  eux  quelque  Indul- 
gence. Je  veux  bien  excepter,  néanmoins  le 
Duc  de  Guife,  parce  que  fa  Mort  étoit  abfo- 
lument  néceffaire  à  la  Confervatiou  de  Henri 
III.  Quant  au  Maréchal  de  Biron  ,  &  au 
Comte  d'Efiex  ,  fi  leurs  Souverains  avoient 
été  fufceptibles  d'une  Amitié  aulTi  tendre  & 
aufll  reconnoîlîante  que  l'ed  celle  des  fimples 
Particuliers  ,  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'cnlTent 
obtenu  leur  Grâce  ,  l'un  de  Henri  IV  ,  & 
l'autre  d'Elifabeth.  Ils  avoient  tous  deux  ren- 
du 
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du  des  Services  fi  confidérables,  qu'il  iemble 
qu'on  eût  dû  épargner  leurs  Jours,  &  les  punir 
feulement  par  l'Exil  ou  par  la  Prifon.  Mais , 
il  n'eft  point  de  Retour  chés  les  Princes ,  ou 
du  moins  ce  Retour  eft  accompagné  de  ii  dures 
Conditions,  qu'il  efl:  auffi  cruel  que  la  Haine. 

On  vante  beaucoup  la  Clémence  d'Elifa- 
beth  envers  le  Comte  d'Eflex.  Mais  ,  quelle 
étoit  dont  cette  Clémence?  Pour  la  mériter, 
il  falloit  qu'un  Héros  fe  ravalât,  qu'il  s'avouât 
coupable  dans  le  tems  qu'il  étoit  peut  -  être 
innocent, &  qu'il  mandiât  par  d'indignes  Priè- 
res la  Continuation  d'une  Vie  qu'il  auroit  flé- 
trie &  dcshonnorée.  Et  fi  Elitabeth  avoit  été 
fufceptible  d'une  véritable  Amitié  pour  fon 
Favori,  contente  de  faJufl:ification,puirqu'elle 
fuflliroit  à  ce  qu'éxigeoit  la  Majeftc  du  Trône, 
elle  n'eut  point  demandé  un  Aveu  dont  elle 
connoifToit  toute  la  Dureté.  Mais,  elle  pen- 
foit  en  Souveraine ,  &  elle  ignoroit  entièrement 
ces  tendres  Retours,  &  ces  Accommodemens 
aifés  &  faciles,  que  l'Amitié  fait  naître  dans  le 
Cœur  des  fimples  Particuliers.  Il  n'y  avoit 
dans  fien,  que  quelques  Sentimens  de  Pitié, 
étouffez  par  l'Orgueil,  la  Vanité,  &  la  Pré- 
fomption,  Paffions  inféparables  du  Trône. 

Henri  IV  eut  beaucoup  plus  de  Sujet  de 
confentir  à  la  Mort  du  Maréchal  de  Biron, 
qu'Elizabeth  à  celle  du  Comte  d'ElTex.  Sx 
jamais  un  Monarque  put  être  fufceptible  d'une 
véritable  Amitié,  ce  fut  cet  illullre  Roi.  Ce- 
pendant, (i  l'on  examine  laChofe  à  la  rigueur,, 
on  conviendra,  qu'après  les  Services  que  le 
Maréchal  de  Biron  lui  avoit  rendus',  il  eut 

fuifi 
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fuffi  ,  pour  fa  Punition  ,  de  l'enfermer  le  rcfle 
de  les  Jours  dans  la  Ballîlle  ,  fans  conduire  juf- 
ques  liir  TEchafaut  un  Gén<?ral  &  un  Ami,  à 
qui  Ton  ctoit  en  partie  redevable  des  Avantages 
que  Ton  avoit  remportez. 

J  E  ne  coniprcns  pa>,mon  cher  Ifaac, com- 
ment un  Homme  ,  quelque  piqué  qu'il  fôit 
contre  un  autre,  peut  le  rclbudre  à  le  livrer 
entre  les  mains  d*un  Bourreau  ,  lorfqu'il  a 
vécu  avec  lui  pendant  toute  fa  Vie  dans  une 
étroite  Liaifon ,  qu'il  Ta  afl'ûré  cent  fois  qu'il 
Taimoit  véritablement,  &  qu'il  lui  a  ouvert 
les  Secrets  les  plus  cachés  de  Ton  Cœur. 
Elt-ce  que,  dans  les  plus  grands  Accès  de  fa 
Colère,  les  Entrailles  ne  le  foulevent  point? 
L'Amiiié,  chés  les  fimples  Particuliers,  for- 
me des  Liens  aufTi  forts  que  ceux  du  Sang. 
Je  me  figure  ,  que  lî  tu  m'avois  otrente  mor- 
tellement, mon  cherlfaac,  &  que  je  fuffe  le 
Maitre  de  te  condamner  à  la  Mort  ,  je  me 
dirois  à  moi,-m.<:me:  Pourras-tu  bie»  priver  de 
U  Vie  un  Homme  que  tu  aimas  fi  tendrement  } 
lî  efl  vrai ,  l[aac  Ùnts  t* a  offenfe'  :  il  a  démenti 
dans  un  inftant  tout  ce  qii'tl  a  fait  pendant  le 
Cours  de  [a  Vie  ;  mais  ,  enfin  ,  c" efl  ce  même 
Ifaac  Onis^  qui  fa  rendu  des  Services  fi  confi- 
dérables.  Cefl  a  lui  ,  que  lu  dots  une  Partie 
des  Connoiffances  que  tupoffedes  Cefl  lui ,  que 
tu  te  f ai  fois  un  Platjiy  d^y.îretenir ,  dont  laCon- 
verfation  avoit  pour  toi  des  Charmes  firr  an  ds  ,  dont 
les  Lettres  te  caufoient  tant  de  Plaifir.  Ouhliras- 
tu  tout  cela ,  fuivras-iu  les  Mouvcr.iens  de  ta 
Colère^  verras-tu  périr  par  ton  Ordre  ce  que  tu 
eujfes  voulu  conferver  fi  prêt icufement  autrefois  ? 

N9M  : 
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Non  :  /a  ne  confentiras  fomt  a  la  Perte  cPIfaac. 
S'il  t'a  offenjé ,  il  t'a  chéri  autrefois.  La  G/- 
nérofité  ^  ce  que  je  dois  à  r  Amitié  .^  à  moi-même  ^ 
t9Ht  Teitt ,  qn"* en  faveur  des  Bienfaits  pajfez  ^fow 
biie  les  Fautes  f  réfente  s.  Qu'il  vive  \  qu'il  re- 
connoiffe  ^  s' il  eji  fojJibU  ^  c(tmbien  il  eft  peu  di- 
gne d'avoir  eu  un  Ami  tel  que  moi.  'je  dois  ce- 
fendant  me  mettre  en  état  de  ni* avoir  rie»  à 
craindre  de  fes  pernicieux  Dejfeins.  J^ignore 
s^ il  reviendra  jamais  de  bonne-foi  à  fon  Devoir^  ^ 
s''tlreconnoitra  véritablement  fon  Erreur.  Jufques 
à  ce  que  f  en  aie  des  Preuves  convaincantes ,  ;je 
lui  ordonnerai  donc  de  s'éloigner  de  moi ,  {ff  de  fuir 
les  Lieux  que  fhabiierai.  Voilà  ,  mon  cher  Ifaac, 
la  Manière  dont  l'Amitié  &  la  Reconiioilfance 
doivent  faire  a.^ir  tous  ceux  qui  ne  fe  condui- 
fent  que  par  les  Mouvemens  qa'infpirent  ces 
J^aiîîons  vcriueufes.  Mais,  elles  ne  produi- 
fent  pas  chés  les  Princes  des  Eirets  auif]  tou- 
chans.  Leur  Inclination,  &  leur  Teiidrelfe, 
ne  vont  point  jnCqu'à  leur  taire  oublier  une 
Otfenfe,  uniquement  pour  goûter  lePlaiHr  & 
la  Satisraclion  de  pardonner. 

Lors  qu'o  n  veut  chercher  la  véritable 
Amitié,  c'eil  loin  du  Trône  cl  de  la  Cour, 
qu'il  faut  porter  fes  Pas.  Laiifons  aux  aveu- 
gles Courtilans  la  Folie  de  fonder  leurs  Efpc- 
rances  fur  la  Tranquilité  de  la  Mer  la  plus 
orageufe.  Rions  ,  mon  cher  Ifaac,  de  leur 
vains  Projets,  de  leurs  Craintes,  de  leurs  De- 
iirs ,  de  leurs  Tourmens  ;  &  plaignons  la  Fin 
trille,  &  fouvent  funelfe,  de  tant  de  Soins 
mal  emploies.  Rien  n'eil  li  amulant  pour  u-i 
Philofophe,  que  de  coniidérer  la  Vie  cnmul- 

tueufe 
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tueufe  de  laCour;  mais,  rien  aulîi  n\{\  plus 
touchant  pour  un  Homme  qui  penfe,  que  de 
voir  jufqu'où  l'Humanité  elt  ravalée  chés  les 
Idolâtres  de  la  Fortune. 

Si  Ton  m'otfroit,  mon  cher  Ifaac,  de  vi- 
vre dans  les  Forets  les  plus  écartées,  ou  de 
palRr  mes  Jours  auprès  des  Souverains,  j'ai- 
merois  mieux  avoir  des  Animaux  pour  Com- 
pagnons, que  des  Courtilans.  Je  pourrois,  du 
moins,  vivre  au  milieu  des  Bois  fans  Contrain- 
te. Je  ne  craindrois  point  qu'un  Ours,  pour 
obtenir  le  Commandement  de  ma  Cahute, 
m'accufât  auprès  d'un  Lion  d'avoir  eu  peu 
de  Refped  pour  lui.  Un  Cerf,  après  avoir 
brouté  les  Herbes  de  mon  Jardin  ,  &  s'être 
ainfi  repu  de  mon  Bien,  n'iroit  pas  lâchement 
décrier  ma  Conduite,  critiquer  mes  Démar- 
ches ,  &  répandre  fur  mes  Avions  les  plus 
innocentes  un  funefte  Venin.  Combien  n'y 
a-t-il  pas  de  Gens  à  la  Cour,  qui  mangent 
tous  les  jours  chés  des  Perfonnes  qu'ils  vont 
décrier  en  fortant  de  leurs  Tables;  &  cela, 
dans  la  Vue  de  plaire  à  quelques  autres,  dont 
ils  mcdifent  de  même  à  la  première  Occa- 
lionr*  La  Calomnie  ell  à  la  Cour  ce  que  l'E- 
tendue elt  à  la  Matière  :  elle  en  fait  l'Efîen- 
ce.  Qui  dit  Courtifan  dit  un  Homme  tou- 
jours prêt  à  décrier  tous  ceux  oui  vifent  aux 
Bonnes- Grâces  du  Princes.  5es  Louanges 
font  même  des  Injures  ;  &  s'il  fait  par  hafard 
l'Eloge  de  quelqu'un  ,  cet  Eloge  ell  à  coup 
fur  la  Satire  de  quelque  autre. 

Le  plus  grand  Avantage,  mon  cher  Ifaac, 
que  je  trouverois,  en  préférant  les  Forêts  à  la 

Cour 
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Cour  ,  feroit  celui  de  n'ctre  point  obligé  de 
rougir  à  chaque  inftant ,  en  approuvant  des 
Sottifes,  des  Folies,  des  Injuftices,  des  Ve- 
xations, &  des  Cruautez  ,  que  je  condamne- 
rois  dans  le  Fond  du  Cœur.  Quel  efl  l'Hom- 
me,  à  qui  la  Vérité  foit  tant  foit  peu  chère, 
qui  puifîe  s'accommoder  à  de  pareilles  BafTef- 
fes  ?  Cependant ,  c'efl  par  elles ,  que  les  Cour- 
tifans  parviennent  à  leur  But.  Un  Philofuphe 
ne  devient  fage  &  favant ,  qu'à  force  de  mé- 
diter &  d'étudier.  Un  Homme  attaché  à  la 
Cour  ne  parvient  aux  Grandeurs  ,  qu'à  force 
de  Diirimulation,de  Flaterie,  de  Menfonges, 
de  Perfidie,  &  de  Noirceur  d'Ame.  Quelles 
Qualités,  &  quelles  Occupations,  pour  ceux 
qui  font  encore  quelque  Ufage  de  leur  Rai- 
fon  &  de  leur  Equité  !  De  quels  Remords  ne 
doivent-ils  pas  être  déchirez  ! 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac  :  vi 
content  &  heureux  ;  &  que  le  Defir  de  t'ap- 
procher  des  Cours  ne  te  prenne  jamais. 

De  Londres^  ce  ,  .  . 


«oc?;*?»*?!)? 
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Lettre  Cent  Quatre-V^int-Sixieme. 

Ifaac  Onis,  Caraïte^  autrefois  Rabbin  de 
Confiant  impie  ,  à  Aaron  Monccca. 

99999999 ES  Dodeurs  &  les  Philofophes  , 
§8  r  ^  mon  cher  Monceca,  foit  parmi  le 
^  ^^  Juifs,  foit  chés  les  Nazaréens,  & 
^S56599  chés  les  Mahométaiis ,  font  très  di- 
vifés  fur  rincorporalité  des  Anges.  Un  grand 
Nombre  de  Rabbins  veulent  qu'ils  aient  des 
Corps  compofez  d'un  Feu  fubtil.  Ils  appuient 
leur  Sentiment  par  un  PafFagc  du  Pr^^phete- 
Roi,  qui  dit.  en  parlant  des  Anges,  que  1er 
Serviteurs  de  Dieu  [ont  un  Feu  ardent  "^ .  Quel- 
ques autres  favans  Ifraélites,  parmi  lefquels 
Philon  tient  un  Rang  dilh'ngué ,  fouti'enncnt 
que  les  Ariges  font  des  Efprits  incorporels  ,  qui 
ne  participent  point .,  comme  les  Hommes^  d'une 
Nature ,  rn'ntié  raisonnable ,  ^  mottté  irra:fon' 
nable  ;  ^  qu''tls  font  des  Intelligences  CT*  des  For^ 
mes  feparées  de  toute  Matière^  ^  femblables  à 
rUnité  §. 

Les  rhéologiens  Nazaréens  font  aulTi  peu 
d'accord  que  les  Juifs.  Origene  <?,  Ambroife^  , 

Bafile 

•  Pfeaume  CIII. 

§  Philo  jud.  de  Mundo,  pa^.  toi. 
«  On'uen.    Libr.  de  Princ."  b  Ambrof.  de  Arcâ 

Noë, 
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Bafile  c  ,  Judin  ^  ,  Pfellus  e  ,  Ladance  /, 
&  autres,  prétendent  que  les  Anges  ont  un 
Corps  compofé  d'une  Matière  extrêmement: 
fluide  &  légère.  Augultin,  ce  Génie  Ci  vaftc 
&  fi  refpedé  ,  non  feulement  des  Nazaréens , 
mais  cncor  des  Philofophes,  panche  extrême- 
ment vers  cette  Opinion.  Je  n*oferois  ^  écrit 
ce  lavant  Homme,  décider  fi  les  Efpriîs  font: 
revétîis  d'^un  Corps  conftru'tt  d'un  Air  fuhtil  g. 
Dans  un  autre  Endroit,  il  eft  encor  plus  fa- 
vorable à  ce  Sentiment,  Les  Démons^  dit-il, 
ont  des  Corps  corapofez  d'Air  épais ,  grojfier ,  ^ 
hmni.îe  ,  dmfi  que  des  Gens  doéies  l'ont  fout  e  nu  ^ 
Il  y  a  cuffi  des  Auteurs  célèbres,  qui  préten^ 
dent  que  les  Anges  font  des  Etres  uniquement 
fpirituels.  Denis  l'xlréopagite  ,  Athanafe  /^, 
Cbryf^rtome  /,  Albert  le  Grand  ,  Thomas 
d'Aquin  ^,  &  prefque  tous  les  Théologiens 
Nazaréens  qui  écrivent  aujourd'hui,  font  de 
cette  Opin'on. 

Les  Mahométans  ne  s'accordent  par  mieux 
fur  cette  Matière ,  que  les  Juifs,  &  les  Naza- 
zaréens.  Pla(ieurs  de  leurs  Mouftis  s'appuient 
de  l'Autorité  de  V  Aie  or  an  ,  pour  prouver  la 
Matérialité  du  Corps  des  Anges.     Ils  citent 

la 

Noë ,  Cap.  JV.  c  Hafi!.  de  Spir.  Sanflo.  Cap.  XVI. 
d  Judin.  M^rt  in  Apol.  I.  e  Piellus  de  Dxmon.  pag. 
17  3-  /  ^a<ftant.  de  Divin.  Indit.  Libr.  il  g  Au- 
giill.  de  Civir.  Dei,  Ltbr.  XI,  CaD.  XXIIf.  h  Athan. 
de  comm.  EiTent.  Patris,  Filii  ,  6c  Spiritus  Sanélî. 
/  Chrifoft.  Honii!.  1 1-  in  Genef.  k  Thom.  Aquin, 
Summac  I.  II.     Dijl.  XII. 

Tome  V.  X 
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la  Tache  que  fit  à  la  Lune  TAnge  Raphaël, 
en  la  touchant  d'une  de  les  Ailes.  Mais  , 
qu%lques  Do<Steurs ,  dont  le  Nombre  à  la  vé- 
rité n'ell  p:is  li  nombreux,  expliquent  ce  Paf- 
fage  d'une  Manière  allc^^orique,  &;  ne  veulent 
pas  qu'on  le  prenne  dans  le  Sens  ordinaire. 
Amurath  bcn  Choucala,  dans  Ion  Commen- 
taire fur  la  Sunnah  /,  dit  que  les  Anges  aiant 
été  créez,  par  nn  Soufie  Divin ,  ainfi  que  V Ame 
des  Hommes ,  tl  ne  doit  y  étvoir  rien  de  matériel  en 
eux ,  comme  il  n'y  a  rien  qui  le  fait  dans  l'Ef' 
fence  de  V Ame  des  Hommes. 

QuELQjJES  Ecrivains  Nazaréens  ont  vou- 
lu trouver  un  Milieu ,  où  Ton  pût  rapporter 
ces  Opinions  oppofccs  qui  partagent  les  Théo- 
logiens des  diftérentes  Communions.  Gré- 
goire <z,  &  Jean  Damafcene  Z',  ont  écrit,  que 
les  Anges  fembloient  corporels  eu  égard  à 
Dieu ,  &  incoporels  en  les  comparant  aux 
Hommes.  Ce  Sentiment  eft  ridicule:  car,  il 
ne  peut  fe  trouver  de  Dillemblancc  entre  TÈf- 
prit  &  l'Efprit,  comme  il  ne  fe  peut  faire  non 
plus, qu'une  Chofe  matcrielle,  quelque  déliée 
qu'elle  foit  ,  puifle  jamais  palier  pour  fpiri- 
tuelle  ,  &  n'ait  aucune  Extenfion.  Auffi  le 
Siftême  de  ces  bons  Doclcurs  n'a-t-il  pas  eu 
grand  Cours  ;&  je  ne  vois  pas  que  beaucoup  de 
Gens  fe  foient  embaralfés  de  le  réfuter,  ni  de 
le  défendre.  C'cil  pourquoi,  je  mécontente- 
rai 
l  Ceft  un  Livre  qui  contient  les  Traditions  d<t% 
Mahométans ,  6c  pour  lequel  ils  ont  un  très  grand 
Refpca. 

«,  h,  Gregor.  Magnus,  Moral,  tihr,  ll^pag.ic-^, 
Joann.  Damafcen.  Libr,  u,  fag,  i8p. 
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rai  d'examiner  les  Raifons  des  deux  Opinions 
précédentes,  dont  l'une  fait  les  Anges  corpo- 
rels, &  l'autre  uniquement  fpirituels. 

Ce  ux  ,  qui  donnent  des  Corps  matériels  aux 
Intelligences  céleftes,  mettent  une  Différence 
entre  ceux  des  bons  Anges ,  &  ceux  des  mau- 
vais. Ils  difent,  que  ces  derniers,  avant  leur 
Chute,  avoient  des  Corps  compofez  d'un  Air 
lîmple  &  impaffible,  qui,  depuis  leur  Péché, 
s'efî  epailîi  &  condenfé  par  le  Voifinage  conta- 
gieux des  Choft^s  terrefhes  ;  enforte  qu'il  s'eft 
rendu  groiïier,  épais,  &  capable  d'être  tour- 
menté par  le  Feu,  qui  aparavant  n'auroit  pu 
agir  fur  lui,  à  caufe  de  fa  Subtilité.  Par  le 
Moïen  de  ce  Siftême,  on  explique  facilement 
comment  les  Flammes  d'un  Feu  matériel  peu- 
vent faire  imprelTion  fur  des  Etres  céleftes,  & 
qui  avoient  été  créez  impafîibles.  Mais, Ton 
tombe  dans  un  autre  Inconvénient  infurmon- 
table.  Car  ,  s'il  a  fallu  ,  pour  que  le  Feu 
agiffe  fur  les  mauvais  Anges ,  que  la  Matier 
fubtile  ,  dont  leur  Corps  étoient  compofez, 
vint  à  s'épailîir  par  les  Vapeurs  de  la  Terre  , 
comment  eft  -  ce  que  l'Ame  des  Hommes, 
uniquement  fpirituelle ,  pourra  fouffrir  les 
Peines  de  ce  Feu  matériel?  Il  faut  pour  cela, 
ou  qu'elle  foit  faite,  ainli  que  le  Corps  des 
Anges, d'un  Air  léger,  qui  viendra  à  s'épaiilîr 
&  à  fe  groifir  par  les  Vapeurs  de  la  Terre,  ou 
qu'elle  foit  d'une  Matière  terrcftre.  Mais  , 
dans  ces  deux  Partis,  l'Ame  des  Hommes  fe 
trouve  néceflairement  m.arérielle  ;  &  cette  Opi- 
nion eft  généralement  condamnée,  non  feule- 
ment par  tous  les  Nazaréens,  miais  mcme  par 
X  2r  ua 
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un  grand  Nombre  de  Philufophcs  de  ditfcrcn- 
tes  Kcligions. 

La  plus  grande  Partie  des  Doftenrs,  qui 
ont  ioutenu  la  Matcrialité  des  Anges  n*étoient 
guéres  pertuadez  de  la  Spiritualité  de  TAmc 
des  Hommes.  Car,  ti  TAme  peut  lubliuer, 
peut  goûter  de  la  Joie,  du-Plaifir,  delaDou- 
leur,  du  Bien,  du  Mal,  fans  le  Secours  de 
laMatfcre,  quelle  Nccclîité  y  a-t-il  de  don- 
ner de»  Corps  aux  Anges?  On  répondra peui- 
ctre,  que  Dieu  aïant  donné  un  Corps  à  toutes 
les  Créatures,  il  n*a  pas  voulu  en  priver  les 
Anges.  Mais,  cette  Rai  Ton  eft  très  foible  .  La 
Divinité  a  accordé  un  Corps  matériel  à  tou- 
tes les  Créatures,  parce  que,  excepté  les  An- 
ges, il  n'en  étoit  aucune  qui  ne  dût  vivre  &: 
cxifter  dans  la  Matière.  Or,  il  falloir  nécef- 
fairement,  qu'elles  tuifent  toutes  revêtues  de 
cette  même  Matière.  Mais ,  les  An<:es  n'ont 
d'autre  Séjour  que  celui  de  la  Divinité:  ils 
entourent  Ton  Trône;  ils  font  les  Témoins 
perpétuels  de  fii  Gloire,  de  fa  Grandeur,  de 
fon  Pouvoir,  &  de  Ion  Immenfité.  Ils  n'ont 
befoin  d'aucune  Nourriture;  &  ils  ne  goûtent 
de  Bonheur,  que  dans  la  Contemplation  des 
Merveilles  de  leur  Créateur.  DequeileUti- 
lité  peut  donc  leur  ctre  un  Corps  matériel  ? 
D'aucune  :  &  l'Ame  feule  fait  toutes  fcs  Fonc- 
tions. Dieu  ne  fai faut  jamais  n'en  d'inutiie, 
n'eft-il  pas  vilîble,  qu'il  n*a  point  donné  des 
Corps  matériels  à  desSubltancescélertes,  qui 
ne  dévoient  en  faire  aucun  Ufage? 

Voila',  *mon  cher  Monceca  ,  des  Raifons 
bien  fortes  contre  l'Opinion  de  ceux  qui  n'ad- 
met- 
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anctreiit  pas  la  totale  Spiritualité  des  Anges. 
Mais,  ils  le  défendent  par  des  Objections  qui 
font  d'un  très  grand  Poids.  Fous  fondez  ^  di- 
ient-ils,  r [mrnatcriaïttc  Aes  Anges  fur  celle  de 
V Ame  des  Hommes.  Mous  vjus  nions  qu^ellcfoit 
JpîrttueUe^  Zff  nous  crotons ,  qu*îl  ny  a  ahfjlument 
guc  Dieu  qui  foit  immatériel,  (hielle  ImpolJibi- 
Itté  trouvez  vous  que  Dieu  accorde  à  un  cerfitiin 
Komhre  de  inarticulés  déliées  l^  matérielles  U 
faculté  de  penfer  .^  Cff  de  penfer  pendant  tous  les 
Siècles  à  venir  ?  Auparavant  de  nous  prouver  /« 
NéceJJité  de  la  Spiritualité  des  Anges ,  prouvez- 
nous  celle  de  V Ame.  Monirez-nous  que  Dieu  «'<i 
pà  faire  que  la  Mattere  pût  être  invejîie  de  la 
Force  motrice  ^  ^  de  la  Connoifj'ance-  Jufques 
à  ce  que  vous  nous  aies  prouvé  cela.,  nous  fom- 
mes  en  Droit  de  vous  nier .,  s"* il  nous  plaît  ^  noie 
feulement  que  les  Anges  n"* aient  point  de  Corps  .^ 
mais  même  que  leur  Ame  ne  f oit  pas  matérielle. 
Tu  fçais  ,  mon  cher  Monceca,  combien 
la  Qnedion ,  fi  Dieu  a  pu  accorder  la  Penfée 
à  la  Matière,  eft  épineufe.  Les  plus  grands 
Philofophes  ont  été  partagés  fur  ce  Sentiment. 
Beaucoup  des  Rabbins  croient  encore  Pi\me 
immortelle,  &  cependant  matérielle.  Les 
Do6leurs  Nazaréens  rejettent  aujourd'hui  una- 
nimement cette  Opinion;  mais  ils  ont  eu  au- 
trefois des  Ecrivains  &  des  Théologiens  célè- 
bres ,  qui  Pont  foutenue  vivem.ent  *.  Il  n'eft 
jdonc  pas  auffi  aifé  ,  qu'il  le  paroit  d'abord, 
X  3  de 

*  Ammam  nihil  ejfe,  fi  Corpus  non  fit,  Tertull  de  A- 
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de  prouver  Tlnutilité  du  Corps  matéiicl  des 
Anges;  puilqu'il  faut  démontrer  auparavant, 
d'une  manière  invincible  ,  qu'il  y   a  d'autres 
Etres  que  Dieu  ,    qui  font  fpirituels  ,  &  qui 
même  ne  fauroient  être  matériels , par  lePou- 
voir  de  la  Divinité.     Car  ,  tous  les  Philofo- 
phes    raifonnables    conviennent  ,   que  l'Ame 
peut  être  immatérielle  Ç\  Dieu  l'a  voulu  ;puif- 
qu'il  ne  faut  pas  plus  de  PuifTance  à  un  Etre 
fpirituel,  pour  en  créer  un  autre  fpirituel,  que 
pour  en  former  un  matériel  de  rien;  &,  après 
l'avoir  formé,  pour  lui  communiquer  la  Sen- 
fation  &  la  Perception:  mais  ,  ils  foutiennent, 
que  Dieu  peut  invertir  la  Matière  de  l'Intelli- 
gence ,  s'il  le  juge  à  propos  ;   &  qu'il  n'eft 
pas  beibin  d'une  plus  grande  PuifTance  pour 
accorder  la  Penfée  à  un  Etre  matériel,  que 
pour  faire  agir  uneSubftancefpirituelle  fur  une 
matérielle.     Avant  donc  de  prouver,  que  les 
Anges  ne  pourroient    abfolument    avoir  des 
Corps  ,   &  même  des  Ames  matérielles  ,   lî 
Dieu  l'avoit  voulu,  il  faut  démontrer  claire- 
ment   quelles    font  les  Caufes    qui   bornent 
fon  Pouvoir. 

C  E  n'eft  pas  dans  les  feuls  Raifonnemens 
Philofophiques,  que  ceux  qui  foHtiennent  la 
Matérialité  des  Intelligences  céleftes  trouvent 
un  Appui.  Les  Doéleurs  Juifs  àNazaréens, 
qui  fuivent  cette  Opinion,  ont  dans  leurs  Li- 
vres facreï  de  quoi  l'autorifer.  Les  Rabbins 
apportent,  pour  favorifer  leur  Sentiment,  plu- 
Çeurs  Apparitions  corporelles  des  x\nges  , 
comme  celles  qu'eurent  Abraham  ,  Loth,  & 
Tpbiç  ;  &  ils  citent  l'Exemple  de  Jacob,  avec 

lequel 
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lequel  un  Ange  lutta  toute  une  Nuit.  Ou- 
tre ces  Autoritez  communes  aux  Juifs  &  aux 
Nazaréens,  ces  derniers  en  ont  plulieurs  au- 
tres ,  qu'ils  puifent  dans  les  Livres  qui  leur 
lont  particuliers.  Je  crois  qu'elles  font  moins, 
convaincantes  qu'ils  ne  penfent  ,  parce  que 
leurs  Adverfaires  nient  que  les  Corps  ,  dont 
ces  Anges  étoient  revctus  dans  le  tems  de  leur 
Apparition  ,  fuflent  les  véritables  Corps  des 
Intelligences  Celeiles.  Ils  difent,  qu'elles  les 
avoient  empruntez ,  pour  accomplir  les  Ordres 
de  la  Divinité.  Une  Raifpn  très  forte  favo- 
rife  ce  Sentiment.  Si  les  Anges  avoient  tou- 
jours un  Corps  également  fort,  épais,  &aufîî 
pefant  que  celui  des  Hommes ,  commuent  pou- 
voient-ils  difparoitre  dans  un  Inftant?  A  me- 
fure  qu'ils  s'élevoient  dans  la  moienne  Pvégioji 
de  l'Air,  ils  dévoient  peu-à-peu  fe  perdre  aux 
Yeux  de  ceux  qui  les  avoient  vus,  à  moins 
qu'ils  ne  s'envelopaflTent  d'un  Nuage,  auquel 
Cas  il  refle  encore  bien  des  Diilicultez.  Mais, 
dès  qu'on  admet  qu'ils  n'avoient  qu'un  Corps 
d'Air  ramaffé ,  il  leur  étoit  facile  de  dilater 
dans  un  Inftant  cette  Matière  fluide. 

S  I  j'ôfe  ,  mon  cher  Monceca,  dire  moa 
Sentiment  fur  une  Matière  aulTi  épineufe  ôl 
aulîi  impénétrable,  je  t'avoûrai,  que  je  crois 
que  les  Intelligences  céleftes  uniquement  fpi- 
rituelles  n'ont  jamais  pris  un  Corps  réel. 
L'Exemple  de  Jacob  ne  détruit  point  mon 
Opinion.  Car  ,  de  même  que  l'Ame,  qui 
n'eft  qu'un  pur  Efprit,  agit  fur  le  Corps  par 
la  Puiffance  de  Dieu  ,  de  même  auffi  un  An- 
ge fpirituel  peut  avoir  agi  pendant  toute  une 
X  4  Nuit 
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Nuit  lur  le  Corps  de  Jacob.  Quant  à  la  Subf- 
tancc  matcrielle  qui  paroiiibit  aux  Yeux  de  ce 
Patriarche,  elle  u'cxiltoit  que  dans  fou  Ima- 
gination, par  le  Pouvoir  de  la  Divinitc,  qui, 
dans  rOrdre  général  qu'elle  a  établi  ,  n'aVant 
pas  jugé  à  propos  que  TAine  pût  avt-i.  aucune 
Idée  claire  &  précife  d'un  Elprit,  tant  qu'elle 
eft  retenue  dans  les  Liens  du  Corps,  le  lui 
prélente  toujours  fous  l'Image  d'une  Créatu- 
re, dont  elle  ?.  des  Notions  dilHuéles. 

En  rejettant,  mon  cher  Aaron,  les  For- 
ïnes  matérielles,  dont  on  veut  que  les  Anges 
fe  foient  fouvent  revêtus,  on  détruit  de  fond 
en  comble  un  grand  Nombre  de  Chimères 
monftruçufes, qu'on  a  confacrées  fous  le  Nom 
de  Reltgïon  ^  non  feulement  chés  les  Juifs  , 
mais  mêmes  chés  les  Nazaréens.  On  ruine 
entièrement  le  ridicule  Sillême  des  Incubes  & 
des  Succubes,  foutenu  par  tant  de  difterens 
Ecrivains.  On  prouve  évidemment,  que  les 
Démons,  étant  des  Efprits  purs  &  iîmples,  il 
eft  impoflible  qu'ils  puiifent  engendrer  des 
Créatures  matérielles,  ou  avoir  aucun  Com- 
merce criminel  avec  les  Hommes  &  les  Pom- 
mes :  &  l'on  fait  voir  la  Fauffeté  de  toutes  les 
Fables  qu'on  a  écrites  fur  les  Faunes,  lesSil- 
vains,  les  Satires,  les  Nimphes ,  les  Lamies, 
les  Lémures,  les  Mânes,  les  Larves,  &  les 
Pénates ,  qu'on  prétend  avoir  été  des  Démons 
qui  prenoient  les  Corps  difterens  de  ces  faufles 
DiviniteZ. 

De's  qu'on  nie  totalement  la  Pofllbilité  de 
l'Union  de  la  Matière  avec  l'Effence  fpiri- 
tuelledcs  Anges,  il  ne  refte  plus,  pour  e\- 

cufcr 


Lettres  Juives,  Lettre  CLXXXFI.^iÇf 

culer  les  Contes  honteux  &  chimériques  des 
Hommes  engendrez,  par  des  Démons,  qu'u- 
ne feule  Objedion  aufli  fliufTe  qu'impie  :  mais , 
elle  cil  il  ridicule  &  fi  abfurde  ,  que  je  ne  daigne 
point  m'y  arrêter.  Je  me  contenterai  feule- 
ment d'obferver,  que  Dieu,  n'aiant  point  ac- 
cordé au  Démon  le  Pouvoir  de  renverfer  ainlî 
les  Loix  les  plus  conllantes  de  la  Nature  ,  a, 
par  cela  même  ,  empêché  les  Defordres  affreux 
qui  s'en  feroient  enfuivis.  En  effet,  quelle 
Confulion  n'y  auroit-il  pus  dans  l'Univers ,  fi 
les  Diables ,  pour  fe  réjouïr ,  engrolToient  tous 
les  jours  trois  ou  quatre  mille  Filles  en  Euro- 
pe? Si  la  ridicule  Opinion,  qui  leur  accorde 
ce  Pouvoir,  venoit  une  fois  à  être  reçue  & 
approuvée  par  le  plus  grand  Nombre  des  Sa- 
vans,  les  Filles  galantes  feroient  charmées  d'a- 
voir toujours  une  Excufe  prête  pour  couvrir 
leur  Libertinage  :  &  tous  les  Fils  de  l'Amour 
pafferoient  ainfi  pour  les  Enfans  du  Diable. 

J  E  finirai  ma  Lettre ,  mon  cher  Aaron ,  par 
un  Paffage  que  me  fournit  l'Auteur  du  Comte 
te  de  Gabalis ,  qui  réfute  d'une  Manière  en- 
jouée ,  mais  néanmoins  folide ,  ce  ridicule 
Sentiment.  Nos  Théologiens^  (  lui  dis-je  *)  , 
il* ont  garde  de  dire ,  qne  le  Diable  foit  Père  de 
tous  ces  Hommes  qui  naijfent  [ans  qu'on  fâche 
qui  les  met  au  Monde.  Ils  reconnoijfent ,  que  le 
Diable  eft  un  Efprit  ^  ^  qu' ainfi  il  ne  peut  en- 
gendrer. Grégoire  de  Nyjfe  (reprit  le  Comte  ) 
ne  dit  pas  cela;  car ^  il  tient  que  les  Démons 
multiplient  entre  eux  comme  les  Hommes.  Nous 


ne 


*  Lç  Comte  de  Gabalis,  IV  Entraisn,  Cht  la  lin. 
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ne  femmes  pas  de  jun  Avis  (repliquai-je  ;  )  mais  ^ 
il  arrive ,  difent  nos  Doéleurs  ,  que  .  ...  Ah! 
ne  dtîes pas  (interrompit  le  Comte)  ne  dttcs 
fus  ce  quils  difent .,  ou  vous  diriés  comme  eii,\- 
une  SottiÇe  très  [aïe  ^  \^  très  mal-honnète.  Quel- 
le abominable  Défaîte  ont  -  tls  trouvée-là  !  il  ejl 
étonnant  comme  ils  ont  tous  unanimement  em- 
braffé  cette  Ordure ,  ^  comme  ils  ont  pris  plai- 
fir  de  pojîer  des  Farfadets  aux  Embûches ,  pour 
profiter  de  ï*oiJive  Brutalité  des  Solitaires^  ^ 
mettre  promptement  au  Monde  des  Hommes  mi' 
raculeux  ,  dont  ils  notrcijfent  rUluflre  Mémoire 
par  une  Jt  vilaine  Origine.  Appellent -ils  cela 
philofopher  ?  Ejl-il  digne  de  Dieu  de  dire ,  quil 
ait  cette  Complaifance  pour  le  Démon.,  de  favo' 
rifer  ces  Abominations  ;  de  leur  accorder  la  Gra- 
ce  de  la  Fécondité.^  qu'il  a  refufée  à  de  grands 
Saints  ;  ^  de  récompenfer  ces  Saletez  ,  en  créant , 
pour  ces  Embrions  d'Iniquité  ^  des  Ames  plus  hé- 
roïques que  pour  ceux  qui  ont  été  formez  dans  la 
Chafteté  d'un  Mariage  légitime  ?  £/?-  //  digne 
de  la  Religion  de  dire  ,  comme  font  vos  Doiîeurs , 
que  le  Démon  peut .,  par  ce  déteftable  Artifice.^ 
rendre  enceinte  une  Vierge  pendant  le  Sommeil.^ 
fans  préjudice  de  fa  Virginité'^  Cela  eji  auj^  ab^ 
furde ,  que  rHifloire  que  Thomas  d'Aquin  .  .  . 
c^nte  .,  dans  fon  Jixieme  Quodlibet ,  d'aune  Fille 
couchée  avec  fon  Père  ,  à  qui  il  fût  arriver  mê- 
me Avant  ure  que  quelques  Rabbins  hérétiques  di- 
fent  qu^'il  avtnt  à  la  Fille  de  Jérémie  ,  à  laquelle 
ils  font  concevoir  le  grand  Cabalifle  ben  Syrach , 

tn  entrant  dans  le  Bain  après  le  Prophète 

Sifofois  ^  Monjieur  ^  interrompre  votre  Déclama' 
fion  (  lui  dis-je,  )  je  vous  avouerais  ^  pour  vous 
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aùpaifer  ,  qu'il  ferait  a  fouhaiter ,  que  nos  Doc- 
teurs euffent  imagine'  quelque  Solution  d(Pnt  le_s 
Oreilles  pires  s''  ujfenfajfent  moins  ^^  ou  bien  ^  qu'ils 
dévoient  nier  tout-à'fait  les  Faits furquoi  la  Quef' 
ii'jn  eft  fondée. 

Je  n'ajouterai  rien,  mon  cher  Monceca,  à 
ce  PalPage.  Il  tait  fentir  parfaitement  TAbfur- 
ditc  des  prétendus  Accouplemens  des  Incubes 
&  des  Succubes  avec  les  Créatures  Humaines , 
&  montre  évidemment  combien  il  eft  utile  à  la 
Pudeur,  &  à  toutes  les  Religions, d'en  nier  to- 
talement la  PolTibilité. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Monceca  : 
vi  content  &  heureux  ;  &  que  le  Dieu  de  nos 
Pères  te  comble  de  Profpéritez. 

Dh  Caire  y  ce  . 


TPT- 
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Lettre  Cent  Quatke-Vint-Seitiemk. 

Aaron  Monccca,  à  TGiHcOni-;,  Qjraïtey 
autrefois  Rahbin  de  Conjhmtinoplc, 

.^Ç.I^iS.^ES  Angloîs ,  mon  cher  Ifaac  ^  fe 
^  I  ^JÛ  récrient  avec  beaucoup  de  Kaifuii 
^  '^  contre  une  Foule  de  mauvais  An- 
"^StSW  teurs  Etrangers  ,  qui  fc  mêlent 
d'écrire  THilloire  d'Angleterre,  &  d'y  décider 
impcrtinemment  des  Loix  &  des  Coutumes  de 
cet  Etat.  Un  Whig  de  nies  Amis  me  parloit 
l'autre  jour  avec  beaucoup  d'indignation  de 
ces  mifcrables  Compilateurs  ,  qui  ôfent  fe 
donner  pour  Hilloriens  d'une  Nation  qui  leur 
elt  entièrement  inconnue  ,Ôc  qui  ne  travaiilaiu 
que  dans  la  Vue  d'un  fordide  Intércc  desho- 
norent tout-à-la  fois  la  ^4ajefté  de  l'Hilloirc 
éc  la  Gloire  des  Grands-Hom.mes  dont  il  en- 
treprennent de  parler.  Confidérez  ,  mcdifoit-il , 
la  Mdnïeye  indf^ne  ^  dont  Guillaume  lll ^  Georgg 
/,  Milord  Marlborough  ^  CT  divers  autres  Per- 
forjnes  illufhes  ,  font  ravalez  dans  la  mifcrablc 
Continuation  de  Rapin-Thoyras.  E-Jl-il  rica 
de  fi  affreux  ^  rien  de  phts  propre  à  révolter  les 
Honnêtes  -  Gens  ,  que  de  voir  des  Héros  de  lu 
première  Clajfe  en  Proie  a  la  Plume  vénale  d'un 
Avanturier  affamé  ^  grand  Diffipateur ,  {^  de 
quelques  Préfloleîs  vagahands  U  defordonnez  , 
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^^î  fet  oieyit  /yiorts  de  Fuim  dans  leur  Patrie  ,  ^ 
qui  cherchent  à  vitre  ailleurs  des  impertinentes 
lihapfodtes  qii'ils  v  font  i,n primer'^.  Si  tous  ceux^ 
qui  les  lifent ,  avotent  ajfez  de  Connoijjance  des 
Affaires  de  l^ Europe  ^  pour  Centir  le  Ridicule  z^ 
l'Ahfurditéde  ces  mtférables  Ouvrages  ,  les  Ànglois, 
jeroicnt  moins  fâchés  contre  de  fi  méprtfahles  Li- 
belles ,  auquels  on  nfe  proftituer  le  Nom  cT Hif- 
toires.  Mais ,  combien  n^y  a-t-il  pas  de  Gens  en 
France  y  en  Allemagne  ,  en  Italie  ^  ^  ailleurs^ 
qui  ne  jugent  du  Mérite  des  Héros  Anglais ,  que 
par  les  Ecrits  impolîeurs  de  ces  Rhapfodijles  in- 
folens  ?  Car  ,  quelque  méprifables  quils  [oient  , 
ils  ne  laijfent  pas  de  trouver  des  Perfonnes  ajjez 
prévenues  ^  ou  aJfeZ  imbécilles  ^  pour  les  adopter 
comme  des  Ecrits  exaSis  ^  judicieux.  Si  Pofg 
demande  à  un  fuperftiticux  Italien  ce  qu'il  penfe 
de  Guillaume  1  Ll ^  je  fuis  affiiré .,  qu'il  aimera 
'mieux  s* en  tenir  aux  d'ffférens  Portraits  qu^en 
ont  fait  les  Continuateurs  de  Rapin  ,  quelque 
odieux  qu'ils pjient ,  au* à  ce  quont  dit  de  ce  Prin- 
ce Rapin  lui-même ^  ^  plufieurs  autres  Hifto- 
riens  f âge  s  ^  défintéreffés. 

C  E  qui  nous  irrite  le  plus  contre  ces  odieux  Li- 
belles ,  c'^efl  qu'ils  font .  non  feulement  imprimez, 
chés  nos  meilleurs  ^  nns  plus  fidèles  Alliés  ,  mais 
même  autorifés  de  Privilèges  de  leur  P art  \\£  que 
cette  Apparence  d*  Approbation  leur  donne  beaucoup 
de  Poids  auprès  des  Etrangers ,  qui  ne  favent  point 
que  ces  Privilèges  ;^e  s'accordent  uniquement  que 
pour  la  Fabrique ,  ^  nyliement  pour  le  Sujet  au 
la  Matière ,  du  Livre.  Nous  favons  parfaitement 
bien^  qu'il  ne  faut  point  opprimer  la  Liberté  de 
de  la  Preffe  ;  ^  nous  fommes  les  premiers  à  la 
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protéger.  Mais  ,  nous  yte  croions  pas  ,  quon 
en  doive  atnfi  tolérer  les  Excès  ;  ç^'  //  nous  pa- 
roit  ^  que  c'^eji  outrer  la  Douceur  du  Gouzerne- 
ment,  Aujfi  en  abufe^t-on  fans  aucun  Alcnage- 
ment  tous  les  jours:  témoins  les  Pièces  de  C Af- 
faire du  Comte  de  Bonneval  avec  le  Marquis  de 
Prié  y  fi  exprejfément  deffendues  autrefois  par  les 
Etats  de  Ho  lien  de  ^  ^  nmprimces  tout  récem- 
ment à  la  Haie  même  ^  fous  le  'Titre  impofieur 
de  Mémoires  du  Comte  de  Bonneval  ,  à  la 
faveur  d'une  Tête  ^  d'une  Queue  nouvellement 
ajoutées  pour  leur  fervir  de  Pajjeport  ;  cV/î 
ainfi  ^  que  les  Ecrits  les  moins  tolérablesfe  répan- 
dent impunément  de  tous  Cotez. 

Les  Gens  de  Lettres fenfez,  critiquent  d" or- 
dinaire avec  force  ^  mépris  les  fades  Suites  du 
Dom  Quichotte,  du  Roman  Comique  ,  ^V. 
Me  vaudroit-il  pas  beaucoup  mieux  ^  quils  mon- 
traffent  le  Mal  que  caufent  ces  Hiftoires  monf- 
trueufes  ^  fatiriques  ,  ^  qu^ils  vengeaffeut  ainfi 
la  Mémoire  d'un  Nombre  de  Héros  infiniment 
plus  dignes  dApologifies  ,  que  Cervantes  ^'  que 
Scarron}  j^e  fuis  outré  de  Dépit  contre  les  Sa- 
vans  de  France ,  lorfque  je  penfe  quils  font  pour 
r Auteur  dun  Roman  ce  qu'ils  refufent  de  faire 
pour  un  Général  célèbre  ,  ^  pour  un  Monarque 
illufîre.  Si  quelquun  s'avijhit  de  faire  imprimer 
à  Paris  un  Ouvrage  qui  attaquât  les  Oeuvres  de 
Virgile  ou  d'Homère  ,  auffi-tôt  trente  Ecrivains 
\zélez  s' éleveroient  contre  lui  ,  qui  venger  oient 
la  Réputation  outragée  de  ces  illuftres  Poètes  : 
inais,  on  y  vend  publiquement  tous  les  jours  cin- 
quante impertinens  Ouvrages ,  où  tQusles  Grands- 
Hommes  de  ces  derniers  Te  m  s  font  insolemment 
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traités  ;  C5^  perfonm  ne  s* en  plaint  ,  ^  ne  dit 
un  [eul  Mot.  Bien  loin  ds-là  ,  beaucoup  de  Gens 
achètent  ^  lifent  ces  Livres  ;  /"/  s^en  trouve 
même  d'afj'ez  déraisonnables  four  les  approuver , 
fondant  leur  Opinion  fur  le  Silence  des  bons  Ecri- 
vains. Si  ces  Ecrits  ,  difent  -  ils  ,  que  vous 
condamnez.li  hautement  étoient , aulîi  mauvais 
que  vous  le  prétendez  ,  quelqu'un  en  auroit 
fait  une  fanglante  Critique  :  mais  ,  puifqu'il 
ne  paroit  rien  contre  eux  ,  les  plus  habiles 
Gens  les  approuvent  fans  doute  ,  &  nous  n'a- 
vons aucune  Raifon  pour  les  réjetter.  Tel  eji 
le  Raifonnement  ordinaire  de  ceux  qui  ne  jugent 
des  Chofes  que  fuperficiellement ,  CT*  félon  les  Idées 
des  autres  \  Raifonnement  faux  ^  mal -fondé  ^ 
que  les  véritables  Savans  feraient  obligés  de  vive- 
ment  réfuter.  Lorfqu'ils  négligent  de  le  faire  ^ 
on  ne  fauroit  trop  blâmer  leur  Conduite  :  car , 
fouffrir  que  des  Opinions  faujfes  ^  danger euf es 
aient  un  grand  Cours ,  ^  cela  lorfqu'on  peut  les 
arrêter  ^  c'^efi  négliger  le  Bien  'Public  ,  c^ ejl  être 
mauvais  Cttoien^  c^ft  enfin  ouhlier  ce  que  Pon 
fe  doit  à  foi-même  {^  à  fes  femblables. 

J  E  ne  fçai ,  mon  cher  Ifaac  ,  ce  que  tu 
penferas  des  Plaintes  de  cet  Anglois  :  mais, 
je  n'ai  pu  refufer  de  me  rendre  à  fes  Raifons. 
L*Hi(ioire  étant  le  facré  Dépôt  des  Actions 
des  Hommes  illuitres ,  c'eft  un  Crime  impar- 
donnable, que  de  violer  ce  Depot,  en  y  mê- 
lant le  Menfonge  avec  la  Vérité  :  &  aucun 
Prétexte  ne  fauroit  excufcr  une  Adion  aulîi 
coupable.  Quoiqu'un  Ecrivain  foit  d'une  Na- 
tion ennemie  de  celle  dont  il  écrit  l'Hiftoire, 
il  ne  lui  en  eft  pas  moins  deffendu  d'altérer 
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les  Faits  qu'il  raconte.  Les  Cirands-Hom- 
mes  appartiennent  également  à  tous  les  Peu- 
ples :  ils  font  CitoVens  de  TUnivers  entier  , 
parce  qu'ils  font  Honneur  à  THumanitc^  \Jx\ 
Allemand  a  Droit  d'être  indigné  contre  un 
François  qui  ravalle  la  Gloire  de  Mnrlbo- 
rough  ;  <5c  un  Efpagnol  contre  un  Aih'.loisqui 
refufe  au  Maréchal  de  Villars  les  Kloges  qu'il 
mérite. 

I L  feroit  à  fouhaiter  ,  pour  la  Bonté  de 
THilloire  ,  &  pour  l'Utilité  de  ceux  qui  s'y 
appliquent  ,  que  les  Ecrivains  ,  qui  s'y  con- 
facrent  ,  fe  regardaffcnt  uniquement  comme 
Membres  de  la  République  des  Lettres  ;  qu'ils 
oubliaiïent  ,  en  cette  Qualité  ,  leur  Patrie  ; 
&  qu'ils  n'eufTcnt  d'autre  Idée  en  travail lanr , 
que  celle  d'inftruire  les  Honnctcs  -  Gens  , 
d'immortaîifcr  les  Adions  louables  ,  &  de 
rendre  le  Crime  odieux  &  déteftable.  Mais, 
il  eii  bien  peu  d'Auteurs,  qui  fepropolent  un 
Rut  11  noble  ,  &  fi  digne  de  Louanges  ;  prêt- 
que  tous  n'écrivant  que  par  des  Vues  d'Inté- 
rêt. L'un  vend  fa  Plume  à  l'avide  Avarice 
d'un  Lioraire,  qui  veut  qu'on  ne  mette  dans 
un  Livre  que  ce  qui  peut  plaire  à  une  Na- 
tion chés  laquelle  il  doit  le  débiter.  L'autre 
adopte  la  Haine  d'un  Parti  dont  il  attend  quel- 
que Récompenfe  :  &  il  n'écrit  que  des  Dé- 
clamations remplies  d'Invedives.  Aulfi  voit- 
on  qu'en  gcnerul  les  Livres  de  Controvene 
font  desFadums  trompeurs  &  illufoires ,  plu- 
tôt que  des  Narrations  pures  &  timples  de 
certains  Faits.   Jamais  aucun  HiRorieij  Jéiuite 

n'a  pu  rendre  entièrement  Juftice  au  Mérite 
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de  plufieurs  Héros  Proteflans  :  &  ceux  mê- 
mes, qui  fe  font  piqués  de  paroitre  les  plus 
defintérefles  ,  n'ont  pu  s'empêcher  de  gliirer 
parmi  leurs  Louanges  quelques  Reltridions 
odieufes.  Les  Ecrivains  Janfeniftes ,  je  parle 
même  des  plus  célèbres  ,  n'ont  pu  le  réfou- 
dre  à  louer  certains  Moliniftes  dignes  de  l'ET- 
time  de  l'Univers  entier.  Les  Réformez  , 
enfin  ,  n'ont  parmi  eux  que  trop  d'Auteurs 
toujours  prêts  à  condamner  fans  examen  la 
Conduite  de  tous  les  Partifans  du  Papifme. 

Il  femble  que  le  Talent  d'écrire  THiiiolre 
foit  une  efpece  de  Controverfe ,  qu'on  aprend 
dans  l'Etude  d'un  Procureur  hargneux  &  vieil- 
li dans  les  Rubriques  de  la  Chicane. 

Quelques  Ecrivains,  vils  Adulateurs 
d'un  Prince  dont  ils  font  nez  les  Sujets,  com- 
pofent  des  Romans  qu'ils  lui  dédient  comme 
le  Recueil  de  fes  Faits  glorieux:  &  l'orgueil- 
leux Souverain  ne  manque  guère  de  donner 
dans  le  Piège  qu'on  lui  tend.  Sa  Vanité  lui 
perfuade,  qu'il  a  réellement  les  Vertus  qu'on 
lui  prodigue,  &  qu'il  a  exécuté  toutes  les  En- 
treprifes  qu'on  lui  attribue,  quoiqu'il  n'y  aie 
pas  eu  la  moindre  Part.  Il  paie  gaiiiient  &  li- 
béralement ces  fauiîes  Louanges  ;  &  cette  ex- 
travagante Libéralité  faitnaitre  vintHiiloriens', 
qui  ne  prennent  la  Plume,  que  pour  profiter 
de  la  Vanité  d'un  Homme  qui  piiVe  fi  chère- 
ment les  Menfonges  dont  on  le  berce. 

On  ne  doit  point  s'étonner , mon  chcrîfaac  , 
fi  l'on  trouve  dans  ces  derniers  Tems  li  peu 
de  bons  Hilloriens.  Outre  les  r-ares  Qualités 
qu'il  tant  pour  en  former  d'exceliens,  il  ell 
"    Tijme  y.  Y  pref- 
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prcfquc  iir,pol]ihle,quc  la  Vcritc  puifle  paroi- 
trc  iinpnncmcnt.  Cette  pauvre  Vérité,  dont 
tout  le  Monde  parle,  &  que  chacun  protclle 
de  rechercher,  elt cruellement perfécutée.  Des 
qu'un  Ecrivain  veut  déveloper  les  Chofes,  & 
à  les  tranfinettre  à  la  Poftérité  telles  qu'elles 
font,  il  elt  alfûré  de  fe  faire  un  grand  Nom- 
bre d'Enncmii  redoutables.  Il  faut  qu'il  fe 
refoive  à  dcguiler  certains  Faits,  s'il  veut  vi- 
vre tranquille  :  &  encore  a-t-il  bien  de  la  Pei- 
ne à  pouvoir  ménager  les  differens  Efprits  ; 
chaque  Parti  examinant  avec  des  Yeux  criti- 
ques ,  s'il  panche  du  Côte  de  fes  Advcrfaires. 
Il  arrive  quelquefois,  que,  pour  avoir  voulu 
flatter  tout  leMonde,il  eft généralement  mef- 
eliimé  &  haï.  Combien  n'y  a-t-il  pas  d'Au- 
teurs dans  ce  Cas  ,  &  qui  font  jugement  pu- 
nis, non  feulement  de  n'avoir  ôfé  dire  ce  qu'ils 
favoient ,  mais  même  d'avoir  dit  précifément 
tout  le  contraire? 

La  Divilion  des  différentes  Seétes  ,  qui 
régnent  en  Europe  ,  n'efl:  pas  le  plus  grand 
Obilacle  que  trouvent  les  Hiiloriens  qui  veu- 
lent écrire  fincérement.  Les  Princes  ,  qui 
croïent  devoir  prendre  la  Deffenfe  de  leurs 
Ancêtres,  &  qui  penfent  qu'on  les  outrage 
eux-mêmes  en  attaquant  la  Mémoire  de  leurs 
Aïeux,  font  les  Fléaux  les  plus  redoutables 
dé  rHiiîoire.  Un  Ecrivain  P>ançois  n'ofc 
parler  qu'en  tremblant  de  certaines  Chofes. 
Un  Mot  équivoque,  une  Exprelïïon  trop  for- 
te, une  Silîabe  déplacée,  le  font  mettre  à  la 
Ballilie  pour  le  relie  de  fes  Jours.  Au  lieu 
qu'un  Hiftoricn  devroit  avoir,  dans  le  Cabinet 

ou 
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ou  il   travaille,   les  Portraits  de  Tacite  &  dé 
Suétone,  pour  Tcxciter  à  découvrir,  ainfi  qu'ont 
fait  ces  généreux   Roniains  ,    les  Reilbrts  les 
plus  cachés  de  la  Politique  des  Règnes  dont  il 
écrit  THiftoire,  il  y  place  les  Plans  des  Châ- 
teaux deftinez  à  fervir  de  Demeure  aux  Prifon* 
niers  d'Etat,   afin  de  râpe  lier  fans.  cefTe  dans 
fon  Efprit  la  Néceffité  de  ménager  fes  Dif- 
cours.     Un  Auteur  Allemand  efl:  à  cet  Egard 
dans  le  même  Cas  qu'un  François  ;  les  Prin- 
ces d'au-de-là  du  Rhin  n'étant  pas  moins  ja- 
loux de  leur  Autorité  ,  que  ceux  d'en  deçà. 
En  Italie,  en  Portugal»,  en  Efpagne,    outre 
les  Souverains,  on  craint  encor  l'Inquifition, 
En  Angleterre ,    où  il  femble  qu'il  eil  moins 
dangereux  de  dire  ce  qu'on  penfe,  on  rifqiie 
cependant  beaucoup  ;   &  rarement  y  offenfer 
t-on  impunément  un  des  Partis.     Si  l'on  n'y 
hafarde,  ni  la  Liberté,  ni  la  Vie,  pour  avoir 
écrit  ce  que  l'on  penfe,  on  perd  du  moins  fa 
Tranquilité ,  &   l'on  fe  fait  un  grand  Nom- 
bre d'Ennemis  ,qui  faiiTiffent  avidemment  tou- 
tes les  Occafions  qu'ils  trouvent  de  vous  in- 
quiéter,  de  vous  ditfamer  ,   &  de  vous  acca- 
bler enfin  s'ils  le  peuvent.  En  Hollande  ,    la 
Faim,  la  Soif,  &  la  Mifcre, opèrent,  fur  les 
Etrangers  qui  y  écrivent ,  ce  que  la  Crainte 
fait  fur  les    Auteurs  des  autres    Pais.     D'un 
cAté ,  un  Moine  défroqué  ,    qui   fe  trouve  à 
la  Haye,  ou  à  Amflerdam,   pour  exciter  la 
Charité  de  fes  nouveaux  Frères ,  &  pour  avoir 
trente  Sols  de  plus  par  Semaine  de  fon  Con- 
fiftoire,  écrit  cent  FaufTetex  contre  les  Papif- 
tes,   &   adopte   aveuglément   les   Mcnfonges 
Y  2  k* 
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les  plus  grolîîers  qui  le  débitent  contre  eux. 
l^out  ell  bon  pour  lui  ,  pourvu  que  cela  grof- 
lilfc  Ion  Ouvrage,  &  puillc  faire  croire  qu'il 
hait  mortellement  la  Religion  qu'il  a  aban- 
donnée. D'autre  part  ,  quelque  Jéfuitc,  ou 
quelque  Prêtre  Molinille ,  après  s'être  glillé 
dans  ces  Provinces  fous  un  Habit  de  Cava- 
lier, y  fert  d'Efpion  à  fes  Confrères,  y  publie 
leurs  Ouvrages  violons  &  calomnieux  contre 
les  Réformel,  ou  bien  les  déchire  impitoïa- 
blcment  lui-même  dans  quelque  Rhapfodie 
de  pareille  Efpece.  Il  efl  païé  pour  cela,  & 
il  ne  peut  avoir  de  quoi  vivre  ,  qu'autant 
qu'il  fait  débiter  fesMenfonges.  Un  miféra- 
ble  Laquais  y  publie  impudemment  les  Mémoi- 
res de  la  Régence  fous  la  Minorité  de  Louis 
^'F§;  &  un  Cancre  de  Médecin  les  reproduit 
fous  le  Titre  de  Fte  du  Duc  d'Orléans  ,  afin 
d'aider  un  Libraire  avide  à  en  faire  acheter 
une  féconde  &  troilieme  fois  les  Figures  au 
Public.  Attendre  donc,  mon  cher  Ifaac,  qu'il 
fe  forme  jamais  parmi  de  pareils  Auteurs  quel- 
que bon  Hiftoricn  ,  ce  feroit  efpérer  que  le 
Mcflie  naitra  parmi  les  Japonois.  L'un  elt 
tout  aulfi  apparent  que  l'autre.  Loin  donc 
qu'on  doive  le  flatter  d'un  pareil  Miracle  , 
on  ne  fauroit  trop  craindre  que  les  Ouvrages 
pernicieux  de  ces  Gens-là  n'achèvent  de  per- 
dre &  de  deshonorer  totalement  la  Majellé  de 
l'Hiltoire. 

Ces  mauvais  Ecrivains  femblent  avoir  per- 
du toute  Honte.  Comme  ils  n'écrivent  uni- 
quement   que    par   Efprit  d'Intérêt  ,    il  n'eft 
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rien  qu'ils  n'aVent  l'Effronterie  d'avancer,  des 
qu'ils  penfent  qu'ils  en  retireront  quelque  Pro- 
fit. S'ils  le  figurent,  qu'ils  puillent  attraper 
quelque  modique  Penlion  d'un  Souverain , 
auifj-tôt  ils  prennent  la  Plume  ,  louent  à  tort 
&  à  travers  les  Chofes  les  plus  ridicules ,  ap- 
prouvent lâchement  les  plus  folles  &  les  plus 
abfurdes  ,  &  condamnent  témérairement  les 
plus  louables.  Si  cela  ne  fuffit  point,  après 
avoir  vainement  loué  le  Prince,  ils  flatteront 
bafTement  les  Officiers  &  les  Minières:  &  ii, 
par  malheur  pour  la  République  des  Lettres, 
tant  de  Bafleffes  ne  les  conduilent  point  à  leur 
But,  ils  n'auront  point  de  Honte  de  dédier 
leurs  Ouvrages  à  quelque  Commis  de  Finan- 
cier ,  ou  à  quelque  Valet  de  Chambre.  L'im- 
pudent Orgueil  de  quelques-uns  des  ces  mau- 
vais Ecrivains  eft  encore  plus  révoltant  que 
leur  inlame  Avidité:  car,  il  s'en  trouve,  qui, 
oubliant  entièrement  le  Mépris  dont  le  Public 
les  accable,  ôlent  porter  leur  Hardieffe  juT- 
qu'au  Point  de  critiquer  les  Auteurs  les  plus 
illullres.  Avec  quelle  Infolence  vint  miîe- 
rables  Barbouilleurs  de  Papier  n'ont -ils  pas 
parlé  deBayle,  qu'à  peine  étoient-ils  capables 
de  comprendre? 

A-PROPOS  d'Ecrivains  fubalterncs  ,  qui 
ont  Ole  s'attaquer  aux  Grands-Hommes ,  & 
qui  ont  voulu  tenter  de  flétrir  leur  Mémoire , 
je  te  communiquerai  une  Impertinenceque  j'ai 
remarquée  il  y  a  quelques  jours  dans  Moreri. 
Tu  fçais  que  ce  Prêtre,  pourvu  de  quelque 
légère  ConnoilTance  de  l'Hifloire,  en  a  faif 
m\c  afîez  miuvaifeCom-pilation  Alphabétique, 
Y  3  ^     que 
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que  quelques  habiles  Cicns  ont  vainement  ten- 
té de perfeélionncr  après  Ini.     Voici  cOnrinuiu 
il  parle  de  l'illulbc  Mr.  de  Thou  ,  le  l'ite- 
Live   le  Tacite  de   ces   dernfers   Siècles  ,    & 
THilloricn  le  plus  fage  &  le  plus  impartial  que 
la  Fiance  ait  jamais  eu.     De  Thou  ^  dit-il*,  à 
qui  ceux   du   Paru    de  Calvin   ne    dépîaifoient 
poifft  ,  ^c.     Eft-il  rien  déplus  révoltant ,  que 
de  voir  un  11  grand  Perfonnage  fi  odieufemcnt 
calomnié  ?  Car,  quoi  qu'en  infinue  Morcri,  per- 
fonne  n'ignore  que  de  Thou  vécut  toujours  «Se 
mourut  Papirte  Dans  les  Exprelfions  deMore- 
ri,  on  voit  qu'il  veut infinuer, qu'au  fond  du 
Cœur  cefageHiltorien  étoitProtellant,  &  qu'il 
n'a  écrit  certaines  Chofes  ,   que  parce  qu'il 
panchoit  vers  le  Parti  des  Réformez.     Que  le 
Sort  des  Homm^es  illultres,  &  des  Hiftoriens 
célèbres,  eft  trilte ,  mon  cher  Ifaac  !  Ils  ne 
fauroient  dire  la  Vérité,  qu'on  n'invente  des 
Impoflures  atroces,  pour  diminuer  l'Autorité 
des  Faits  qu'ils  rapportent.     Des  Gens,  qui 
ne  devroient  parler  d'eux  qu'avec  un  Refpeél 
extrême,  ôfent  expliquer  leurs  Intentions,  & 
deviner  les  Raifons  qui  les  ont  fait  agir.  Quelle 
Confufion  n'y  a-t-il  point  dans  la  République 
de  Lettres  ?  Moreri  ôfe  critiquer  &  calomnier 
de  Thou?  OTems  !  O  Mœurs!  Doit  on  s'é- 
tonner après,  cela,  que  toute  l'Ecole  Jcfuiti- 
que  fe  foit  dechainée,  &  fe  déchaine  tous  les 
jours  encore,  contre  ce  Grand-Homme  ;  que 
Jurieu  ait  publié  un  Livre  odieux  contre  le  cé- 
lèbre Arnauld;  &  que  ce  mém.e  Arnauld  en 
ait  écrit  un  plus  criminel  encore  contre   le 

Prince 
*  Dans  l'Article  de  C  a  l  v  i  n. 
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Prince  &  la  Priiicdle  d'Orange  devenus  Rois 
d'Angleterre  >  Le  Deftin  des  Grands  Hom- 
mes elt  d'être  attaqués  par  les  mauvais  Au- 
teurs. Il  femble  même  que  ce  foit  une  Chofe 
eilentielle  à  leur  Gloire;  &  je  ne  penfe  pas 
qu'aucun  d'eux  ait  jamais  été  éxemt  de  païer 
ce  Tribut  à  l'Envie  &  à  la  Me'chanccté. 

F  o  RT  E  -  T  o  I  bien  ,  mon  cher  Ifaac  :  vi 
content  &  heureux  ;  &  ne  te  lailfe  jamais  fur- 
prendre  aux  Impoltures  des  Calomniateurs. 

De  Londres^  ce  .     .     . 

Lettre  Cent  Quatre- Vint -Huitième. 
Aaron  Monceca ,  ^  Jacob  Brito. 

â(ï®&D  I M  B  O  U  R  G ,  mon  cher  Briro , 
&  p  Q  où  je  fuis  arrivé  depuis  quelques 
!«9  ©  jo^rs,  eft  une  Ville  fpacieufe,  & 
W®fiD*  a^c7.  bien  bâtie.  Elle  a  le  Sort  de 
toutes  les  Capitales  où  le  Souverain  n'habite 
point.  Au  lieu  d'augmenter,  elle  a  bien  de 
la  peine  à  ne  pas  décheoir  de  fa  première  Gran- 
deur. L'Ecoffe  entière  fe  reflent  fort  de  fou 
Union  à  l'Angleterre.  Elle  s'apperçoit  très 
foavent  combien  il  ell  différent  pour  un  Etat, 
d'être  gouverné  par  fes  propres  Souverains  , 
ou  d'être  réduit  au  Rang  des  Provinces.  Ce 
n'ell  qu'aprcs  des  Peines  infinies,  &  des  Tra- 
y  4  vaux 
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vaux  redoublez,  que  les  Anglois  font  enfin 
^enus  à  bout  d'aflujettir  entièrement  IcsEcof- 
Ibis.  Car,  ce  Peuple,  fier,  vaillant,  belli- 
queux, &  jaloux  de  Tes  Droits,  ne  Ibuttreit 
qu'à  re;;rct  une  Domination  étrangère,  &étoit 
toujours  prêt  à  fecoiiër  le  Joug  lous  lequel  il 
croïoit  qu'on  vouloit  le  Ibumettre. 

Il  eil  peu  arrivé  de  Révolutions  en  Angle- 
terre ou  l'Ecolle  n'ait  eu  beaucoup  de  Part. 
Elle  fuivoit  ordinairement  le  Parti  contraire  à 
celui  qu'embraiîbient  les  Anglois,  ou  li  elle 
le  iavorifoit,  ce  n'étoit  jamais  du  Confente- 
ment  de  toute  la  Nation.  Il  reçoit  toujours 
un  Nombre  confidérable  de  Mécontens  préis 
à  tout  entreprendre  contre  le  Gouvernement 
Anglois;  &  on  peut  mettre  dans  ce  Rang  pref- 
que  tous  ceux  qu'rn  appelle  Montagnards . 

Les  Ecoflbis  font  divifés  en  deux  Peuples 
diflérents ,  dont  les  Mœurs,  les  Coutumes , 
&  même  le  Langage,  n'ont  que  très  peu  de 
Reffemblance.  Les  Gentilhommes  ,  &  le? 
Habitans  des  Villes  &  des  Provinces  baffes, 
parlent  Arglois.  Ils  font  honnêtes,  mais  fiers. 
Ils  ont  du  Génie,  cultivent  les  Sciences,  & 
aiment  les  Arts.  Ils  ne  poifedent  peut-être 
pas  toutes  les  Vertus  des  Anglois;  mais  aufii 
n'en  ont-ils  pas  tous  les  Défauts.  Les  Ecof- 
fois,  qui  habitent  dans  les  Montagnes ,  parlent 
une  Langue  appellée  Gachtlet  ,  qui  leur  eft 
commune  avec  les  Irlandois.  Plufieiirs  d'en- 
tre eux  portent  des  Chcmifes  teintes  de  jaune, 
h  vivent  d'une  Man-ere  qui  tient  alfez  du  Sau- 
vage. Ils  croient  autrefois  extrêmement  iéd'x- 
tieux.     Sans  doute  i^u'aujourd'hui  leur  Tem- 
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péremment  ii'efl:  poînt  changé;  mais,  il  leur 
eft  beaucoup  plus  difficile  de  fe  révolter.  Guil- 
laume III  trouva  le  Moïeii  de  faire  conftruire 
plufieurs  Forts  au  millieu  de  leurs  Montagnes. 
Il  fut  le  premier  Souverain  qui  les  mit  fous 
le  Joug  ;  &  ce  n'eft  pas  une  des  plus  faciles 
Entreprifes  dont  ce  Prince  illuftre  foit  veau  à 
bout.  Ces  Ciradelles  ,  que  les  Angiois  ont 
bâties  dans  les  Montagnes,  n'ont  point  tant 
affermi  leur  Pouvoir  en  EcofTe,  que  T Union 
du  Parlement  de  cette  Nation  à  celui  d'Angle- 
terre. Tu  ne  feras  peut-être  pas  fâché,  mon 
cher  Brito,  que  je  te  dife  quelques-unes  de 
principales  Circonftances  de  cette  Union. 

I  L  y  avoit  autrefois  dans  es  Roïaume  des 
Etats -Généraux  fcmb'.ables  à  ceux  qui  s'af- 
femblent  à  Londres,  &  qui  prennent  le  Titre 
de  Parlement.  Ces  Etats  décidoient  des  Af- 
faires de  l'Ecoffe ,  &  avoient  pour  ce  qui  con- 
cernoit  leur  PaVs  la  même  Autorité,  que  ceux 
d'Angleterre  pour  le  leur.  Sous  le  Règne  de 
la  Reme  Anne  ,  les  Angiois  formèrent  leDef- 
fein  d'unir  entièrement  l'Ecoffe  à  l'Angleterre , 
&  de  n'en  faire  ainfî  qu'un  Etat  gouverné  par 
un  feul  &  même  Parlement.  Ce  Projet  étoit 
difficile  à  exécuter.  Cependant,  ils  en  vinrent 
à  bout.  Ils  repréfentérent  aux  EcoiTo's,  que 
l'Union  étoit  avantageufe  aux  deux  Roïaumes; 
&  qu'une  Liaifon  arrêtée  &  fixée  entre  eux  par 
des  Liens  éternels,  leur  donneroic  plus  de 
Force  pour  réfiiler  à  leur  Ennemis  communs  : 
&,eneftet,  il  était  afiez  vraifemblable,  que 
l'Intérêt  commun  de  l'Angleterre  &  de 
rEcofTc  dcmandoit  cette  Union.  Malgré  les 
y  5  fortes 
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lortcs  Oppolîtions  de  quaiuitc  d*habilei  Ecof- 
Ibis  qui  n'eu  jiigcoient  point  ainli ,  &  à  l'Aide 
de  beaucoup  plus  d'autres  qui  fe  laiflcrent  ga- 
gner, Ib  t  var  Perlualion  ,  Toit  par  intérêt, 
les  Anglois  furent  profiter  du  Tems  &  de 
i'Occafion,  &  unirent  enfin  lolcnine'lement 
le  Parlement  d'Edimbourg  à  celui  de  Lon- 
dres. ^ 

P  a'r  cette  Union,  ils  n'admirent,  dans  le 
nouveau  Parlement  ainfî  uni  ,  qu'un  Nombre 
aflbï  médiocre  des  Députez  d'EcolFe,  y  com- 
pris fcize  Pairs  de  la  même  Nation;  tandis 
que  tous  ceux  d'Angleterre  y  furent  reçus  & 
confervez.  Cette  Dièérence  confidérable  dans 
la  Quaniité  d'Ecoflbis  &  d' Anglois  allure  tou- 
jours à  ces  derniers  une  Pluralité  de  Suffra- 
ges, qui  les  rend  les  Maîtres  abfolus  de  tou- 
tes les  Délibérations.  z\ufll  ne  fut-ce  qu'après 
bien  des  Difficulté?. ,  que  cette  Union  fut  entiè- 
rement conclue  &  terminée.  Il  fe  forma  d'a- 
bord plulieurs  Piirtis  parmi  les  EcofTois.  Les 
uns,  fous  le  Prétexte  d'un  véritable Zêlepour 
leur  Patrie,  vouloient  qu'on  rcjettât  entière- 
ment les  Proportions  des  Anglois.  Les  au- 
tres confentoicnt  bien  à  les  recevoir,  mais  de- 
mandoientque  le  Nombre  des  Députez  d'Ecof- 
fe  ne  fût  point  limité  \  &  que  tous  ceux ,-  qui 
avoicnt  Droit  de  Séance  au  Parlement  d'Écof- 
fe,  euflent  aulTi  Droit  d'entrer  dans  le  nou- 
veau qu'on  devoir  établir  en  Angleterre.  Mais , 
les  Anglois  fçurent  habilement  fe  fervir  c!"e 
ces  Divisons:  ils  en  profirerent  à  propos  pour 
parvenir  à  leur  But  ;  &■ ,  après  plulieurs  Dis- 
putes, &  quelques  légères  Emotions,  l'Union 
*  .    ^  des 
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des  deux  RoVaumes  fut  enfin  réfolue  &  cimen- 
tée pour  toujours. 

S  I  les  EcofTois,  mon  cher  Brito,  ont  fouf- 
fert  quelques  légères  Incommoditez  de  la  Per- 
te de  leurs  Privilèges,  ils  ont  regagné  d'autre 
côté  bien  des  Chofes  dont  ils  n'auroient  ja- 
mais eu  TAvanta.^e  de  jouïr, s'ils  eufTent  tou- 
jours formé  une  Nation  féparée ,  &  pour  ainlî 
dire  étrangère  à  l'Angleterre.  Combien  de 
fois  n'auroient-îls  pas  été  en  proïe  aux  Fureurs 
de  Guerres  ,  foit  étrangères  ,  foit  intcftines. 
Pour  ne  parler  que  de  celles  -  ci ,  la  Divilion 
entre  deux  Peuples ,  fournis  au  même  Souve- 
rain ,  n'entraine-t-elle  pas  néceffairement  après 
elle  les  plus  funeltes  Suites? 

Les  Auteurs  de  la  Continuation  deVRiftoire 
de  Rapin-Thoyras  ont  affez  bien  développé  les 
diff(5rens  Mouvemens  dont  l'Ecofle  fut  agitée 
au  fujet  de  cette  Union.  Mais,  à  leur  ordi- 
naire, ils  fe  livrent  fans  mefure  à  leur  En- 
thoufiafme  de  Controverfiftes  ;  &  il  n'ell  rien 
de  C\  féditieux,  ni  de  fi  infultant ,  que  leurs 
■Réflexions.  Pour  -procurer  cette  Paix  çs^  cette 
Augmentation  de  Puijfance  ,  difent-ils  *  ,  //  »'/- 
toit  pas  nécejfaire  que  Î^EcoJJ^e  devint  de  pire 
Condition  que  P Irlande  ,  qui  a  conferve'fon  Par- 
lement ^  quoiqu'elle  ait  été  conquife.  Il  fujfijoit 
que  ce  Roiaume  s"* engageât  par  un  ASte  autenti. 
que  ef  irrévocable  à  ne  jamais  reconnoitre  d' au- 
tre Roi  que  celui  qui  régneroit  en  Angleterre . 
^out  ce  qu'on  a  ajouté  a  cette  Clause  ejfentielle 

étoit 

*  Hiiloire  d'Angleterre,  par  Mr.  de  Rapin-Thoy- 
ras,  conrinuée  iuJqa'à  FAvenement  de  George  I  à 
la  Couronne,  Tom^  Xll^  ^ag.  ic6. 
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étoit  au-delà  de  ce  But  ^  que  les  EcoJJois  devaient 
avoir  umauemcnî  en  Vue  ,  Is  na  Jervi  qu\'/  de- 
trader  rkcojje  ^  is'  a  la  rendre  ,  à  proportion  du 
GoHvernemen  ,  aujjï  dépendante  de  /*  Angleter- 
re ^  que  la  Bretagne  V ejl  de  la  France.  Ce  petit 
l^ombre  des  Débutez  d'EcoJJe  ,  qui  ^  joint  au 
grand  Nombre  des  Députez,  d"" Ai7gletcrre  ,  de- 
•voient  un  jour  fermer  le  Parlement  de  la  Gran- 
de-Bretagne ,  où  tout  Je  décider  oit  à  la  Plura- 
lité  des  l/oix  ^  nûJ]ûroit'ilpas  aux  Ânglois  le 
Succès  de  tontes  leurs  Entreprifes  ?  Cette  Claufe 
répétée  prefque  à  chaque  Article  ^  à  moins  que 
Je  Parlement  de  la  Grande  Bretagne  ne  trouve 
à  propos  d'y  faire  quelque  Changement  ,;?^  H- 
vroii-elle  pas  les  Droits  ,  les  Coutumes  ,  ^  les 
I^rivileges  ^  des  EcoJJois  a  la  Difcrétion  des  An- 
glais ?  Cette  Rejiriéîion  odieufe  à  feize  Pairs 
Ecojfois  qui  entroient  dans  le  Parlement  de  la 
Grande-Bretagne  ^  tandis  qu'aucun  Pair  d^An^ 
gleterre  nen  était  exclus  5  cet  AJjujettiJfement 
^^e  l"* Amirauté  d'EcoJJe  au  Grand- Amiral à^ An- 
gleterre ;  ce  Changement  de  Poids  l^  de  Mefu- 
res  ;  cet  AJfujettijfement  à  la  Manière  de  lever 
les  împci'S  ,  l^  aux  mêmes  Efpeces  d'' Impôts  ; 
fervoient-ils  à  ajfurer  la  Paix  ^  l* Augmenta- 
tion de  Puijfance ,  ou  à  marquer  en  Caraderes 
Aiftir.Bs  la  Supériorité  ^  la  Souveraineté  de 
r Angleterre  ?  Après  tout  ,  il  était  jufte  ^  que 
ceux  ,  qui  avoie'/it  vendu  leur  Roi ,  fe  punijj'eni 
un  jour  ep.x  -  mêmes  ^  en  vendant  leur  Souverain 
neté  C5^  leur  Indépendance.  On  protcjie  ,  qu^on 
K  a  aucune  mauvn'.je  Inter/.  on  ^  en  proposant  ces 
Réflexions  .^  qui  font  du  Reffort  d^un  Hiftorien. 
On  ejl  même  perjuadé ^  ^  on  fouhaite  Jlncére- 

ment' 
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ment  ferfuader  n  ceux  qui  peuvent  fe  croire  le' 
zes ,  qu^il  eft  plus  avantageux  pour  eux  ^  que  ce 
qui  eji  fait  rejîe  comme  tl  eft  ^  que  c^ entreprend 
are  de  le  changer ,  quand  même  ils  feraient  ajfu- 
rez  du  Succès. 

E  s  T-c  E-L  A' ,  mon  cher  Brito,  écrire  avec 
la  Dignité  &  l'Impartialité  que  demande  l'HT- 
toirc  ;  &  TAuteur  d'un  Libelle  diifamatoire 
s'expliqueroit-il  dans  d'autres  Termes  ?  Peut- 
on  rien  dire  d'aufli  injurieux  d'une  Nation  , 
que  Teft  ce  Palfage  :  jprès  tout.,  il  etoitjuftey 
que  ceux  ,  qui  avoient  vendu  leur  Roi  ,  fi  pu^ 
nijfent  un  jour  eux  -  mêmes  ,  en  vendant  leur 
Souveraineté  ^  leur  Indépendance  ?  Il  faut 
avouer  ,  que  le  Gouvernement  Anglois  eft 
bien  indulgent  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  bien 
philofophe,  pour  foutîVir  impunément  de  pa- 
reilles Infolences  !  A  Paris  ,  on  condamne 
tous  les  jours  au  Feu  des  Livres  qui  ne  con- 
tiennent que  quelques  Opinions  un  peu  libres, 
ou  qui  peignent  par  des  Traits  un  peu  vifs  les 
Suites  &  les  Effets  de  la  Superflition.  A  Lon- 
dres ,  on  dédaigne  de  faire  Attention  à  des 
Libelles  ditfamatoires  contre  l'Etat  ;  &  l'on 
n'en  punit  les  Auteurs ,  que  par  le  Mépris  en 
l'Oubli.  C'eft  peut-être  poulfer  l'Indulgence 
à  l'Excès,  &  encourager  mal -à -propos  des 
Calomniateurs. 

•I  L  n'elt  rien  de  fi  plaifaiît ,  &  de  fi  imper- 
tinent en  même  tems ,  que  la  Proteftation  , 
que  font  ceux-ci ,  de  n  avoir  aucune  mauvaifi 
Intention  .  en  proposant  leurs  Réflexions  ,  ^  de 
fouhaiter  fine  ère  ment ,  que  ceux  ,  qui  fi  croient 
iézés.,  ne  fingent  pas   à  recouvrer  leurs  Droits, 

Eu 
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En  vérité,  c'efli  une  excellent'^  Maxime,  pour 
difpofer  &  pour  entretenir  rKfprit  des  Peuples 
dans  TAmour  de  la  Paix  &de  la  Tranquilité, 
que  de  leur  reprocher  d'une  Manière  vive  & 
injurieufe  leur  SoumifTion  aux  Loix  !  Et  cette 
Exhortation  féditieufe  àrObéïtlance  n'c(l-ellc 
pas  bien  capable  de  les  y  porter  ^  Pour  con- 
noitre  quel  eft  le  Defintereflement  &  l'im- 
partialité  de  ces  prétendus  Hiiloriens  ,  &  pour 
voir  toute  la  Sincérité  de  leurs  Souhaits,  il 
ne  faut  que  lipc  cet  autre  Paflage.  Si  jamais 
p.n  Peuple  a  Droit  de  prendre  les  Armes  ,  les 
Ecojjois  Pavaient  en  cette  Occafion. ,  où  il  s'a^tj- 
foit  pour  eux  de  continuer^  ou  de  cejjer  ,  d'être 
un  Peuple  particulier  ';  c'efl-a-dire  ,  ok  il  s'a- 
ijjoit  de  r Abandon  de  leur  Souveraineté  ,  de 
Mrs  Loix  ^  de  lejLrs  Droits  ,  de  leur  Honneur  ^ 
CfT*  d.e  leur  Religion  :  Abandon  ,  à  quoi  ne  pow 
voit  les  obliger  l'ObéiJJance  qu'ils  dévoient  à  leurs 
Souverains  ,  bien  moins  encore  celle  qu'ils  de^ 
voient  à  un  Parlement  vifiblement  ct"  notoire- 
ment fufpeâ  de  peu  de  Zèle  pour  [a  Patrie  ,  CfJ* 
d'Intelligence  avec  ceux  qui  voulaient  s''illuftrer 
en  la  dégradayit  ,  b^  en  V affoibliffant .  On  con- 
no'tffoit  fon  Droit  ,  fes  Forces  .,  ^  les  Cir conf- 
iances qui  les  rendaient  encore  plus  formidables 
qu'elles  ne  V étaient  en  elles-mêmes.  On  fe  con- 
tenta  de  fe  plaindre ,  eT*  de  prouver  en  forme  , 
qu\n  fe  plaignait  avec  raifon.  Ceux  ,  qui  font 
accotttumez  au  Pouvoir  arbitraire  ,  diront  peut- 
itre  ,  que  les  Anglais  ,  qui  fe  conduifent  par 
d\nitres  Pri'rîcipes .,  ne  peuvent^  f<-ins  fe  condam- 
ner eux-mêmes  ,  s'* empêcher  d"* avouer .^  que  ce 
Peuple  fit  pins  que  fon  Devoir  ,  ^  quen  pa- 
reilles 
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reilles  Circonjîances  ils  rt  aur  oient  pas  été  fi  do- 
ciles. 

J  E  ne  penfe  pas  ,  mon  cher  Brito ,  qu'on 
piîilfe  dire  en  Termes  plus  clairs,  quelesEcof- 
Ibis  firent  mal  de  ne  fe  point  révolter  contre 
leur  Souverain  ;  &,  qu'en  fuivant  les  Maxi- 
mes des  Anglois,  ils  devroient  prendre  encor 
aujourd'hui  les  Armes.  Si  quelque  Jéfuité 
Italien,  païé  par  le  Prétendant,  avoit  écrit  à 
Rome  la  Continuation  de  PHiftoire  de  Rapin- 
Thoyras\  eut -il  pu  tenir  un  autre  Langage? 
Quel  Malheur  n'ell- ce  point,  pour  ceux  qui' 
n'ont  pas  afTez  de  Connoiffîmce  par  eux -mê- 
mes,pour  pouvoir  diftinguerunLibelleféditieui 
d'avec  une  Hitloire  où  li  Vérité  &  la  Candeur-, 
doivent  régner,  de  s'occuper  à  lire  des  Ou- 
vrages pareils  à  cette  Continuation  diffamatoi- 
re? Elle  ne  peut  que  remplir  de  fauffes  Idées 
l'Efprit  de  beaucoup  de  Perfonnes,  qui  adop- 
teront aveuglément  tous  les  îvlen^o'.iges  qu'elle 
contient,  &  qui  fe  laiiïeront  féduire  par  les 
pitoïables  Re'fiéxions  de  ces  miférables  Décla- 
mateurs. 

Je  t'ai  fouvent  parlé ,  mon  cher  Brito,  auiTi 
bien  qu'à  Ifaac  Onis ,  de  ccilc^  Continuation  de 
r Hifloire  d^ Angleterre \  parce  que,  chaque  fois 
que  je  l'ai  confaltée  ,  j'y  ai  découvert  de 
nouvelles  Erreurs.  Il  y  en  a  d'une  Ignorance 
il  grolTicre  &  fi  étrange,  qu'on  a  peine  à  fe  les 
perfuader  ,  même  après  les  avoir  lues  :  <Sc , 
pour  t'en  donner  une  feule  Preuve  ,  je  me 
contenterai  de  t'indiquer  l'Endroit  où  ces  ex- 
cellens  Géographes  difent  qu'a«  Vaiffeau  ne 
faurQU  fa^er  le  Délrm  de  GtbraHar  ^  (ans  être 

expuj'é 
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cxpofé  au  Canon  de  cette  Place.  Il  faut  être 
bien  ignorant,  pour  ne  favoir  pas  la  Largeur 
de  ce  Détroit;  &  bien  novice  en  fait  d'Artil- 
lerie ,  pour  s'imaginer  que  des  Boulets  en 
puillent  traverfer  l'Etendue.  Mais  ,  le  plus 
grand  de  fes  Défauts,  &  celui  qui  la  rend  ab- 
Iblunient  méprifable,eft  fon  infigne  Partialité  ; 
&,  en  y  faifant  la  moindre  Attention,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  conlidérer  combien  il  eft 
dangereux  de  confier  le  Soin  d'écrire  l'Hiiloire 
à  toute  forte  de  Gens.  Ce  Livre  ne  fera  pour- 
tant que  très  peu  de  mal  en  Angleterre;  parce 
que,  outre  que  les  Honnêtes -Gens  connolf- 
fent  la  Vérité  des  Faits,  &  que  peu  de  Gens 
parmi  le  Peuple  entendent  le  François,  Tindal , 
Tradaâ:eur  Anglois  de  Rapin-Thoyras ,  s'ell 
bien  gardé  de  traduire  d'auffi  mauvais  Ecrivains 
que  fes  Continuateurs. 

J  V.  reviens  aux  Ecoffois  ,  mon  cher  Brito. 
Le  Presbiturianifme  ,  c'ert-à-dire  le  Naza- 
réïfme  tel  à  peu  près  qu'il  eft  exercé  parmi  les 
Genevois  &  les  Hollandois  ,  e(t  la  Religion 
dominante  en  Ecoffe.  L'Anglicane  ne  s'étend 
qu'en  Angleterre  &  en  Irlande:  ainfi,  il  n'y 
îi  point  de  Pontifes  dans  ce  Païs.  Les  Eglifes 
y  font  fimpîement  delTervies  par  des  Minières. 
En  l'Année  1604..  ,  Jaques  I  obligea  les  E- 
colfois  à  recevoir  les  Cérémonies  Anglicanes. 
11  leur  donna  même  des  Evêques  ,  malgré 
rOppofition  des  Minières  Presbitériens ,  qui 
n'aiment  guéres  plus  les  Pontifes  Anglicans , 
que  les  Jéfuites  les  Pontifes  Gallicans  qui 
n'ont  point  accepté  la  Conditution.  Cette 
Nouveauté  caufa  dans  la  Suite  plulieurs  Mal- 
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heurs  ,  qui  accablèrent  confccutivement  les 
RoVaumes  d'Angleterre  ,  d'Ecofle  ,  &  d'Ir- 
lande. Pendant  ces  Troubles  &  cesDivifîons, 
le  Presbitérianilme  reprit  entièrement  le  def- 
fus  en  EcofTe;  les  Pontifes  y  furent  opprimez; 
6c  les  Chofes  fe  remirent  fur  l'ancien  Pied ,  où 
elles  ont  toujours  fubiîiié  depuis. 

Les  Savans  Ecoflbis  font  confondus  dans 
la  République  des  Lettres  avec  les  Anglois. 
Comme  ils  n'écrivent  que  dans  la  même  Lan- 
gue, on  ne  fait  aucune  Ditférence  entre  un 
Auteur  qui  travaille  à  Edimbourg,  &  un  qui 
écrit  à  Londres.  Il  en  elt  de  même  que  de 
deux  François,  dont  l'un  travaille  à  Paris,  & 
l'autre  à  Lion.  Depuis  l'Union  des  deux 
RoVaumes,  les  Ecoflbis  font  en  Droit  de  par- 
ticiper à  la  Gloire  de  Newton,  de  Locke,  Se 
de  Clarke  ;  de  même  qu'un  Languedocien 
prend  part  à  la  Réputation  deBoileau  ,deMal- 
lebranche,  &  de  tous  les  autres  Pariliens.  Ils 
ont  eu  cependant  plufieurs  Grands-Hommes, 
qui  leur  apartiennent  en  propre:  &  ,  outre 
le  célèbre  Gilbert  Burnet  ,  que  fon  Méri- 
te «Se  fes  Ouvrages,  &  entre  autres  fa  belle 
Hiftoire  de  la  Réformation  de  PEglife  d^J/igle- 
terre ^  élevèrent  fur  le  Siège  Epifcopal  de  Sa- 
lisbury,  &  duquel  je  t'ai  déjà  autrefois  parlé  à 
l'occafion  de  ÇowHiJlore  de  fon  T'ems  *,  je  me 
contenterai  de  t'indiquer  ici  le  fameux  Geor- 
ge Buchanan,  Précepteur  de  Jaoues  VI  Roi 
d'Ecoffe,  fin  &  délié  Politique,  grand  Hilto- 
rien,  &  excellent  Poète.  En  cette  dernière 
Qualité,  nous  lui  fommes  redevables  ,  aufîî 

Tome  V.  Z  biïa 
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bien  que  toutes  les  Société!  Chrétiennes  , 
d'avoir  mis  en  beaux  Vers  Latins  tous  ies 
Pfetf urnes  de  David  ;  &  cet  Ouvrage  rend  fil 
IVlc^nioire  extrêmement  cherc  à  tout  le  Mon- 
de :  excepté  aux  Moines  ,  qui  fe  trouvent 
un  peu  trop  naturellement  dépeints  dans  fes 
autres  Pocfiej  Latines ,  mais  qui  lui  en  avoient 
fourni  de  très  bonnes  Raiibns  par  leurs  Perfé- 
çutions  violentes.  Son  lliftoire  d'EcoJfe  ^  écrite 
en  très  belle  Profe  Latine,  eft  un  très  bon 
Ouvrage,  n'en  déplaife  aux  Jacobites,  qui  ne 
fauroient  lui  pardonner  d*y  avoir  très  naïve- 
ment décrit  les  Déportemens  égrillards  de 
leur  Bienheureufe  Marie  Stuart.  Et  Ton 
Dialogue  touchant  le  Droit  de  Souveraineté 
en  Ecojfe  n'a  déplu  qu'aux  Efclaves-nez  du 
Pouvoir  arbitraire,  &  qu'aux  Defenfcurs  ou- 
trez de  rObéîflance  palïive. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Brito  :  vi 
content  &  heureux;  &  donne-moi  de  tes  Nou- 
velles. Je  vais  retourner  au  premier  jour  à 
Paris;  &  je  ne  t'écrirai,  que  lorlque  j'y  ferai 
arrivé. 

D"* Edimbourg  ^  ce.  .  .  . 
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Lettre  Cent  Quatre  Vint-Neuvieme. 

Ifaac  Onis ,   Car  ait  e ,   autrefois  Rahhin  de 
Confîantinople ,  à  Aaron  Monceca. 

©Ï^^O  'E  G  I P  T  E ,  mon  cher  Monceca , 
^  -r  Ij^  a  prefque  été  dans  tous  les  Tems 
Jrfj  -*-'  ^  le  Centre  de  la  Superftition  :  &  les 
®3t3Î(5  anciens  Egiptiens  ont  été  de  tous 
les  Païens  ceux  qui  ont  pouffé  le  plus  loin  les 
Folies  &  les  Extravagances  de  l'Idolâtrie. 

Lorsque  le  NazaréïTme  eut  détruit  en 
ce  Païs  le  Culte  honteux  dej  Idoles,  il  y  ref- 
ta  encore  bien  des  Coutumes  contraires  à  la 
Raifon.  Cette  Religion  ne  put  abolir  l'Amour 
de  l'Ailrologie  judiciaire,  la  Croïance  aveu- 
gle aux  Prédirions  chimériques  des  Charla- 
tans, &  la  Crainte  de  certains  Elfeéls  de  U 
Nature  que  le  Peuple  regarde  comme  des  Pro- 
diges. Bien  loin  de-là,  elle  adopta  elle-mê- 
me ces  Superftitions  ridicules  &  criminelles; 
&  elles  n'y  font  encore  aujourd'hui  que  trop 
en  vogue. 

Le  Mahométifme,  qui  a  fuccédé  au  Na- 
2aréïfiTie,  a  donné  de  nouvelles  Forces  à  ces 
Erreurs.  Les  Turcs ,  naturellement  affez  fu" 
perftitieux  ,  font  fur  -  toUt  fort  entêtez  de  De- 
vins &  de  Divinations  :  &  il  n'eft  point  de 
Vil  le  dans  le  Monde  où  il  y  ait  autant  de  Gens 
Z  2  ^ui 
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qui  fe  mêlent  de  prédire  l'Avenir,  qu'il  y  en 
a  au  Caire.  Les  uns  prétendent  connoitre  les 
Secrets  les  plus  cachés ,  par  le  Moïen  des  Af- 
tres.  Les  autres,  parmi  lefquels  il  ne  fe  trou- 
ve malheurculement  que  trop  de  nos  Frères , 
s'imaginent  avoir  dans  la  Cabale  des  Moïens 
airûrez  de  pénétrer  les  Chofes  les  plus  obfcu- 
res.  Quantité  d'autres  fe  mêlent  d'expliquer 
les  Son<^es;  prétendant  être  aufll  intelligens 
dans  cette  vaine  Science, «^ue  les  anciens  Cal- 
déens.  Et  plusieurs  autres  ,  enfin,  fe  vantent 
de  pofleder  l'Art  funeile  de  commander  aux 
Diables ,  de  favoir  &  prédire  par  leur  Moïen 
tout  ce  que  bon  leur  femble. 

Tous  ces  prétendus  Prophètes,  mon  cher 
Monceca,  font  autant  de  Fourbes ,  &  d'Im- 
poileurs,  qui  tâchent  de  dupper  le  Public  ,  à 
la  faveur  de  quelques  Mots  dont  ils  n'enten- 
dent point  eux-mêmes  la  Signification,  <Sc  de 
quelques  Grimaces  grotefques  ,  capables  de 
faire  imprefllon  fur  l'Efprit  des  Sots  &  des  Tm- 
bccilles.  Pour  montrer  évidemment  la  Fauf- 
fcté  de  leurs  Prédictions,  un  véritable  Philo- 
fophe  n'a  befoin  que  de  ce  feul  Argument. 
Dieu  s'étant  refervé  à  lui  feul  la Connoififance 
des  Chofes  futures,  &  n'y  aïant  même  que 
lui  qui  puilfe  les  favoir,  il  eft  contre  l'EiTence 
de  toutes  les  Créatures,  de  quelque  Efpece 
qu'elles  foient  ,  de  pouvoir  les  connoitre,  à 
moins  d'une  Révélation  immédiate  de  la  Di- 
vinité :  &  en  voici  la  Preuve.  Toutes  les 
Chofes,  qui  doivent  arriver  aux  Hommes,  dé- 
pendent de  la  Liberté  que  Dieu  leur  a  accor- 
dée ;  &  il  n'y  a  que  lui  feul,  qui  puilfe  pré- 
voir 
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voir  de  quelle  Manière  ils  en  uferoiit.  Sil'U- 
fage,  qu'ils  en  doivent  faire,  étoit  écrit  dans 
les  Altres,  ou  connu  des  Démons,  un  Hom- 
me feroit  déterminé  à  fuivre  malgré  lui  le  Cours 
des  Chofes  arrêtées.  Or,  je  demande,  s'il  ell 
perfonne  dans  le  Monde  afTez  fou  pour  foute- 
nir,  que  les  Hommes,  dès  le  Moment  de  leur 
Naiflance,  foient  Ç\  étroitement  liés6f  fi  nécef- 
fairement  déterminez  à  certaines  Adions ,  qu'il 
leur  foit  abfolument  impolfible  de  pouvoir  en 
faire  d'autres  ?  Je  ne  penfe  pas  qu'il  fe  trouve, 
même  chés  les  plus  outrez  Janféniltes,  des 
Gens  aiïez  prévenus,  pour  vouloir  annéantir 
jufqu'à  ce  Point  le  Libre -x\rbitre.  Pour  peu 
de  Liberté  qu'on  accorde  à  l'Homme,  on  dé- 
truit le  prétendu  Regîtredcs  Aftres,  &laCon- 
noillance  des  Démons:  car,  il  fuffit,  qu'il  ait 
le  Pouvoir  de  fe  déterminer,  pour  qu'on  foit 
en  Droit  de  conclure  ,  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
feul  qui  puiffe  connoitre  quel  Parti  il  embraf- 
fera.  Je  réduis  donc  mon  Argument,  mon 
cher  Monceca,  &  je  dis:  Si  le  Sort  des  Hom- 
mes eft  écrit  dans  les  Planètes,  ils  n'ont  plus 
aucune  Liberté,  ni  philîque,  ni  morale  :  il  faut 
qu'ils  agifTent  conféquemmentàcequieflécrit 
dans  ces  Planètes.  Si,  au  contraire,  ils  ont 
la  Liberté  de  fe  déterminer  au  Bien,  ou  au 
Mal  ,  la  Science  des  Aftres  eft  incertaine  , 
puifqu'elle  dépend  de  l'Ufage  que  les  Hom- 
mes feront  de  cette  Liberté.  Il  faut  donc  être 
bien  aveuglé ,  pour  ne  pas  voir  l'Incertitude 
<les  Prédictions  des  Aftrologues.  Si  les  Rai- 
fons  évidentes ,  par  lefquelles  les  Philofophes 
£n   démontrent    l'Abfurdité  n'ont  pu  guérir 
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rEfprit  du  Peuple,  du  moins  leur  Faulletc, 
dont  on  découvre  tous  les  jours  de  nouvelle-s 
Preuves,  auroient- elles  dû  produire  quelque 
Effet. 

E  N  me  déclarant  ouvertement  contre  TAf- 
trologie  judiciaire,  &  la  Négromancie,  je  ne 
puis  me  réfoudre  à  mettre  au  même  Rang  TEx- 
plication  des  Songes.  Je  conviens  de  bonne- 
tbi,  que  la  plupart  de  ceux,  qui  fe  mêlent  de 
les  interpréter,  font  des  Fourbes ,  qui  s'attri- 
buent une  ConnoifFance  qu'ils  n'ont  point. 
MaioJ,  je  crois  qu'il  y  a  fouvent ,  dans  les 
Rcves  que  nous  avons ,  quelque-chofe  de  fur- 
naturel  ,  à  dont  nous  ne  fautions  comprendre 
la  Caufe.  Tu  feras  peut- être  étonné  ,  mon 
cher  Monceca,  de  m'entendre  foutenir  cette 
Opinion,  qui  paroit  d'abord  indigne  d'un  Phi- 
lofophe.  Pardonne -moi  ma  Foiblelfe.  J'ai 
fait,  pour  vaincre  mes  Préjuges ,  tout  ce  que 
j'ai  pu:  j'ai  cherché  dans  les  meilleurs  Auteurs 
de  quoi  me  démontrer  mon  Erreur  ;  mais  , 
mon  Etude  à  mes  Soins  n'ont  fervi  qu'à  me 
fortifier  d'avantage  dans  mes  Sentimens.  Je 
vais  t'apprcndre  quelles  font  les  Raifons  fur 
lefqucllesje  les  fonde.  Tu  m'écriras  de  ton 
côté  ce  que  tu  en  penfes  ;  &  je  te  ferai  obligé 
de  m'aider  à  connoitre  li  elles  font  trompeu- 
fes,  &  n'ont  que  l'apparence  de  la  Vérité. 

Les  Auteurs  anciens  &  modernes  fe  font 
accordez  dans  la  Diftinftion  qu'ils  ont  faite 
des  Songes.  Ils  les  ont  rangés  fous  deux 
ClafTcs  ditférentes,  dont  la  première  contient 
les  divins  ,  &  la  féconde  les  naturels.  Les 
Fhilofophes  Païens ,  &  les  Dodeurs  Juifs  auffi 

bien 
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bien  que  les  Nazaréens  ,  ont  également  fuivi 
cette  Divifion.  Il  falloit  donc  qu'ils  crufTcnt, 
qu'il  y  avoit  des  Songes  divins  ,  qui  nous 
étoicnt  envoïés  du  Ciel,  puifqu'ils  en  ont  fait 
une  Claiïe  particulière.  C'eft-là  le  premier 
Préjugé  favorable  aux  Révélations  noèturncs; 
Préjugé  d'autant  plus  fort,  qu'il  a  été  adopte 
par  de  grands  Hommes  de  différentes  Na- 
tions ,  &  dont  la  Religion  des  uns  étoit  entiè- 
rement oppofée  à  la  Religion  des  autres. 

On  peut  dire,  que  les  Songes  ont  été  re- 
gardez comme  furnaturcls  chés  tous  les  Hom- 
mes. Les  Juifs  ne  fauroient  douter,  qu'il  n'y 
en  ait  eu  pluiieurs  de  ce  Genre.  Nos  Livres 
Sacrez  nous  apprennent ,  que  Dieu  révéla  en 
Songe  à  Abimelech,  Roi  de  Gerar,  que  Sara 
étoit  Femme  d'Abraham  §  ;  &  qu'il  annonçi 
par  la  même  Voie  à  Pharaon  ,  Roi  d'Egiptc, 
les  fept  Années  fertiles  qui  dévoient  être  lui- 
vies  de  fept  autres  Années  flérilcs  *.  Ce  fut 
ainli,  qu'il  fitconnoitre  à  Nabucodor.ofor  ,Roi 
de  Babiionc  ,  l'Etat  futur  des  Empires  ,  par 
la  Vifion  d'une  Statue  dont  la  Tête  étoit  d'Or , 
les  Bras  &  la  Potrinc  d'Argent  ,  le  Ventre  & 
les  Cuiiïes  d'Airain,  les  Jambes  de  Fer,  &  les 
Pieds  partie  de  Fer  oc  partie  de  Terre  f.  Dieu 
fe  fervit  encore  d'un  Songe  ,  pour  empêcher 
qu'Alexandre  ne  détruilit  un  jour  la  Ville  de 
Jérufalem.     Jofeph  \ ,  Hillorien  de  notre  Na- 

Z  4  tiun , 


§  Genef  XX,  3-7. 

*  Genef.  XLI,  1-7. 

t  Dan    II,  I  ,  &  31-33. 

ij:  JoTeph  Amiq,  juduic.  L:hr.  XI,  Ca^,  VIIî  ,  pai 


k 


4(^0  Luttkts  J VIVES  ^  Lettre  CLXXXIX, 

tion ,  nous  apprend  ,  que  Tlmage  de  Jaddus 
apparut  à  ce  Monarque,  &  lui  promit  la  Con- 
quête de  rOrient.  Quelque  tems  après  cette 
Villon,  Alexandre,  mécontent  des  Juifs,  mar- 
cha vers  eux  dans  le  DelFein  de  les  punir  fc- 
vérement.  Mais  Jaddus  ,  revêtu  de  fes  Ha- 
bits Pontificaux,  étant  venu  à  fa  Rencontre 
Îar  le  Commandement  qu'il  en  avoit  reçu  de 
)ieu  en  Songe  la  Nuit  précédente  ;  &  ce 
Monarque  s*étant  reffouvenu,  que  ce  Pontife 
éroit  le  même  Homme  qui  lui  avoit  apparu  en 
Macédoine  pendant  fon  Sommeil  ;  non  feule- 
ment changea  de  Réfolution ,  mais  même  fa- 
crifia  dans  le  Temple  à  la  Manière  des  Juifs, 
Ôc  leur  accorda  les  Privilèges  qu'ils  lui  de- 
mandèrent. 

A  p  R  e\s  des  Témoignages  aufll  autentiques 
de  la  Vérité  des  Songes  divins,  comment  eft- 
il  pofllble  de  foutenir,  que  le  Ciel  n'annonce 
jamais  fa  Volonté  aux  Hommes  par  des  Révé- 
lations qu'il  leur  communique  durant  leur 
Sommeil  ?  Je  fçai,  mon  cher  Monceca,  que 
les  Juifs,  &  les  Nazaréens,  qui  rejettent  les 
Songes  céleftes,  difent,  que  ce  que  Dieu  a 
fait  quelquesfois ,  par  des  Moïens  extraordi- 
naires, ne  doit  point  fervir  à  fonder  un  Sifte- 
me  général  :  qu'il  feroit  abfurde  d'établir, 
qu'il  y  a  fouvent  quelque-chofe  de  furnaturcl 
dans  la  Pluie  ,  &  dans  le  Son  des  Cornets-à- 
Bouquin,  parce  que  Dieu  a  envoie  quelque- 
fois des  Inondations  extraordinaires ,  k  que  le 
Son  des  Trompeties'renvcrfa  les  Murs  de  Jé- 
rico  :  que  ce  font-l;i  des  Miracles  particuliers, 
^ni  ii'inîiuent  point  fur  le  Cours  ordinaire  des 
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Chofes  :  que,  lorfqu'ils  arrivent,  Dieu  veut 
bien  déranger  ,  par  une  Voie  furnatuerelle , 
rOrdre  qu'il  a  établi  :  &  que  cela  arrive  iî  ra- 
rement, qu'il  eft  extraordinaire  qu'on  en  veuil- 
le faire  une  Règle  qui  autorife  une  DilHnélion 
chimérique;  n'y  aïant  aucune  Preuve  qui  puif- 
fe  montrer,  que  tous  les  Songes,  que  les 
Hommes  ont  fait  depuis  Adam  ,  excepté  trois 
ou  quatre,  viennent  par  une  autre  Voie  que 
par  celle  qui  produit  les  naturels. 

Quelques  Efpriis- forts,  &  plufieurs 
Philofophes  ,  qui  ne  font,  ni  de  la  CroVance 
Juive,  ni  de  la  Nazaréene,  tranchent  encor 
plus  court  cette  Difficulté.  Il  nient  totale- 
ment la  Vérité  des  Songes  dont  il  eft  parlé 
dans  nos  Livres  Divins.  Selon  eux,  les  Son- 
ges ne  font  occafionnez  que  par  les  différentes 
Images,  qui  font  gravées  dans  l'Imagination, 
ou  qui  lui  font  préfentées  pendant  le  Jour. 
Chacun  a  des  Vifions  félon  fon  Etat  &  faPro- 
fefîlon,  &  les  Hommes  en  font  eux  -  mêmes 
les  Ouvriers  &  les  Fabricateurs  *.  Un  Amou- 
reux a  des  Songes  qui  ont  rapport  à  fts  A- 
mours,  un  Avare  à  fes  Tréfors,  un  Ambi- 
tieux à  fes  vains  Honneurs ,  un  Guerrier  aux 
Combats ,  un  Avocat  au  Barreau  »  un  Procureur 
à  la  Chicane,  un  Fermier-Général  au  Vol  &à 
laRapine,un  Janfénille  au  Fanatifmeôc  à  l'Im- 
pofture,&;  un  Jéfuite  à  la  Fraude  &  à  la  Tiran- 
Z  5  nie. 

•  Somnia ,  tfUA  Mentes  ludunt  volutantihus  Umhr'n  , 
îiJec  Delubra  Deum  ,  me  ab  JEthere  Numina  mntunt  : 
Sed  /ibi  quifcfue  facir.  Nam  cum  projîrata  Sopcre 
Urget  Membra  ^uies ,  cr  Mens  fine  pondère  lud'tt , 
fluidjiiid Luce fiât , Tenebris agit. Petron. Satir/^j.  1 7 S. 
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nie.  Il  en  clt  de  iiiciiie  des  Feinines.  La  Co- 
quette croit  tromper  un  Amant  ,  la  Volage 
former  des  nouveaux  Nœuds,  la  Prude  débi- 
ter Tes  cnnuieufes  Maximes,  la  Dévote  caref- 
fer  fon  Direéleur  ou  de'chirer  Tes  Voilines,  & 
la  Débauchée  nager  au  milieu  des  Voluptex 
dont  elle  n'a  pu  fe  ralfalîer  pendant  le  Jour. 
Ceux,  qui  foutiennent  ce  Sentiment,  fc  pré- 
valent de  iWutorité  de  l'Hiftoire.  Ils  citent 
l'Exemple  deThéfée  ,  qui,  voulant  imiter  Her- 
cule, avoit  toujours  pendant  la  Nuit  ce  Hé- 
ros préfent  à  l'Imagination.  Ils  font  mention 
de  Thémiilocle ,  li  jaloux  des  Trophées  de 
Miltiade, qu'il  en  étoit  même  tourmenté  pen- 
dant fon  Sommeil.  Ils  n'oublient  point  Mar- 
cellus,  qui  fongcoit  très  fouvent  qu'il  fe  bat- 
toit  en  Duel  avec  Annibal. 

Mais,  les  Rêves  naturels  de  ces  Grands- 
Hommes  ne  doivent  point  détruire  la  Croïan- 
ce  qu'on  d'mne  à  ceux  qui  ont  eu  quelque- 
chofe  de  furnaturel.  Parce  qu'une  Chofe  ar- 
rive quelquefois  d'une  certaine  Manière, cela 
ne  fait  pas  qu'elle  ne  puifle  aulfi  arriver  quel- 
quefois d'une  autre.  Ainiî,  en  accordant  que 
les  Songes  de  Thcfée ,  de  Miltiade  ,  &  de  Mar- 
cellus  ,  prouvent  que  les  Grands -Hommes 
font  des  Rêves  qui  n'ont  rien  de  furnaturel , 
on  eft  toujours  en  Droit  de  foutcnir,  qu'ils 
en  font  auiii  qui  leur  annoncent,  par  le  Pou- 
voir divin,  des  Evénemcns  futurs.  L'Hiftoire 
a  confervé  un  Nombre  infini  de  P^aits  rappor- 
tez  parles  plus  grands  Ecriva'ns,  &  quelques- 
fois  par  les  plus  célèbres  Philofophes,  qui  au- 
Êorifent    la  ^Réalité  des  Songes   céleilcs.     Ce 

ne 
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ne  font  point  des  Génies  médiocres ,  des  Moi- 
nes fuperllitieux ,  ni  des  Auteurs  de  Romans, 
qui  nous  racontent  ces  admirables  Rêves.  Ce 
font  des  Gens,  dont  la  Science  &  la  Capacité 
elt  reconnue  de  tous  les  Savans. 

Joseph  nous  apprend,  qu'Archelaiis  , 
Gouverneur  de  la  Judée,  crut  voir  en  dor- 
mant des  Beufs,  qui  mangeoient  dix  Epies  de 
Bled:  &  qu'un  Juif  EfTénien,  qui  expliqua  ce 
Songe,  prédit  à  ce  Prince  les  Malheurs  dont 
il  fut  accablé  bientôt  après  *. 

Nous  lifons  dans  Hérodote,  que  la  Fille 
de  Policrate,  Tiran  où  Samos ,  aïant  fongé 
qu'elle  voïoit  fon  Père  élevé  dans  les  Airs  , 
où  Jupiter  l'arrofoit  ,  &  le  Soleil  Toignoit  , 
les  Suites  funeftcs  ne  jullifiérent  que  trop  U 
Vérité  de  ce  Rêve;  Oretes ,  Lieutenant  de 
Cambife,  aïant  ordonné  quelque  tems  après, 
qu'on  pendît  Policrate  fur  le  Haut  d'une  Mon- 
tagne, où  Jupiter  arrofoit  &  lavoit  de  Pluie  le 
Corps  de  ce  Tiran ,  &  de  Soleil  l'oignoit  de 
fa  propre  Graille  f . 

Flutarque,  qui  fait  mention  de  plu^ 
lieurs  Révélations  nodurnes  ,  rapporte  ,  que 
les  Amis  de  Ptolomée  furnommé  le  Foudre 
fongérent,  que  Sclcucus  l'appelloit  en  Juftice 
devant  des  Loups  &  des  Vautours,  h  qu'a- 
près la  Sentence  de  ces  Juges  carnaciers  ,il 
avoit  dillribué  une  grande  Quantité  de  Viande 
a  fes  Ennemis.     Ce  Prefage  fut  bientôt  fuivi 

de 
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de  fu  Mort ,    &  de  rentière  Déùitc  de  fou 
Armée    . 

CiCERON,  ce  Génie  fupcrieur,  dont  les 
Ouvrages  font  depuis  tant  de  Siècles  TAdmi- 
lation  des  Savans  ,  raconte  une  Hilîoire  fi 
furprenante,  qu'il  ell  impolfiblc  en  la  lifant 
de  ne  pas  fentir  qu'il  y  a  fouvcnt  dans  ks  Son- 
ges quelque-chofe  qui  nous  annonce  la  Vo- 
lonté de  la  Divinité,  &  les  Chofes  qui  doivent 
nous  arriver.  Deux  Amis  Arcadiens ,  dit  cet 
illultre  Romain,  étant  arrivez  à  Megare  ^  fu- 
rent obligés  de  je  feparer.  L^un  alla  loger  au 
Cabaret^  ^  Vautre  chés  une  Perfonne  de  fa 
Connoiffance  ^  fon  Hôte  ordinaire.  Celui  ^  qui  lo- 
geoit  chés  fon  Ami  ^  vit  pendant  la  Nuit  en  Son- 
ge fon  Compagnon .,  qui  le  preffoit  de  venir  le  fe- 
courir  contre  le  Maître  du  Cabaret^  qui  voU' 
loit  lui  donner  la  Mort.  Cette  V'tfwn  funefie 
l'hâtant  éveillé ^  il  fe  levé  tout  effraie  ^  fort  de  la 
Matfon  ,  ^  prend  le  Chemin  du  Logis  où  fe 
trouvait  fon  Ami.  Après  avoir  fait  quelque  Pas 
dûns  la  Rue  .f  il  crut  qu* il  ne  dev oit  faire  aucune 
Attention  à  des  Songes  ,  ^  retourna  fe  coucher. 
Peu  de  Tems  après  qu'il  fe  fût  rendormi.,  il  re- 
vit fon  Ami  couvert  de  Sang.,  ksf  percé  de  plu- 
Jîeurs  Coups  ^  qui  le  priait .,  puifqu'il  n'avoit  pas 
daigné  le  fecourir  pendant  qu'il  étoit  en  vie , 
d"* aller  à  la  Porte  de  la  Fille  ^  pour  arrêter  ftn 
Corps  ^  que  le  Cab arêtier  fon  Afjajfin  faifoit  em- 
porter fur  un  Chariot  chargé  de  Fumier.  U Ar- 
cadien  ,  frappé  encore  plus  de  cette  féconde  Vi- 

fion 
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Jion  que  de  la  première ,  courut  à  la  Porte  de  la 
faille ,  i^  vit  venir  peu  de  tems  après  y  être 
arrivé  ce  Chariot  ,  qiCil  fit  arrêter  ,  ^  où  Von 
trouva  le  Cadavre.  Alors  ,  onfaijit  le  Meurtrier  ^ 
qui  fut  puni  de  Mort  |. 

Cette  Hiftoire  eft  auffi  rapportée  par  Va- 
lere  Maxime  t:  &,  puifque  plufiears  Auteurs 
illuftres  ont  jugé  à  propos  de  la  tranfmettre  à 
la  Poftérité,  je  ne  fçai  point  par  quelle  Rai- 
fon  on  croît  être  en  Droit  de  la  rejetter  com- 
me faufle.  Si  les  Faits  certifiés  par  les  Ecri- 
vains les  plus  renommez  peuvent  être  regar- 
dez comme  des  Impoflures  &  des  Menibn- 
ges ,  dans  quel  Tirrhonifme  ne  tombera-t-on 
point  ?  Il  n'y  aura  plus  rien,  qu'on  ne  puilTe 
révoquer  en  Doute.  Je  ne  vois  aucune  bon- 
ne Raifon ,  qui  doive  nous  faire  croire  ,  que 
Cicéron  ait  voulu  en  impofer  à  fes  Lcéleurs, 
&  leur  perfuader  une  Hiftoire  à  la  quelle  lui- 
même  n'ajoutoit  aucune  Foi.  Qu'on  traitte 
d'abfurdes  les  Contes  miraculeux  qu'on  trou- 
ve dans  les  Ouvrages  d'un  Moine,  quoiqu'on 
n'en  puiffe  entièrement  démontrer  la  FaufTe- 
té  ,  on  a  des  Excufes  très  légitimes  pour  ap- 
puïer  fon  Incrédulité.  L'Intérêt,  qu'ont  les 
Moines  à  favorifer  la  Superftition,  peut  leur 
faire  inventer  des  Fables  auxquelles  ils  tâchent 
de  donner  un  Air  de  Vérité.  Mais,  un  Con- 
ful  Romain,  un  Philofophe,  un  Homme  tel 
enfin  que  Cicéron,  eft-il  fufceptible  dépareil- 
le   Foiblefîe  ?   A-t-il  quelque  Raifon  pour 

vou- 

t  Cicero  de  Divinat.  Lïbr.  7,  pag.  çi. 
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vouloir  tromper  les  Hommes?  Efpere-t-il 
quelque  Fruit  de  leur  Crédulité^ 

Au  Songe,  que  rapporte  ce  Grand -Hom- 
me, je  joindrai  celui  qu'eut  Mahomet  II  la 
Veille  de  la  Prile  de  Conllantinople ,  &  dont 
on  trouve  le  Récit  dans  tous  les  Auteurs  qui 
ont  écrit  la  Vie  de  cet  Empereur.  Il  crut  voir 
un  Vieillard  d'une  Taille  gigantefque  ,  def- 
cendu  du  Ciel,  h  qui  lui  mettoit  fept  fois  un 
Anneau  dans  chaque  Doit.  S'ctant  réveillé  , 
il  fe  fît  interpréter  fon  Songe  ;  &  on  l'aflura  , 
qu'il  auroit  TEmpire  de  la  Grèce.  Sur  le 
champ  ,  il  fît  donner  l'Afïaut  à  Conflantino- 
ple  ,  &  fe  rendit  Maître  de  cette  Ville  Impé- 
riale ,  qui  a  depuis  été  celle  où  tous  fes  Suc- 
ceffeurs  ont  établi  leur  Demeure. 

I  L  y  a  encore  un  Nombre  de  Faits  pareils 
à  ceux  que  j'ai  rapportez  ,  qui  montrent  que 
les  Songes  font  fouvent  des  Révélations  di- 
vines. Un  illuftrc  Philofophe  Napolitain  en 
rapporte  plufieurs,  &  afTûre  avoir  été  lui-mê- 
me le  Témoin  d'une  Chofe  fort  extraordinai- 
re. Il  dît  qu'un  Bercer  ,  dormant  dans  une 
Terre  aflez  éloignée  de  fon  Troupeau  ,  fon- 
gea  qu'un  Loup  lui  ravilfoit  une  Brebis,  qu'il 
déligna  à  fon  Fils  qu'il  fit  lever.  Celui-ci  , 
aVant  obéi  aux  Ordres  de  fon  Père,  trouva  en 
eftet  que  le  Loup  déchiroit  la  même  Brebis 
qu'il  lui  avoir  marquée  §. 

II  me  paroit  étonnant,  mon  cher  Monce- 
ca,  qu'on  veuille  rejetter  la  Réalité  des  Son- 
ges 

§  A:exanc!er  ab  Aîexaûdro  ,  Génial.  Dierum  Lihr. 
7,  Ca^.  XV L 


Lettres  Juives,  Lettre  CLXXXIX.  46J 

ges  divins,  après  tant  de  Preuves  manifeltes 
de  leur  Vérité.  Que  peut-on  demander  de  plus, 
pour  conftater  une  Chofe ,  que  des  Faits  afTû- 
rez  par  de  Grands -Hommes  ,  qui  ont  vécu 
dans  tous  lesTems?  Les  Anciens  &  les  Mo- 
dernes fe  réiinilTent  à  nous  attefter  TAutenti- 
citié  de  plulieurs  Révélations  nodurnes.  Il 
faut  en  convenir,  ou  n'avoir  plus  aucun  Egard 
à  l'Hidoire.  Il  refle  encor  une  foîble  Reiïc:>ur- 
ce  à  ceux  qui  veulent  foutenir  opiniâtrement 
leur  Opinion:  c'efl:  de  dire,  que  les  Songes, 
auxquels  on  a  attribué  une  Caufe  divine,  ctoi- 
ent  produits  par  des  Effets  naturels ,  &  que  le 
Hafard  les  a  rendus  véritables.  Cette  Objec- 
tion eft  très  foible  :  car,  que  ne  fera-t-on  pas 
en  Droit  de  nier  ,  lorfqu'on  voudra  tout  impu- 
ter au  Hafard.  Les  Avions  les  plus  vifîbles 
de  la  Providence  pafferont  alors  pour  des  Ca- 
prices de  la  Fortune.  Verra-t-on  le  Vice  puni, 
on  dira  c'eft  le  Hafard.  La  Vertu  fera -t -elle 
récompenfée  ,  c'eft  encor  le  Hafard.  Dieu 
fera -t -il  un  Miracle  pour  montrer  fa  Puif- 
fance,  ou  l'attribuera  au  Hafard.  Rien  n'ell 
plus  dangereux  qu'un  Sillcme  qui  donne  trop 
d'Etendue  au  Concours  des  Caufes  fécondes  ; 
&  les  Libertins  emploient  volontiers  les  Ter- 
mes de  Hafard  &  de  Fortune. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Monceca  : 
vi  content  &  heureux  ;  &  repon-moi  inccffum- 
nient  fur  ce  Sujet. 

Dfi  Cuire  j  ce.   .   .  , 


Le  T- 
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Lettre  Cent   Nonantieme. 

Aaron  Monccca,  à  Ifaac  Onis,  Car  dite  y 
autrefois  Rabbin  de  Conjiantinopîe. 

^SS:.S:^E  réponds,  mon  cher  Ifaac,  à  la 
^  T  ^  Lettre  que  tu  m'as  écrite  fur  la 
«^  ».^  Réalité  des  Songes  divins.   Je  (liis 

$''S.^^*¥  étonné,  qu'un  Philofophe  tel  que 
toi,  qui  connois  (i  bien  les  RelTorts  les  plus 
cachés  de  la  Superftition  ,  puilTe  adopter  une 
Croïance  aulfi  mal  fondée  que  Teft  celle  qui 
accorde  aux  Songes  quelque-chofe  de  furna- 
turel.  Pour  tâcher  de  te  guérir  de  ton  Erreur, 
je  répondrai  féparément  à  toutes  tes  Objec- 
tions ,  &  je  fuivrai  le  même  Ordre  que  tu  as 
obfervé. 

T  u  fondes  d'abord  ton  Sentiment  fur  nos 
Livres  Saints.  Il  eft  vrai,  qu'ils  font  mention 
de  quelques  Songes  furnaturels.  Mais,  ils 
n'en  parlent  que  comme  d'une  Chofe  miracu- 
leufe,  fur  laquelle  on  ne  doit  point  établir  une 
Opinion  générale.  Ils  nous  confeillent  même, 
en  pluiîeurs  Endroits ,  de  n'ajouter  aucune  Foi 
aux  Songes  *.  Ils  nous  avertiffent,  que  les 
Illufions  no£turnes  ont  fait  errer  beaucoup 
de  Perfonnes.  Ils  vont  encore  plus  loin;  ils 
nous  défendent  d'y  ajouter  Foi.   ï^ous  vCaurez 

foïnî 
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foiitt  d'Augures  ^  nous  difent-ils ,  ni  aucun  égard 
aux  Songes  ,  ^  n*uferez  point  de  fArt  de  devi* 
ner  à  la  Façon  des  Païens.  Voilà  un  Comman- 
dement bien  clair  à.  bien  précis,  &  qui,  je 
penfe  ,  nous  autorife  à  rejetter  tout  ce  qu'on 
peut  dire  en  faveur  du  Miitérieux  qu'on  afïure 
entrer  dans  certains  Rêves. 

Ce  que  tu  dis,  mon  cher  Ifaac,  desSavans 
qui  ont  foutenu  ton  Opinion  ,  elt  fort  aifé  à 
détruire.  Loin  que  tous  les  Grands-Hommes 
fe  foient  accordez,  comme  tu  le  prctens,  à 
recevoir  la  Réalité  des  Songes  divins ,  je  trou- 
ve au  contraire  dans  tous  les  Tems  des  Gé- 
nies de  la  première  Claiïe,  qui  l'ont  vivement 
combattue.  Ariftote  ne  dilb'ngue  point  les 
Rêves,  &  il  les  attribue  tous  à  des  Caufes na- 
turelles. Il  dit  que  les  Gens-de-Bien  font  or- 
dinairement des  Songes  plus  agréables  que  les 
Méchans;  parce  qu'ils  ont  l'Efprit  tranquille  , 
&  qu'ils  ne  font  déchirez  d'aucun  Remors  *. 
Cicéron,  dont  tu  m'as  cité  l'Autorité ,  ell  de 
tous  les  Philofophes  le  plus  contraire  aux  Ré- 
vélations nocturnes.  Il  ell  vrai,  qu'il  apporte 
pluficurs  Railons  pour  les  autorifer.  Mais,  il 
les  combat  enfuite  vivement,  &  les  anncantit. 
Il  ne  fe  propofe  à  lui  -  même  des  Objedions, 
que  pour  mieux  établir  fon  Siftcme ,  en  mon- 
trant la  Faufleté  de  celles  qu'on  pourroit  lui 
faire.  D'ailleurs,  la  Manière  de  difputer  des 
Académiciens  étoit  de  pouffer  également  les 
deux  Opinions ,  &  de  ne  fe  déterminer  qu'après 
les  avoir  long-tems  examinées.     Il  n'eft  donc 

T'orne  V,  A  a  pas 
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pas  lurprcnamqueCiccroii,  quicttiitduNom-, 
bre  de  ces  Philolbphes,  ait  raportc  tout  ce  qui» 
pouvoit  fcrvir  à  prouver  la  Réalité  des  Souge» 
divins.  Il  (avoit  bien  ,  qu'il  t\i  moutreroit 
l'impuflibilitc  quand  il  voudroit.  Pourêtce 
tonviiincu  de  cette  Vérité,  il  n'eil  bclbin  qne 
de  taire  quelque  Attention  à  fes  Argumcns. 
Rie-rt  nejlfi  alfé  ^  dit- il,  qua  de  voir  qtie  1er 
Vieux  n'ont  aucune  Fart  aux  Rêves  des  Mor- 
tels. S^Us  en  étaient  les  Difpenfateurs  ,  fans 
doute  ils  voudraient  que  nous  puffions  profiter  de 
leurs  Dons  pour  prévoir  les  Chofes  futures.  Or  ^ 
quel  ejl  celui  ,  qui  retire  quelque  Utilité  de  fes 
Songes  ?  Qui  en  comprend  le  Sens  jni/iériefix  l 
Comhicn  ne  s''en  trouve-t-tl  pas  ,  qui  les  regar^ 
dent  comme  des  Illujions  CJ  des  Chimères ,  l^ 
qui  méprifent ,  comme  des  Gens  faibles  l^  f^P^^f' 
titieux ,  ceux  qui  cherchent  à  les  expliquer  ?  // 
faut  avouer ,  que  le  Soin  des  Dieux  ejl  bien  inrt* 
tile.  Ih  donnent  des  Avis  aux  Hommes  pendant 
leur  Sommeil ,  dont  non  feulement  ils  ne  font  au- 
cun Cas ,  mais  dont  ils  ne  confervent  pas  mèrAe 
la  moindre  Idée.  Puifque  les  Divinitez  n^igno- 
rent  point  les  Penfées  les  plus  fecretes  des  Mor^ 
tels  .^  ni  ce  qui  convient  qu' ils  faffent pour  fe  ren^ 
dre  dignes  d'elles  ^  il  ne  fe  peut  faire  qu* elles  em* 
ploient ,  pour  leur  annoncer  leur  Volonté .^  des  Son^, 
ges  qu*elles  favent  bien  quils  ne  comprendront 
point  ^  ou  dont  ils  ne  feront  aucun  Ufage.  Cette 
Conduite  eji  entièrement  contraire  au  Caraélere 
l^  à  la  Sagejfe  des  Dieux  *. 

ApRE'9 

•  Atque  illui  quidem  perfpicuum  efl  nulla  Vifa.  Sôm- 

'  ntorum  proficïfcï  à  Numine  Dîorum.   Ncjira  tntm  caujfâ- 
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Apre^s  que  ce  fage  Philofophe  a  mon- 
tré, par  plufieurs  autres  Raifons  de'cilives  , 
rimpofîîbilité  des  Songes  divins,  il  prouve 
enfin  par  un  feule  la  Folie  de  ceux  qui  y  ajou- 
tent Foi,&  rignorance  de  ceux  qui  le  mêlent 
de  les  expliquer.  Quand  même ^  àxi-W^faccor- 
derois  ^  {ce  que  je  ne  ferai  jamais  ^)  la  Réalité 
des  Iftfpirations  noBurnes^  ces  Infpiraîions  [eroieyit 
toujours  inutiles  :  car ,  /'/  n^eft  personne  affez  fa- 
l'ant^pour pouz'oir  tes  expliquer  clairement.  A  quoi 
penferoient  donc  les  Dieux  de  nous  communiquer 
des  Avis  que  nous  ne  pouvons  comprendre  nous' 
même  ,  ^  dont  nous  ne  pouvons  être  éclaircis  par 
les  autres  }  Ils  tiendraient  une  Conduite  aujji  ridi- 
cule que  leferoit  celle  d^ Amhaffadeurs  Carthaginois 
eu  Efpagnols  .^  qui  haranguer  oient  en  leur  Lan- 
gue le  Sénat  de  Rome ,  ^  qui  n  aur oient  avec 
eux  aucun  Interprète  \.  C'ell  ici  ,  mon  cher 
Aa  i  Ifaac, 

DU  id  facertnt ,  ut  providere  futura  pojfemus.  ^lur-tus 
igitur  ejl  quifquen  qni  Somniis  parca:  ,  ^ui  inteliiiat  , 
([ù  mefninerit^  ^àm  widù  vsràquicontewnant ,  eam- 
que  Superfiitionem  imbeciiit  Anmï  arque  anilis  fpeâîent  ? 
^id  eji  igitur ,  cur  h'ts  Homintbus  confulem  Deus ,  Soin'- 
tits ,  moneat  eos ,  qui  illa ,  7îOn  modo  Cura  ,  /e<i  ne  Me- 
moriâ  quidtm  ,  digna  ducant  ?  Kec  enïm  i^riorare  Dens 
poteit ,  quÀ  Mente  quifque  fit  ;  nec  fnijira  ac  fine  cauJfÀ 
quid  fiicet e  i  dignum  Dto  efl;  quoi  alhorret  etiam  ab 
H^mtms  ConjiantiÀ.  Ita  ,  f  pleracfue  Somma  ,  aut  igno' 
rantur  ,  aut  negli^uvtur  ^  aut  nefcH  hoc  Deui ,  autfrujlrà 
Somnïorum  Sigr.ificatione  utiiur.  Ciccro  dc  Dïviuit.  Lihr. 
II  y  Cap    XX  y  pag.  405. 

t  Vide  igitur  m  etiim  fi  Divin attomm  îibi  effe  cctt- 
(ijfito,  {^uod  nun^Ham  facÏAm  ,)  mmtr^tn  tarrun  divi- 

il  H  m 
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IlUac,  où  il  faut  raportcr  les  deux  Axiomes 
certains  de  Mallebraiiche  :  La  Divinité  ne  fait^ 
jamais  rien  en  vain.  Elle  agit  toujours  par  les 
foies  les  plus  fi/nples.  Qu'y-a-t'il  de  plus  inu- 
tile, que  des  Avis  donnez  par  des  Songes  ;  & 
que  peut -on  trouver  de  moins  lîmple,  &  de 
plus  embrouillé  ? 

J  E  pourluis ,  mon  cher  Ifaac,  l'Examen  de 
tes  Objections,  &  je  viens  aux  Hilloriens  qui 
ont  transmis  à  la  Pollcrité  un  grand  Nombre 
de  Songes  dont  on  a  attribué  les  Caufes  à  la 
Divinité.  L'Autorité  de  ces  Ecrivains  fur  des 
Matières  de  Philolbphie  n'ell  compté  que  pour 
fore  peu  de  chofe.  Un  Hiitorien  doit  raporter 
les  Prodigues  qui  ont  un  certain  Cours  :  mais, 
r'eft  au  Philicien  à  examiner  s'ils  proctrdcntde 
rEndroit  d'où  le  Bruit  commun  les  fait  venir. 
Ell-il  quelque-nn  allez  crédule^  pour  ajouter 
]^oi  à  tous  les  Miracles  qu'on  voit  dans  Tite- 
Live?  On  les  regarde  comme  les  EtVcts  de  la 
5jnperIlition.  On  ne  peut  cependant  blâmer 
Tite-Live  de  les  raporter.  Il  écrivoit  l'Hif- 
toire  d'un  Païs  où  ces  fiux  Miracles  paiFoient 
pjur  des  \'éritez  conllantes.  Il  étô'x  obligé 
de  fe  conformer  au  Génie  de  Tes  ConcitoYens. 
S  jn  Etat  n'éxigeoit  point  qu'il  cntiât  dans  un 

Dé- 

num  reperire  p^Jfmut.  §ljalis  autem  ifîa  Mem  efl  Deo^ 
rii7u ,  Ji  neque  ea  nJ/is  (i^mficant  m  Sommai ,  cjud  ipft 
fer  nos  inteUt<;amus\  neque  ea  quorum  Inter^res  haberg 
poffumus'i  Sirniles  enim  funt  Dit  y  fi  ea  nobis  objicr.int , 
^"■r'fv  ntc  Sciintiam  nec  Explanatcrtm  habetnus  ,  /«»- 
(j'i't  n  fi  Partie  aiit  H  if  pan  i ,  tn  Senaiu  nofiro  UcfUirentur 
}fKe  'nterprese,  Çiccro  de  Divinac  I/cr.  ii,  Cap.LXlV, 
'pj-^  .110. 
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Dctail  f  hilofophique.  C'étoit  alîez  qu'il  ra- 
contât les  Choies  de  manière  à  mettre  les  Lec- 
teurs en  état  de  juger  de  leur  Vérité.  Un 
Hiilorien  ,  qui  raporte  un  Prodige  dont  il  con- 
noit  la  Faulieté,  '6c  qui  Tautoiile  par  des  Rai- 
Ibns  recherchées ,  manque  à  fon  Devoir.  A4ais, 
s'il  le  contente  de  réciter  limplement  ce  qu'en 
ont  dit  les  Hommes  en  général  ,  on  ne  peut 
le  blâmer.  Il  remplit  Ion  Emploi.  G'ell  au 
Lecteur  à  juger  fi  les  Hommes  fe  font  trom- 
pez. On  doit  regarder  THillorien  comme  le 
Raporteur  d'un  Procès,  &  lePhiiofophe  com- 
me le  Juge. 

Q  u  A  N  T  aux  Savans ,  moucher  lûac,  que 
tu  cites  comme  partifans  des  Songes  divins  , 
&  au  Nombre  desquels  tu  mets  Alexander  ah 
Alexandro  ^  je  conviens  qu'il  s'en  clt  trouvé 
quelques-uns,  qui  fe  font  laifTés  préoccuper 
par  les  Préjuges  de  l'Enfance,  à  qui,  loin 
de  chercher  à  s'éclairer,  n'ont  travaillé  pen- 
dant toute  leur  Vie  qu'à  découvrir  des  Raifons 
pour  s'affermir  dans  leurs  Erreurs.  TowAlexau^ 
(ier  ell  dans  ce  Cas.  Il  fut  Elevé  de  Junianus 
Majus,  Napolitain.  Il  nous  apprend,  que, 
dès  la  tendre  Enfance,  il  voïoit  venir  tous  les 
Jours  chés  fon  Maitre  ,  qui  taifoic  Protréfiion 
d'expliquer  les  Songes,  une  Eoule  de  Gc.îs 
de  tous  les  différens  Etats,  à  qui  il  interpré- 
toit  leurs  Rêves ,  d'une  Manière  fi  claire  &  lî 
précife,  queplufieurs ,  parfes  Confcih  ,  avoicnt 
confervé  leurs  Vies,  &  évité  de  grands  Mat- 
heurs  *.  Je  te  demande  à  toi-même,  mon 
Aa  3  cher 

*  Ad  etiTT}  memïn'î ,   Cîi7n  Puer  adhnc  ejftrn  ,   ct'  ad 

(4- 
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cher  Ilaac  ,  li  T Autorité  de  cet  Alexander  ^ 
prévenu  comme  il  l'étoit  dès  fa  JeunelVe  en 
faveur  d'une  Opinion  qu'il  n'examina  jamais 
dans  la  fuite,  doit  ttre  d'un  grand  Poids  ?  Pour 
être  entie'rement  convaincu  du  peu  de  Crédit 
qu'elle  doit  trouver  dans  l'Eiprit  d'un  Philo- 
fophe,  tu  n'as  qu'à  faire  Attention,  que  ce  Ju- 
nianus  Majus,  dont  fou  Elevé  vante  li  tort 
les  vaftcs  Connoilfances ,  a  été  traité  de  Four- 
be &  d'Inipolleur,  par  d'autres  Savans  moins 
prévenus  f. 

S  I  tu  réfléchis  ,  mon  cher  Ifaac  ,  fur  les 
Impertinences  qu'ont  écrites  quelques  Savans 
qui  ont  adopté  le  Sentiment  des  Songes  divins, 
tu  ne  pourras  t'empécher  de  plaindre  leur  A- 
veuglemcnt,  ou  de  blâmer  leur  Impudence. 
Car, ils  ont  écrit  de  Chofes  fiabfurdes,  qu'on 
croiroit  volontiers  ,  qu'ils  ont  plutôt  voulu 
abufer  de  la  Eoiblelfe  des  Hommes ,  que  leur 
apprendre  ce  qu'ils  penfoient  véritablement. 
Cîeiius  Rhodiginus  allure  fort  gravement  §, 

que 
eaptenrium  IngerAi  Cultum  frecfuens  aptul  eum  vtntita- 
rem  ,  quotidie  Somniantium  Turbam  ,  Hotr'tneiqut celebri 
Tamà  ct*  tntdlti  N'minis ,  de  Sornnïis  confuUum  vemjfe, 
DécUtal/at  definnbatquî ,  iUe  ,    non  breviter  aut  fubobj" 

c:*re Mulii  quoo^ue ,  illius  Alonitu  ,  V'ttâ  Interi- 

tum  ,  »<nnN»quam  Anïrnï  ^grttudineSy  lïtarum.  Alcxan- 
der  aS  Alexandro, Génial.  Oieruin  ,  Libr.  i,  Cap.  XI, 
fa^.  82. 

■f  yJvprum  quotjue  Aîemor'iâ ,  hanc  in  Italiâ  vanijff 
rn:  profit  ébat  ur  jirttm  jumanui  Majus.  Mart.  del  Rio 
Dif^uî^t  MagicAr.  Ltbr.  IV  ,  Cap,  III,  ^aJî.  Il, 
pai.  1  '  8. 

§  Cari.  Rhodiè'.  Lcct.  Aniiquar.  Lib.XXVlI,  Cap, 
XiF,  lag,  60"]. 


I. 

f 


Lettres  Juives,  Lettre  CXC.  47f 

que  ceux  ,  qui  dorment  dans  des  Peaux  de 
Brebis  ou  de  Moutons  ,  voient  des  Songes 
véritables.  11  fait  fur  ce  Sujet  une  très  lon- 
gue Diilertation ,  dans  laquelle  il  explique  la 
iJroVancc  des  Païens  touchant  les  Peaux  de 
certains  Animaux.  Ne  voilà-t-il  pas  des  Re- 
marques bien  dignes  d'un  Philofophe  !  Il  faut 
avouer,  que,  (i  elles  font  véritables,  laDivi- 
nité  aime  à  fe  communiquer  particulièrement 
aux  Bouchers  &  aux  Bergers  ;  &  que  les  Prin- 
ces,  &  tous  les  Gens  d'un  certain  Rang ,  font 
privez  de  fes  Révélations.  Il  eft  vrai  que  Pli- 
ne a  pourvu  à  cet  Inconvénient.  Il  nous  ap- 
prend, que  la  Pierre  apellée  des  Grecs  Euyne- 
ces ^  qui  reffemble  à  un  Caillou,  mife  fous  la 
Tête  pendant  le  Sommeil  ,  engendre  des  Vi- 
vions véritables  f.  Cette  Façon  de  fe  procurer 
des  Infpirations  eft  beaucoup  moins  delàgréa- 
ble  &  puante,  que  la  première;  &  lesPcrfon^ 
nés  d'un  Rang  dillingué  peuvent  s'en  fervir 
fans  Répugnance.  Il  relie  cependant  en  cor 
quelque-chofe  de  diigracieuï;  car  ,  on  rifquc 
fort  de  fe  faire  quelque  Bolfe  au  Front,  en  le 
heurtant  contre  un  Chevet  aufli  dur  que  l'eft 
la  Pierre  Eumeces.  En  effet ,  il  y  a  grande 
apparence,  qu'il  n'cft  pas  permis  de  la  mettre 
au  delfous  d'un  CoulTm  :  les  Parties  de  la  Di- 
vinité, qui  s'exhalent  du  Caillou,  étant  arrê- 
tées par  un  Corps  étranger  ,  ne  pourroient 
point  pénétrer  dans  la  Tête  ;  &  ce  feroit  tout 
au  plus  le  Couflia,  qui  recevroit  les  Avis  cé- 
leftes.  Je  ris  de  bon  cœur,  mon  cher  Ifaac  , 
eu  confidérant  de  pareilles  Extravagances. 

Aa  4  Car- 

t  Hhi.  Hift.  Natur.  Libr.  XXXV U,  Cap.  X. 
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C  A  R  D  rt  N  a  trouvé  le  moïcii  c!e  fuplder  \ 
Il  Pierre  miraculcufe.  Il  prétend  ,  que  les 
Livres  Sacrez  ,  mis  Tous  le  Chevet  ,  produi- 
Iciit  des  Songes  véritables.  Lorfqu'on  ne 
peut  avoir  le>  Ecritures,  il  dit  qu'on  peut  le 
lervir  au  befoin  des  Livres  de  ces  Docteurs 
que  les  Nazaréens  apcllent  Pères  de  l^Egltfe^. 
Quant  à  la  plupart  de  ces  derniers  Ouvrages, 
je  leur  accorderois  facilement  une  Vertu  dor- 
mitivc  ik  foporitique  :  mais,  pour  que  le  Re- 
mède opérât  bien,  je  crois  qu*il  taudroit  que 
celui  qui  y  auroit  recours  lût  avant  de  le  cou- 
cher une  demi-page  des  Ecrits  de  Bernard,  de 
Gré.;oire,  d'Anlelme,  du  bon  Idiota,  ou  de 
quelques  autres  de  pareil  Caradere.  Je  ne 
m'étonne  pas  ,  mon  cher  Ifaac  ,  que  Cardan 
ait  pu  accorder  à  quelques  Livres  le  Droit  de 
procurer  des  Songes.  Il  communiquoit  ce 
Pouvoir  à  toute  fa  Famille;  &  même  il  fuflfî- 
Ibit  d'être  de  fa  Parenté,  pour  avoir  le  Bon- 
heur d'ctre  infpiré  toutes  les  Nuits,  Ne  lui 
cut-onété  allié  que  comme  Domjaphet d'Ar- 
ménie rétoit  à  Charles-Quint  au  deux-miilc- 
huitantieme  Degré  *,  on  étoit  fur  de  rêver 
divinement  ,  &  de  rêver  tout  fon  Soûl.  C'eft 
lui  qui  nous  allure  un  fait  li  fjngulier  f .  A- 
près  cela,  peut-on  douter  de  Ion  Autenticité  ; 
«Se  ne  feroit-t-on  pas  bien  incrédule  de  la  re- 
jetter  comme  une  Impofture  fabriquée  à  plai- 

lir, 

§   Cardan  de  Rer,  Varict.  Lïhr.  VIII,  Cap.  III, 
pAf.  103. 

•  Votez.  Dom  laphet  à! ^xmé'[\\t ^C^mtd'it de  Scaron. 

t  Cardan,  de  Rer.  Variet.  Libr.   VlIIf  Cap.  lil» 
pag  107. 
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(îr,  indigne  duCara6lere  d'an  Homme  de  Let- 
tres ,  &  capable  de  faire  foupçoner  de  Mauvai- 
ic-Foi  tous  ceux  qui  ont  écrit  pour  Ibutenir 
la  Réalité  des  Songes  divins? 

J  E  crois  qu'on  peut  fort  bien  ranger  le  Rê- 
ve qu'eut  Mahomet  II  la  Veille  de  la  Prife 
de  Conftauiinople  au  même  Rang  que  ceux 
des  Alliés  de  Cardan,  aïant  tout  l'Air  de  n'ê- 
tre guère  mieux  fondé.  Cet  Empereur  étoit 
un  Fourbe  adroit ,  un  Homme  fans  Religion  , 
&  qui  emploVoit  fans  aucun  Scrupule  tout  ce 
qu'il  penfoit  pouvoir  fervir  à  l'Exécution  de 
Tes  Projets.  Il  connoilfoit  fans  doute  jufqu'où 
la  Superftition  peut  porter  les  Hommes  : 
avant  de  faire  donner  un  Affaut  général  à 
Conllantinople,  il  fut  bien  aife  de  perfuader  à 
fes  Soldats,  que  le  Ciel  lui  promettoit  l'Em- 
pire de  la  Grèce.  Le  Caractère  de  ce  Con- 
quérant, à  qui  tous  les  Hiitoricns  ont  repro- 
ché de  nier  l'Êxiftence  de  la  Divinité,  ne  mé- 
ritoit  certainement  pas  qu'elle  le  favorifât 
d'une  Révélation.  Si,  parhafard,  Mahomet 
ne  fe  fût  pas  rendu  Maitre  de  Conltantinople, 
on  n'auroit  fait  aucune  Attention  à  fon  Son- 
ge. C'ell  la  Fortune  feule  ,  qui  l'a  rendu 
divin;  of  c'elf  elle  aufll ,  qui  a  donné  la  Vo- 
gue â  tous  ceux  qu'on  ne  ceile  de  débiter. 

LhS  prétendues  Explications,  qu'on  fait 
des  Rêves  ,  font  fi  incertaines ,  que  ceux , 
qui  le  mêlent  de  les  donner,  démentent  mu- 
tuellem-mt  les  Interprétations  les  uns  des  au- 
tres. Un  Homme,  aïant  réfôlu  de  courrir 
dans  les  Jeux  Olimpiques,  fongea  qu'il  étoit 
légèrement  porté  fur  un  Chariot  tiré  par  qua- 
A  5"  tre 
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trc  Chevaux.  Il  confulta  un  Devin,  qui  Taf- 
fûra,  qu'il  remporteroit  le  Prix  de  la  Ccxurle 
qui  lui  étoit  prom-s  par  la  Viteife  des  Cour- 
liers.  Pour  être  plus  alfûré  des  Ev(*nemens, 
ce  même  Homme  confulra  un  autre  Devin, 
qui  lui  donna  une  Réponfe  toute  contraire  à 
la  première  Prédidion  :  Ne  votez- vous  pas ^ 
lui  dit -il  ,  que  vous  ferez  précédé  par  quatre 
Concurrens ,  pntfque  quatre  Chevaux  courotent 
devayit  vous  ? 

Un  Fourbe  ,  qui  fe  méloit  d'interpréter 
les  Songes ,  &  qui  avoit  choili  fon  Séjour  à 
Paris  dans  le  Faubour;^  St.  Germain,  prédit 
à  un  jeune  Homme,  qui  le  conlultoit  fur  un 
Rêve  dans  lequel  il  avoit  vu  fa  Maitrcflc  lui 
mettant  une  Bigue  au  Bout  du  Doit,  qu'il 
répouferoit  bien -tôt.  Un  autre  Impofteur, 
qui  demeuroit  dans  la  Rue  St.  Honoré,  l'af- 
fûra,  que,  puifqu'elle  ne  luimcttoit  la  Bague 
qu'au  Bout  du  Doit,  il  feroit  à  la  Veille  de 
l'époufer,  mais  que  Ion  Mariage  n'auroit  ja- 
mais lieu.  En  traverfant  le  Pont  -neuf,  les 
Révélations  de  la  Divinité  changeoient  entière- 
ment de  Face.  Ne  voila-t'il  pas  un  Homme 
bien  éclairciî 

I  L  feroit  à  fouhaiter,  mon  cher  Ifaac,  que, 
depuis  long-tems  ,  on  eut  févércmcnt  puni 
tous  les  faux  Prophètes,  qui  ne  fervent  qu'à 
augmenter  la  Superftition ,  &  à  troubler  les 
Efprits  foibles.  Je  voudrois  cependant,  qu'on 
eût  fait  Grâce  à  certain  Cure  de  Village,  qui 
fe  méloit  de  ce  Métier;  &  cela,  en  faveur 
d'un  Tour  d'Adreffe  qui  lui  fervit  utilement, 
llctoit  amoureux  d'une  jeune  Païfanne,&  ne 

lavoit 
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favoLt  comment  la  ranger  au  Nombre  de  les 
Ouailles  chéries.  Margoton ,  c'étoit  ainfi  qu'on 
apelloit  cette  jeune  Païianne,  étoit  mariée  de- 
puis peu  de  jours  à  un  certain  Gillot ,  qui, 
pendant  une  Année  entière ,  lui  avoit  tait  la 
Cour  :  &  les  Dégoûts  de  l'Himen  n'avoient 
point  encor  diminué  les  ÊmprelFemens  de  TA- 
mour.  Cela  embaraffoit  le  Curé ,  qui  ne  vo- 
l'oit  aucun  jour  à  pouvoir  contenter  fes  Defirs. 
La  Fortune  travailla  pour  lui,  lorfqu'il  s'y 
attendoit  le  moins.  Margoton  aïant  fait  un 
Rêve,  mais  un  Kéve  de^  plus  épouvantables, 
dans  lequel  il  lui  avoit  femhlé  qu'elle  vo- 
ïoit  un  noir  &  hideux  Fantôme,  qui  perçoit 
le  Sein  de  fon  cher  Epoux,  dès  qu'elle  fut 
éveillée  elle  courut  fart  allarmée  chés  le  Cu- 
ré. Monfieur ^  lui  dit-elle,  fai  recours  à  vous. 
ye  vous  prie  de  me  dire  ce  que  je  dois  appréhen- 
der pour  mon  Mari.  Le  Curé  ,  aïant  grave* 
Aient  écouté  fon  Songe ,  &  lui  aïant  pris  la 
Main  d'une  Façon  qui  tenoit  beaucoup  moins 
du  Magicien  que  du  Paillard  ,  Je  ne  puis  , 
dit'il,  Margoton.,  vous  diffimuler  la  Vérité.  Un 
grand  Péril  menace  Gillot.  Je  ne  cannois  qu'îin 
feul  Secret  pour  garantir  fes  Jours.  Hé  quel  efi- 
il.,  Monjîeur  le  Curé}  répond  la  jeune  Païfan- 
ne.  Apprenez-le-moi.  Je  vous  donnerai  tout  ce 
que  vous  voudrez.  Je  ne  veux  pour  Salaire ^  ré- 
pliqua le  Pafteur  ,  que  votre  Cœur.,  ^  votre 
Amitié.  S'expliquant  enfuite  plus  clairement , 
Margoton  réiîfta  d'abord  à  fes  Demandes  : 
mais ,  enfin,  la  Crainte  des  Dangers  qui  me- 
naçoient  Gillot  la  firent  confentir  à  la  Propo- 
fîtion  du  Pronoftiqueur,  un  peu  plus  agréa- 
ble- 
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blement  qu*Alcellc  à  celle  de  la  Réfurredion 
d'Admete.  Préfentement  ^  lui  dit  alors  le  Cu- 
ré ,  je  vais  vous  expliquer  votre  Songe.  Ce 
Fantôme ,  que  vous  avez  vu ,  c'^ejl  PK/prit  de 
Contrariété^  fi  commun  aux  Femmes  ^  zîf  gui 
■trouble  ordinairement  la  T'ranquHité  des  Maris. 
Pour  empêcher  que  Gillot  n'en  fjit  tourmenté .^ 
foiez  lui  toujours  foumij'e  ^  fidelle.  Alors  ,'  vous 
n* aurez  rien  à  traindre  pour  fa  Santé.  L'Exhor- 
tation, rhon  cher  Ifaac,  étoit'éxemplaire  & 
paftoralc.  Auifi  produiiit-elle  un  très  bon 
Effet  dans  r Ame  de  Margoton.  Grand  Mer^ 
c:  ^  Mr.  le  Curé  de  vos  bons  Avis  .^  lui  dit-elle. 
Dès  que  f  aurai  de  mauvais  Songes.,  je  ne  man- 
querai point  de  venir  vaus  revoir.  Quitte  à  vous 
en  pater  l'Explication  .,  en  même  Monnaie .,  ^ 
d*anfii  bon  Cœur. 

Porte-toi  bien,  mon  cher  Ifaac  :  vi 
content  &  heureux  ;  &  guc*ri-toi  de  ton  Opi- 
nion touchant- les  Songei.  Je  pars  demain 
pour  Paris,  &  je  ne  t'écrirai  que  de-là. 

D'' Edimbourg .,  ce  .   .   . 
Fin  DU  cinqjjiemeTome. 
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